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« Le but d'une noble vie doit être une poursuite idéale et 
désintéressée. » Renan. 

« n faut avoir une carrière et mettre de Punité dans sa vie. » 

Cousin. 

• L*homme est né pour travailler comme Toiseau pour voler. » 

Trithèmb. 

« Je ne troublerai pas par plus de paroles Fémotion de vos 
» souvenirs. Disons adieu sans grandes phrases à Tami qui ne 
» les aimait pas, ou plutôt disons-lui au revoir ; car tous ceux 

• qui gardent Tespérance en une vie future ne peuvent se 

• résigner à croire qu'ils le quittent aujourd'hui pour tou- 
» jours. Il a vécu selon Thonneur; il a été simple et bon, il a 
» beaucoup travaillé. Il est dans le paradis des honnêtes gens. » 

Eloge funèbre de M. de Ghantelauze (auteur d'une Histoire de 
la Fronde et du Cardinal de Betz) par François Goppéb {janvier 
1888). 



yGoogk 



yGoogk 



PRÉFACE 



L*hoinme ne commande à la na- 
ture qu'en lui obéisunt. 

Bacom. 

A une époque où^ abandonnant les discussions 
théoriques, les revendications du prolétariat entrent 
peu à peu dans le domaine du fait et, envahis- 
saot toutes les parties essentielles de l'organisme 
gouvernemental, semblent prêtes à ébranler jus- 
que dans son fondement Tancienne constitution 
des peuples modernes, il n'est peut-être pas sans 
iolérêt de jeter un coup d'œil d'ensemble sur les 
systèmes de rénovation proposés par les différentes 
écoles, de rechercher Toriginè de leurs griefs, de 
peser la valeur de leurs protestations et de se péné- 
trer de l'influence qu'ont pu exercer, sur le déve- 
loppement de l'esprit public contemporain, les écri- 
vains qui se sont donnés comme les défenseurs des 
déshérités de tous les temps. 

Fidèle à la méthode évolutionniste, en tant que 
conception historique, nous nous contentons d'ex- 
poser les manifestations les plus saillantes du com- 
munisme : les rêves de Platon et des moines du 
moyen âge^ les visions des premiers chrétiens et 
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X PRÉFACE 

des agitateurs de la Réforme, les tentatives de Ba- 
bœuf, de Cabet, de Pierre Leroux et de Louis Blanc, 
inspirées de J.-J. Rousseau, la propagande des nihi- 
listes russes, adeptes dévoyés du fatalisme quasi- 
oriental de Hegel. 

Nous nous réservons d'examiner de plus près les 
doctrines scientifiques et économiques auxquelles 
Fourier, Saint-Simon, Auguste Comte, Proudhon et 
Colins, en France, F. Lassalle, Karl Marx et Schœffle, 
en Allemagne, ont attaché leurs noms, et de dégager 
des pratiques de Tlnternationale et des professions 
de foi des congrès ouvriers la véritable portée du 
mouvement qui — à entendre les chefs du radicalisme 
intransigeant, — doit emporter, à la première trombe 
politique, toutes les traditions du passé. 

Notre but est de démontrer, qu'en présence de 
l'amélioration incessante de la condition humaine 
— impérissable honneur de notre temps, — Je socia- 
lisme, désormais sans objet, est finalement con- 
damné à l'impuissance. 

Dans l'opinion de tous les esprits équilibrés, il 
est aujourd'hui admis que le règne possible des 
violences matérielles ne saurait s'établir d'une 
manière durable; notre ambition serait de faire 
comprendre aux masses, leurrées par de vaines pro- 
messes, qu'il n'appartient pas à la puissance gou- 
vernementale de contredire au libre jeu des lois 
naturelles j et que, si le propre de l'État est de favo- 
riser l'expansion des institutions de sauvegarde, de 
protection et de bienfaisance qui viennent, chaque 
jour, consolider l'édifice d'affranchissement fondé 
par la Révolution française, l'intervention de la loi 
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PRÉFACE XI 

dans le domaine de la répartition des biens est 
une utopie que les plus savantes combinaisons des 
sophistes ne sont pas capables de faire définitive- 
ment prévaloir. Nous voudrions éveiller la défiance 
de tous les hommes de bonne foi contre les imita- 
tions pseudo-germaniques vantées par la presse ré- 
volutionnaire, et nous considérerions nos efforts 
comme couronnés s'il nous était permis d*assister 
un jour, sur notre terre française, à un retour écla- 
tant en faveur de V individualisme^ dont un des plus 
éminents représentants de la race anglo-saxonne, 
H. Gladstone, a prédit le triomphe, tout en laissant 
tomber cette parole mémorable, résumé des aspira- 
tions légitimes de la classe la plus intéressante et la 
plus nombreuse : « Le XIX^ siècle est le siècle des 
ouvriers. » 
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Les précurseurs. — Platon. — Thomas Morus. — Campanella. — 
Harrington. — Restif de la Bretonne. 

Dans la société antique, où le travail est Tobjet du 
mépris universel, où le commerce est considéré comme 
«ne production artificielle, où l'esclavage est vanté 
coname une institution nécessaire, le mode le plus ho- 
norable et le plus sûr d'enrichissement est la guerre. 
Aussi le but du législateur est-il, avant tout, de fonder 
une cité militaire dont les institutions défient les atta- 
ques des villes rivales. 

La constitution de Lycurgue est le type le plus 
achevé de cette conception, inspirée des lois de la Crète. 
La république de Platon, que son auteur lui-même a 
déclarée irréalisable, en est l'expression la plus harmo- 
nieuse, en tant qu'interprétation idéale de la perfectibi- 
bililé grecque. Cette doctrine est un système d'organi- 
sation du bonheur à l'usage exclusif des hommes 
libres (artisans, guerriers, magistrats). La propriété 
individuelle, la monogamie, la puissance paternelle 
ne conviennent pas à une société vouée au culte des 
jouissances exclusivement matérielles : tout est com- 
mun entre tous; propriété, femmes, enfants. 

En dépit des protestations de la liberté humaine et 
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2 UISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIALISME 

des lois naturelles, l'Étal, image de la justice sur la 
terre, est le seul répartiteur des biens et ses représen- 
tants seuls ont mission de régler les unions annuelles, de 
limiter le nombre des enfants en sacrifiant impitoya- 
blement les faibles et les infirmes, et de former par 
une éducation virile des soldats destinés à vivre dans 
un camp retranché. 

Abandonnée par ses contemporains, Tidée commu- 
niste platonicienne rentre dans les lettres. 

C'est d'abord un philosophe de l'école d'Alexandrie, 
Plotin, qui demande sans succès, à l'empereur Gallien, 
l'autorisation d'en faire l'application à un village de 
l'Italie méridionale. Puis, dans les temps modernes, 
une pléiade d'hommes éminents, esprits hantés de ré- 
formes, qui exhalent, dans une forme insaisissable, 
leurs griefs contre une société qui les opprime. 

C'est ce qui ressort de l'examen de l'Utopie, de Tho- 
mas Morus, que nombre de bons esprits considèrent 
comme une fantaisie politique plutôt que comme un 
système d'organisation sociale sérieux, opinion que 
semble confirmer la division même de l'ouvrage, dont 
la première et la quatrième et dernière parties sont 
consacrées à la critique de la politique anglaise : le 
déisme est la religion de l'État, la morale un épicu- 
risme éclairé, les biens sont communs à tous dans la 
cité dont le nombre des habitants est limité à 6000, 
les repas en commun, les objets nécessaires à la vie 
déposés dans les magasins de la communauté à la dis- 
position gratuite des citoyens, le commerce extérieur 
surtout méprisé, l'agriculture seule tolérée. 

Mais là cesse l'analogie. Le christianisme est passé 
laissant son empreinte, l'esclavage a fait place au ser- 
vage, la femme a été affranchie ; en conséquence le 
travail manuel est obligatoire mais réduit à six heu- 
res ; le mariage respecté et le divorce admis. 

A Platon aussi se rattache le dominicain Gampanella, 
auteur de la Cité du soleil *. 

1. Garin, p. 176, Anarchistes. 

Gampanella, moine dominicain, né à Stiio (Calabre), auteur de 
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Plus hardi que Morus, et pénétré de la perfection de 
la vie monastique, il admet la connexité de l'abolition 
de la famille et de la propriété, la promiscuité des 
sexes, la sélection des unions pour le perfectionnement 
des races, la mise en commun de tous les biens ; le 
travail est organisé sur une base rationnelle ; la fru- 
galité et la pauvreté étant nécessaires au progrès hu- 
main, quatre heures de travail manuel suffisent, le 
surplus du temps étant consacré au développement des 
intelligences par Tétude. Mais comme, fatalement, Ti- 
négalité reprend toujours ses droits, la cité consacre 
une hiérarchie des capacités ; au sommet de l'édifice, 
un chef élu, sorte de pape industriel que nous verrons 
plus loin rétabli par Saint-Simon, puis trois ministres 
représentants de la puissance (guerre), de la sagesse 
(sciences, arts, industrie) et de l'amour (agriculture, 
lois sociales réglant les unions par la sélection des ra- 
ces). 

Contemporain de Hume, Harrington vit à une des 
époques les plus troublées de l'histoire de l'Angleterre. 
Opposant ferme et modéré sous Charles P'", dont il 
reste jusqu'à la fin le plus dévoué et le plus chevale- 
resque des serviteurs, ennemi déclaré du pouvoir 
absolu sous Cromwell, persécuté et emprisonné 
à l'instigation de ses ennemis, à la Tour de Lon- 
dres, sous Charles II, l'auteur d' « Oceana » cherche 
dans les études spéculatives la réalisation d'un état 
social meilleur. Il croit trouver la solution du problème 
de la paix perpétuelle dans l'équilibre entre le pouvoir 
et la propriété. Aspirant à l'égalité politique, il re- 
doute l'oppression de l'individu à l'aide du monopole 
territorial : en conséquence il demande une nouvelle 
répartition agraire irrévocable. Son idée n'est pas un 
partage communiste en vue d'établir une égalité abso- 
lue, mais une répartition proportionnelle au mérite, 
au rang social. 

la Cité du soleil (1630), fut un héros de la conviction philoso- 
phique. Enfermé en prison 27 années, torturé sept fois, il re- 
fusa de se rétracter. Il mourut pensionné par Louis XIII et 
protégé du pape. 
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4 HISTOIRE Da commun[Sme et du socialisme 

C'est un essai politique de république parlementaire, 
une tentative de distribution des devoirs et des droits 
telle qu'en eût pu concevoir Técole saint-simonienne, 
dont Harrington semble, en certains points, un précur- 
seur, 

Restif de la Bretonne (1734-4806), romancier connu 
surtout par la hardiesse et la liberté licencieuse de ses 
écritSj naérite mention comme inspirateur des réfor- 
mateurs modernes. Admirateur de J.-J. Rousseau, il 
ne voit, comme lui, de bonheur pour les hommes c[ue 
dans le retour à l'état primitif de la nature. Il existe 
un Dieu, créateur d'une matière unique qu'il a animée 
du souffle de la vie. Au commeocement, il n'y avait 
qu'un végétal, qu'un seul animal. Ce sont les diffé- 
rences de milieu qui, seules, ont déterminé la variété 
des espèces. 

Cela étant, il n'est plus besoin de culte : les religions 
révélées sont la source de tous les maux,de la tyrannie, 
de roppresslan des consciences, de l'Inquisition *. 
Pourquoi des églises et des prêtres? Les seules cérémo- 
nies acceptables, ce sont ces hommages périodiques 
à la Nature que l'homme doit lui rendre aux solstices 
et aux équinoxes. 

« L'univers est le temple et la terre est l'autel *. » 

La morale s'appuie sur les saines notions que nous 
a données la nature des choses. L'homme doit faire 
usage de ses organes d'une manière conforme aux vues 
de la nature. Ne rien négliger, ne rien outrer. La base 
de toute la morale est l'ordre; or, l'ordre n'est possible 
que dans I état d'égalité, source de bonheur et de la 
vertu. Tout étant à tous, personne ne peut rien s'ap- 
proprier ext^lusivement: plus de crimes, plus de délits 
puisque la cupidité n'a plus d'objet. Tout est commun 
entre égaux. Chacun travaille au bien-être général, 
chacun y participe également. Les femmes toutes éga- 
les entre elles, vêtues de même, sont réparties tous les 

i. Itermantin délivrant du bûcher les Maures et les Juifs que 
les Portugais de Goa ont condamnés au dernier supplice. 
2. Lamartine, La Prière, Méditations. 
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HISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIALISME 5 

deux ans entre les hommes non mariés encore, laissées 
au choix de ceux qui l'ont déjà été. Cette périodicité 
des unions prévient l'adultère sans laisser d'incertîtude 
sur la paternité. • 

Les dettes supprimées, la propriété abolie, il n*y a plus 
d'oisifs, chacun travaille avec plaisir six heures par 
jour, l'esprit se développe, le corps se délasse. Le mal- 
heur n'est plus la loi d'une société où les uns sont 
surchargés de labeur, les autres dépourvus de tout, 
oii les travailleurs sont « abrutis «et où « tout le monde 
est fort bête ». 

Pour ménager la transition, les conditions de la vie 
ne sont pas modifiées pendant la génération présente, 
mais, pour inaugurer le nouveau système, les enfants à 
naître seront élevés pour l'exercice des professions se- 
lon leur état et leur naissance; toutefois les métiers 
manuels seront les plus estimés; les arts seront mé- 
prisés, à l'exception de la musique et de la danse. Le 
salaire sera proportionnel aux besoins, et l'unité de 
temps de travail sera le fondement de la valeur. Tout 
citoyen sera honoré suivant ses actions, son âge, sa 
vertu. Les distinctions exclusivement attribuées au 
mérite personnel ne seront pas transmissibles aux des- 
cendants. L'enfant et le vieillard seront à la charge de 
tous; l'homme fait, jusqu'à 40 ans, deviendra l'agent 
le plus actif de la production ; à partir de cet âge il 
participera aux honneurs,, à l'administration et à 
l'exercice de la souveraineté, et à 70 ans, les vieil- 
lards, prêtres de la Nation, assisteront le souverain 
pontife choisi parmi les plus anciens. 

Ce qui étonne, chez Resfif de la Bretonne, c'est sa 
surprenante imagination, l'énergie et le naturel de son 
style, l'originalité de ses conceptions. On y trouve en 
germe le transformisme de Darwin fondé sur l'idée 
panthéiste, l'organisation phalanstérienne de Fourier, 
la haine de la propriété de Proudhon, la banque d'é- 
change de L. Blanc, les récompenses au mérite per- 
sonnel, l'abolition de l'hérédité, le Grand Pontife in- 
dustriel de Saint-Simon et de Comte. 

Aussi Fauteur de la Découverte australe y par un 
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homme volant, oa le Dédale français (nouvelle très phi- 
loBophiquCi imprimée à Leîpsig, .'^ans date), est-il con- 
sidéré comme lui penseur: sous une forme triviale et 
éloquente tour à loiir, fta peinture des mœurs du 
dix-liuitième siècle est une critique amère que ses 
conlemporaina ont estimée comme un pamphlet de 
génie et que nous nous plaisons encore à parcourir 
comme une curiosité historique. 
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Le communisme religieux. — Le christianisme. — Les pre- 
miers chrétiens. — Les Pères de l'Eglise. — Le mouvement 
protestant. — Le soulèvement anabaptiste. — Les Frères 
moraves. — Les Jésuites au Paraguay. — Les mouvements 
communistes en Orient. 



Il est un fait inhérent à la nature humaine, constaté 
dans tous les temps, chez toutes les races. Celui qui 
offre sa vie à Dieu a besoin d'une force morale qui 
semble incompatible avec le souci des intérêts maté- 
riels. La suppression de la famille, la mise en commun 
des biens, leur administration par des économes élec- 
tifs, la vie simple, commune, uniforme et réglée, ne 
répugnent pas à celui qui est décidé à se consacrer au 
culte d*un idéal qu'il juge seul capable de donner une 
complète satisfaction aux plus nobles aspirations de 
l'intelligence et du cœur. 

Ainsi s'explique l'existence de ces sectes antiques, 
telles que celles des Esséniens de la mer Morte (vantées 
par Pierre Leroux), des Thérapeutes judaïsants de l'E- 
gypte dont Pline a dit * : « Ces peuplades solitaires se 
» perpétuent sans femmes, vivent sans argent. Ainsi, 
» chose incroyable, depuis plusieurs siècles elles se re- 
» nouvellent sans qu'il y naisse personne. Le repentir, 
» le dégoût du monde, sont les sources fécondes qui 
» les alimentent. » 

Cette lendance au détachement devait trouver son 
complet développement dans les associations chrétien- 
nes de la primitive Église. Obligés de combattre contre 

1. Bist, natur, chap. V, p. 15. 
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l'organisme social romain, le plus puissant qui ait jamais 
existé, de se garantir contre une persécution séculaire 
dont les excès sanguinaires n'ont pu être conlesté.^ par 
aucun historien sérieux \ traqués comme les pires enne- 
mis de rÉtat antique qjoi n'admettait que IVxercice des^ 
cultes qu'il avait publiquement et solennellement con- 
sacrés, les chrétiens durent renoncer à la vie familiale, 
abandonner leurs biens ou les mettre en commun dans 
l'intérêt de la propagande, « Ceux qui croyaient {Aclef^ 
» dos Apôlres] étaient tous unis ensemble, et tout ce 
w qu'ils avaient était mis en commun. Us vendaient 
» leurs possessions et leurs biens et ils tes distribuaient 
» à tous selon le besoin '. » 

Tels étaient les sacrifices que les néophites accep- 
taient suivant les règles dont saint Basile et saint 
Ephraïm ont retracé les lignes essentielles- La persé- 
cution religieuse cessant, cet état de renoncement 
exceplionnet ne pouvait devenir ^^enéral ni se perpé* 
tuer. Malheureusement tous les Pères de TÉglise ne le 

!, Revue d&x D^mx- Mondes ^ Îïv86, article de M. Patil Jîinet- 

2. Il convient tout*; fuis de faire remaniufir que le christia- 
ïiisme, s'il conseille le renancemenb anï biens de ce mande, 
n'en fait pas une ohlig-ation absolue. 

Kn ce sens on peut citer f 

Les versets 1*2, 3, ,,J2, chapitre Y, dès Actes des apùfresi 

Ananîas et sa femme S/iphira ont fait vœu d'apporter à la 
commiiimuté chrétienne le prix de tous leurs biens. Mais, mal- 
grè leur promesse solennelle h saint Pierre, ils en dissimulent 
une partie : ils sont foudroyés^ non pas parce qu'ils n'ont pas 
voulu se soumettre ^l la pratique eomuninii^te* mais parce qu'ils, 
ont fait un faux serment. 

.., Nonne nianens tibi manebat et venumdatum in tua erat 
pote State ? Quarc potuisti in corde tuo haae rem. Non est men* 
litus bominibuSj sed Deo,.. • 

Les préceptes el consciis évangéUques de saint Mathieu, 
XIX, 16: 

- Si vous voulez iVtre parfait, dit Jésus à un jeune homme 
* qui l'interroge, allez, vendez ce que vous avez et le donnez 
p aux pauvres et vous aurez un trésor dans le ciel,,. 

" Je vous le dis en vérité^ il est plus aisé qu'un cïiameau 
w passe j>ar le trou de Vâiguilh: (porte basse de Jérusalem) 
p îju'un riche entre dans le royaume des cieus. * 

„., <i\û donc pourra être sauvé ?*..« f'ela est impossible auic 
*hommeSj mais tout est possible à Dieu 1 » 
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comprirent pas : ils pensèrent que ce qui avait élé bon 
et utile dans la lutte ne devait pas être rejeté après la 
victoire définitive du christianisme, et, sinspirant de 
leurs préférences pour le célibat, ils préconisèrent la 
doctrine monacale du communisme. 

u 11 eut été meilleur, dit saint Grégoire de Nysse, et 
» plus juste, puisque nous sommes tous frères et unis 
» par les liens du sang et de la nature, que nousparta- 
» geassions tous également. » 

Saint Jérôme attaque la richesse dans une apos- 
trophe digne de Rousseau : « L'opulence est le produit 
» du vol: s*il n*a été commis par le propriétaire ac- 
» tuel, il Ta été par ses ancêtres. » 

Saint Clément, plus hardi, nie le droit de propriété : 

« En bonne justice, tout devrait appartenir à tous. 
» C'est l'iniquité qui a fait la propriété privée *. » 

Et saint Jean Ghrysostôme recommandant la vie en 
communauté s'écrie: « Si nous adoptions nous-mêmes 
» aujourd'hui ce genre de vie, il en résulterait un 
» bien-être immense pour le riche et pour le pauvre, 
» et l'avantage ne serait pas plus grand pour l'un que 
» pour l'autre ^. » 

1. « Gommunis vita, omnibus necessaria est et maxime his, 
» qui Deo irreprehensibiliter militari cupiunt et vilam apostolo- 
» rum eorumque discipulorum imitari volunt. Gommunis enim 
» usus omnium quœ sunt in hoc mundo, omnibus esse homi- 
» nibus debuit, sed, per iniquitatem, alius hoc suum esse dixit, 
» et alius istud, et sic inter mo^'tales facta divisio est. » 

Co*'pus juris cftnonici. Gausa 12, édition 1648,. Paroles de 
saint Clément. (Villegardelle). 

, 2. M. Paul Janet {Histoire de la science politique dans ses 
rapports avec la morale) fait toutefois observer, à la décharge 
des docteurs chrétiens, que ceux-ci proposent un idéal sans 
pour cela abroger le droit de chacun ; d'ailleurs, même sans 
faire la part de Thyperbole oratoire, il faut convenir que les 
attacjues à l'opulence dans la société antique étaient quelque 
peu justifiées ; chez les peuples modernes, où le travail est de- 
venu le plus sûr moyen d'enrichissement, ces pieux anathèmes 
n'ont plus de sens, mais à Rome, où la conquête et l'usure 
étaient les sources uniques de fortune, les appels à la pau- 
vreté volontaire et à l'abandon des biens aux indigents 
avaient, dans une certaine mesure, le caractère d'une répara- 
tion e^ d'une restitution. 

i. 
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Répudiée par les orthodoxes, celte tradition du 
coTïiniunisme chrétien et religieux fut recueillie par 
les dissidents. Après les Vaudois, qui attendaient « la 
« venue du Messie qui doit paraître pour réaliser J'éga- 
» lité évangélique dans une société sans prêtres, sans 
» nobles et sans riches, » après l'insurrection formi- 
dable de 1381 qui amena sur Londres 200,000 paysans 
excitée par les prédications de John Bail, de Wat Tyler 
et James Straw, disciples de Wiclef, elle fut accep- 
tée avec enthousiasme par ce troupeau de paysans 
ignorants et affamés qui, vers 1522, répondit à l'appel 
d'un ii isci pie renié de Luther et de Melanch ton . Ce fut lui 
qui, sous le nom de Thomas Mûnzer, souleva le premier 
la guerre civile en Allemagne au nom de la Ré- 
forme : 

n Pourquoi, disait-il, gémirions-nous dans la pau- 
)ï vrclé et serions-nous accablés de maux, tandis que 
a nos frères nagent dans les délices ? N avons-nous pas 
» droit à l'égalité des biens qui, de leur nature, sont 
a faits pour être partagés entre tous les hommes? 
n Rendez-nous, riches, usurpateurs, les biens que vous 
» tenez avec tant d'injustice. Ce n'est pas seulement 
ï> comme hommes que nous avons droit à une égale 
M disiribution des avantages de la fortune, c'est aussi 
» comme chrétiens. » 

Successivement maîtres de Nuremberg, de Prague 
el de Mulhausen en Thuringe (1524) ces illuminés, par- 
tisane de Metzler, autre apôtre de la destruction uni- 
versf^lle, qui étaient convaincus que la Providence al- 
lait'le&s secourir par la main des anges, succombèrent 
à Fraukenhausen (1525) où leurs chefs furent exécutés 
par 1 ordre des électeurs de Mayence et de Brande- 
bourg, du duc de Brunswick et du landgrave de 
Hesse. 

Ver^ la même époque, s'inspirant de la doctrine 
exposée par Zwingle à Zurich en 1523, les Anabap- 
tistes proclamèrent (1525) le symbole de Zolicone quia 
pour principe l'égalité radicale et religieuse obtenue 
par l'abolition de l'État et des magistrats, la commu- 
nauté des biens, la promiscuité des sexes, la réhabilita- 
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tien de la chair par le baptême des adultes et les sa- 
crifices humains, l'interdiction du serment et des procès 
etTabolilion du service militaire. 

Exécutés en masse sur l'ordre du Sénat de Zurich 
{noyades dans le Rhin en 1529), traqués partout, ces 
partisans se répandirent dans toute l'Europe centrale, 
en Pologne, en Bohème, en Moravie, en Souabe, en 
Suisse, aux Pays-Bas où ils provoquèrent une insurrec- 
tion à Amsterdam, et en Westphalie à Munster. 
Maîtres de la ville par un hardi coup de main après 
en avoir chassé le prince-évéque, Mathias et Jean Bo- 
cold (dit Jean de Leyde, le prophète, le roi de Jéru- 
salem), s'y fortifièrent et s'}'^ déclarèrent sectateurs 
du système anabaptiste. Malgré d'éfilVoyables orgies, 
grâce à un despotisme furieux, ce régime, dont les 
excès dépassèrent en horreur ceux du Bas-Empire ou de 
la Terreur, parvint à se maintenir pendant près de 
deux années (1534-35), laissant dans l'histoire un des 
plus remarquables exemples de ce que l'énergie et la 
persévérance du fanatisme sont capables de susciter 
de haines, de soulever de passions et d'amonceler de 
ruines. 

Il résulte de ce rapide exposé que le commu- 
nisme religieux n'a pu s'établir d'une façon durable 
que par la suppression du principe premier de toute 
société, c'est-à-dire par l'abolition de la famille. C'est 
ce qu'un exemple demeuré célèbre tend à confirmer. 
Des émigrés vaudois et piémontais, établis primitive- 
ment à Fulneck, en Moravie, au quatorzième siècle, 
puis en haute Lusace sur les terres du comte de Zin- 
zendorf, en 1722, (association de hussistes connue sous 
le nom de Frères moraves), avaient permis aux mem- 
bres de la confrérie de se marier sous la condition que 
les biens seraient mis en commun et que les parents 
renonceraient à l'éducation des enfants. Or, qu*arriva- 
t-il?Les idées individualistes de liberté du travail, de 
propriété, d'hérédité directe qui sont l'essence même 
du cœur humain, furent plus fortes que les règlements 
et la congrégation ne se maintintqu'enrelâchantlesliens 
qui unissaient ses membres: chacun, pour lui-même et 



yGoogk 



"•^ppr 



12 niSTOTRK BU COMMUN tSME ET DU SOCIALISME 

ea descendance, eut la jouissance exclusive de Tenclos 
qui lui avait été accordé lors du premier partage, à 
i:harge de redevance envers la communauté qui, seule, 
put autoriser Taliénation du bien et son passage en 
des mains étrangères. Cette large conce^^sion fut néces- 
saire pour assurer Texistence de rassociation. 

C'est pour avoir méconnu ces principes que les Jé- 
euites échouèrent dans leur tentative des miâsioos du 
Paraguay \ colonie de production imitée, dit Raynal, 
des anciennes corporations péruviennes. 

Il ne suffit pas, pour fonder une société» de détermi-" 
ner, a\^ec un soin méticuleux, la distribution des tâches 
et des récompenses suivant un plan absolu, de régler 
le mariage, Téducalion uniforme des enfants et Wlï- 
mentation générale. Le despotisme* sous quelque amé- 
nité de forme qu*il se cache, aboutit h ranéaiUissement 
de 1 inîliative et de l'effort humain, et, comme la dit 
le célèbre voyagi^MrBoug^iiwiWe, ^^ a f abrutissement^, >t 
Aussi le svstèuie ne survécut-il pas à Fexpulsion des 
Jésuites (1760]. 

Le christianisme n'a pas seul servi d*appui aux tenla- 
tives communistes : la plupart des religions ont connu 
à leur heure cette évolution spéciale de Tesprit humain. 

Au sixième siècle de notre ère, vers l'an 300, à la 
suite d'une famine et d*une peste effroyables, c'est le 
grand pontife des Mages de la Perse, Mazdak, qui 
tente d'élciblir la communauté des biens et la promis- 
cuité des sexes, et ne parvient qu'à faire massacrer dix 
mille de ses partisans ^. 

L CbaLeaubrJand a fait dos Missions un éloge pompeux. 

% Dan* les premières années dc: la colonisation, des lenta- 
tives de culture en commun en Vir^'inie et à JSew-riymouth 
(Ktats-lUîis) ont eu le même résuUat. 

3. M°i« Gu illard (le Berceau du ^ùmnmnisme eïi Perse) a 
écrit une bistoire du f^rand prêtre dissident de la secte des 
Manicliéens, Bdazdak, dont le système communiste aboutit à 
Tabolition de la propriété. * Toute chose animée ou inanimée ^ 

* dit'il, apparti(^nt à IHeu ; c'est donc une impiété, dans un in- 

• dividu, de s'approprier uu objet qui est la propriété du 
1» créalcnr^ et comme telle destinée ik Tusage commun de Tett- 
^ pèce humaine» * 
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Au siècle suivant, c'est Mahomet qui, poursuivant 
avant tout un but politique, la conquête du monde par 
la race arabe, proclame dans le Coran la polygamie et 
la dévolution des biens à la communauté. 

Enfin au onzième siècle, en Chine, vers Tan 1069, 
c'est Wang-Ngan-Ché, ministre de Tempereur Chen- 
Isoung, qui, en dépit des protestations de son prédéces- 
seur Ssé-Ma-Kouang, applique pendant une quinzaine 
d'années au Céleste-Empire un système complet de 
communisme, lequel s*écroule rapidement de toutes 
pièces, sans laisser de traces *. 

1. Un socialiste chinois au XI^ siècle. C. -de Varigny. {Revue 
des Deux-MondeSy 15 février 1880.) 
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La RévûUiLion frantiuise, — La mouvement intellectuel de 1750. — 
Morelly. — Maljly.^ L-J. Rousseau. Son œuvre.— Caractère in- 
dividualiste^ do la première partie de la Révolution. Robes- 
pierre,— Le mfixlmum et Ifts assignats. — Babœuf et le soulè- 
yement communiste de 1796. 



Vers 1750t le grand courant d'idées qui, jusque-là, 
était venn frapper rÉglise, commença à se retourner 
contre l'État et Taneienne société française. Avant cette 
époque, aucun écrivain français n'avait attaqué direc- 
tement les institutions politiques du pays. Voltaire, par- 
venu déjààun à^e avancé, avait puisé dans une généra- 
tion antérieure le principe de se^ écrits ; ses difficultés 
^vec le prince de Rohan l'avaient éclairé sur le 
danger qu'il y avait à. attaquer les puissants du jour ; 
esprit général isateur, historien , poëte tragique, apôtre 
de la tolérance, ennemi du surnaturel, il ne s'était mêlé 
de politiquequ'autantqnil s'agissait d'assaillirle clergé 
et les ordres religieux '. Dans cette campagne il avait 

1, * Olez les pri*itreâ et laissez dirij. 

« Avei: ci^da, pour la canaille dont la pente autrement serait 
ii trop toi'te vers Ti m probité, un lïicu rémunérateur et ven- 
n geur, c'est toute îa philosopbie sorlale de Voltaire et son idéal 
ï» ne s'est jamais élevé plus haut» 

M Nature indilTéicnte ou plutôt étrangère à la notion du bien 
* ou du mai moral, toute riionaêtetè ne consiste pour lui que 
Il dans l'obï^ervatïon des usagiîs sociaux, comme la vertu même 
t> que dans robéiiisanee à quelques préjugés universels et né- 
n cessaires *» 

(F, ïlrunetière. Revue des Deux- Mondes, le»" juil- 
let 1886, p. 216. Article de critique sur Voltaire 
et J.-J. Rousseau, h propos d'un livre de 
M. Maugras}* 
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€u pour lui non seulement l'opinion, mais encore la 
complicité du pouvoir qui, par Tédit de Machault, 
d'août 1749, interdisait la formation de tout établisse- 
ment religieux sans le consentement préalable de la 
Couronne exprimé par lettres patentes enregistrées au 
Parlement. 

Ce ne fut que dans la deuxième moitié du dix-hui- 
tième siècle, lorsque les esprits, fatigués de tragédies, 
de comédies et de romans, commencèrent à se passion- 
ner pour la politique, et à s'intéresser, jusque dans les 
salons, aux nouveautés économiques de du Quesnay de 
Gournay, de Neckeretde Turgot, c'est-à-dire aux trai- 
tés sur les finances, le commerce, la population, que 
s'opéra un grand changement. 

Tandis qu'un petit cénacle d'hommes éminents, 
d'Holbach, Helvétius, Diderot, Laplace, — j'en passe 
et des meilleurs, — faisaient ouvertement profession 
d'athéisme * ; d'autres, non sans succès, s'abstenant de 
toute lutte contre le christianisme, se bornaient pres- 
que exclusivement à dénoncer les abus civils et poli- 
tiques. Morelly, Mably, Rousseau, sont, en ce sens, 
de véritables novateurs ; leur influence est un phéno- 
mène moral de cette période préparatoire à laquelle ils 
inculquent l'imitation des héros de l'antiquité grecque 
et romaine, le culte du faux naturel, de l'unifor- 
mité égalitaire, de la toute-puissance de l'Etat, prodro- 
mes justificatils des tentatives de bouleversement so- 
cial qui compromettent un instant les plus fécondes 
réformes de la Révolution française. Aussi, est-ce 
avec une certaine raison que Napoléon h^ a pu dire : 
« Sans Rousseau, la France n'aurait pas eu de Révolu- 
tion. » 



1. « L'affaiblissement du sentiment religieux en France 
» depuis 1700, -- cause principale de la Révolution française, 
» — fait comprendre son caractère violent, son orgueil, son 

• manque de mesure, son esprit de propagande universelle, 

• son fanatisme, cet air de guerre de religion qu'elle a eu tout 

• de suite, et qu'elle garde encore » 

E. Faguet. Af^e de StoèL (lieoue des Deux- 
Mondes^ 15 sept. 1887, p. 338). 
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Suivant Morelly^ les sentiments naturels de sociabi- 
lité et de bienveillance inhérents à Tespèce humaine 
trouvent un obstacle à leur développement normal dans 
le principe delà propriété qui, créant un antagonisme 
entre les obligations et les convoitises, engendre 
l'égoïsme sous le nom d'intérêt particulier. Son aboli- 
lion préalable esi indispensabie ai l'on veut fonder la 
morale de l'avenir qu'il importe d'enseigner aux géné- 
rations nouvelles.... Il convient, sans doute, de recon- 
naître qu'il a, dans le présent, le mérite d'inspirer du 
goiH et de l'ardeur pour le travail, « mais si, dans 
f> noire corruplïonj jious ne connaissons plus que ce 
» ressort capable de nous mouvoir, ne nous krom- 
» pons pas jusqu'au point de croire que rien ne peut 
>ï y suppléer ». I/homme est né naturellement 
actif, et le sens de la possession, base primitive de 
la propriété, n'est pas fatalement nécessaire pour 
secouer' son indolence; la paresse n'est que la con- 
séquence de Texcès d'assiduité des uns et du peu d'ap- 
plication des autres, en un mot des entraves que la 
civilisation a mises à l'expansion des passions. Leur 
réhabilitation ouvrirait une ère de bonheur el de fécon- 
dité, et dès lors ie travail, devenu distrayant, ne serait 
plus l'objet d'une universelle répugnance, une peine 
arfiictive, mais au contraire un repos, on délassement 
et une récotn pense. 

L'amour de la gloire, la recherche de la considéra- 
tion sont des mobiles plus nobles et non moins puissants 
que Tinlérêt et Tavarice auxquels nous attachent nos 
études et nos traditions d'éducation. Rompons les liens 
qui brisent notre libre essor ; la haine, Tenyie, Thy- 
pocrisie, n'ayant plus d'aliment, disparaîtront ; Tordre 
apparaîtra automatiquement pour ainsi dire ; et aussi- 
tôt, à Tabri des préoccupations de la vie matérielle, 

1- Code de la nature, 1755. 

Voltaire, qui s(^ prononce contre cet ouvrage de fiésorganisa- 
Ijon sociale, reconn.iU cependant qu'iJ est lu dans toutes les^ 
classes, notamment par « des îjavants, des ignoranls etdes lem- 

{Uucklef Histoire delà cmlfsation, t. IIJ, p. 2-6.) 
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chaque citoyen, assujetti à des devoirs en rapports 
avec ses facultés, jouira de droits proportionnels à ses 
besoins. 

Un sénat suprême, un chef à vie pris alterna- 
tivement dans chaque famille, auront pour mission 
d'établir et de maintenir la nouvelle organisation. Les 
enfants,élevés en commun aux frais delasociété,seront, 
de 20 à 23 ans, répartis dans les diverses branches du 
travail par un conseil de révision, pacifique distributeur 
des tâches et des récompenses, et il ne sera plus ques- 
tion des mots barbares de vente et d'échange, puisque 
tous les fruits de la production, déposés désormais 
dans des magasins publics, seront prodigués par de gé- 
néreux économes -à tous ceux qui justifieront de néces- 
sités véritables. 

Mably, adversaire des économistes physiocrales, veut 
dans sa réponse à Mercier de la Rivière, intitulée Dou- 
tes sur V ordre naturel essentiel des sociétés (1768), et 
dans ses ouvrages subséquents ; — Les droits et devoirs 
du citoyen (1776); — Du gouvernement et des lois delà 
Pologne (1781), préparer les citoyens d'un état cor- 
rompu à se rapprocher des lois de la nature. 

Les lois de la nature.... c'est l'acheminement au com- 
munisme*. 

Ses arguments contre la propriété sont ceux de Mo- 
rus, de Campanella, de Morelly ; mais les moyens sont 
moins violents; la transition est ménagée, il ne s'agit 



1. Il n'ose pas attaquer de front la propriété. 
« La principale source de tous les malheurs qui atfligent Phu- 
manité est, dit-il, la ï)ropriétédes biens : les premières sociétés 
ont pu rétablir avec justice pour combattre les désordres de 
l'état de nature. Mais nous, qui voyons les maux infinis qui 
sont sortis de cette boîte funeste de Pandore, si le moindre 
rayon d'espérance frappait notre raison, ne devrions-nous pas 
aspirer à cette heureuse communauté des biens tant louée, 
tant regrettée par les poètes que Lycurgue avait établie à Lacé- 
démone, que Platon voulait faire revivre dans sa République, 
et qui, grâce à la dépravation des mœurs, ne peut plus être 
qu'une chimère dans le monde?» {Droits et devoirs du citoymi^ 
i. 83). 
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plus d'une abolition brutale, mais d'une épuration par 
la limitation de l'étendue des propriétés, par des lois 
spoliatrices sur le draitde tester et les successions, par 
quelque-^ lois somptuaires. La législation de Lycurgue, 
l'organisation ries Jésuites du Paraguay, sont les modè- 
les à l'imitation desquels il convie ses concitoyens. 11 
imagine bien que la mise en œuvre de son principe sera 
difficile, qu'elle soulèvera de l'opposition, voire même 
une lutte sérieuse, mais, comme il appartient à cette 
époque qui pense et travaille pour le genre humain, 
rien ne l'arrête, parce qu'il vaut mieux ne compter 
a qu'un million d'hommes heureux sur la terre entière 
»i que d'y voir celte multitude innombrable de miséra- 
w blés et d'esclaves qui ne vit qu'à moitié dans l'abru- 
>î tissement et la misère ». 



Comme Mably, J-J. Rousseau veut ramener l'homme 
aux lois naturelles. Mais tandis que l'un, grand sei- 
gneur, diplomate, homme de cour, lettré ayant vécu 
dans la compagnie des anciens et plein de mépris pour 
le travail industriel, écœuré de déboires personnels, 
dégoûté de son siècle^ rêve pour les générations futures 
le retour à la civilisation antique, — l'autre, plébéien 
au coeur sensible et lier, à l'âme affamée d'idéal, bru- 
tal dans l'expression de ses sentiments, impétueux 
dans ses passions, puise dans le contact obligé d'une 
existence agitée par les nécessités matérielles ce mé- 
pris de la vie positive, cette antipathie de la société et 
de ses semblables qui anime ses écrits, et enfin cette 
hypocondrie, ce délire de persécution, malheur de ses 
dernières années. Tour à tour commis-greffier, gra- 
veur, domestique, séminariste, précepteur, secrétaire, 
copiste, musicien^ Jean-Jacques a connu tous les 
métiers, Ions les caractères, toutes les misères humai- 
nes, Jl n'est pas sceptique, railleur comme Figaro, 
complaisant d'humeur facile comme Philinte; son 
cœur est ulcéré d'injustice, gonflé de haine contre les 
abus ; il est exaspéré de voir chez l'homme tant d'hypo- 
crisie, de lâcheté et de petitesse; offensé, il ne pardonne 
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pas il s'en prend à la civilisation, auteur de tous ces 
vices et de tous ses maux. 

Celui qui a écrit la profession de foi du Vicaire sa- 
voyard croit en Dieu, à la conscience, à la vie futui'e ; 
il admet bien l'inégalité physique, parce qu'elle est 
établie par la nature et qu'elle est en relation néces- 
saire avec les différences d'âge, de santé, de force du 
corps et de qualités de l'esprit ou du cœur, mais il n'ac- 
cepte pas sans réticence cette inégalité d'un autre genre 
qu'il appelle morale ou politique, parce qu'elle dépend 
d'une sorte de convention, et qu'elle est fondée sur le 
consentement des hommes, c'est-à-dire celle qui con- 
siste dans les divers privilèges dont quelques-uns jouis- 
sent au préjudice des autres, comme d'être plus riches, 
plus honorés, plus puissants qu'eux, ou même de se faire 
obéir. Celle-là, l'auteur du « Discours sur t inégalité parmi 
les hommes » la déclare contraire à l'ordre de nature au- 
quel personne, avant lui, n'a voulu ni osé remonter. 
Dans cet état primitif l'homme a d'abord eu souci de 
son existence, de la conservation de lui-même et de son 
espèce (amour des sexes), de celle de ses instruments de 
travail, de celle de ses biens (propriété). De ce be- 
soin de repos, de tranquillité est né le droit et la loi qui 
en est l'expression. 

La civilisation est donc l'origine de l'inégalité mo- 
rale qui est fausse parce qu'il n'est pas bien qu'un 
enfant commande à un vieillard, qu'un imbécile con- 
duise un homme sage, et qu'une poignée de gens re- 
gorge de superfluités, tandis que la multitude affamée 
manque du nécessaire. Toute l'organisation sociale re- 
posant sur une convention est révisable comme l'est 
tout contrat. La haine des citoyens les uns envers les 
autres, la paresse des riches, le travail excessif des 
pauvres, la contrainte morale, sont les résultats delà ci- 
vilisation. Arrière l'imposteur qui, ayant enclos un ter- 
rain, s'est avisé de dire : « Ceci est à moi » et a trouvé 
des gens assez simples pour le croire. La terre n'est à 
personne et les fruits sont à tous. 

A ce premier terme de l'inégalité qui a nom la pro- 
priété, est venu s'en ajouter un second qui a été 
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1 instilulioii de la magiî^lraliire, création des puissants 
contre le.^ faibles, et un troisième et (.iernier, le change- 
ment du pouvoir légiiime en pouvoir arbitraire qui 
a abouti h la relation dft maitre à esclave. L'homme, 
seul, a l'ait le mal, lui seul doit le réparer en rétablis- 
sant le règne de la nature et de la vérité, 

Dans h-è républirjues antiques l'État égalise les fort u- 
nes par la confiscation légale, par Timpôl progressif, 
par les lois somptuaires. Ainsi le veut Tulilité publi- 
que, parce que, ainsi que Ta dit Locke, <* il ne saurait y 
» avoir d'injure où il n'y a pas de propriété î>. 

Dans la véritable démocratie, la magi.^trature n'est 
pas un avantage, mais une charge onéreuse qu'on ne 
peut justement uriposer à un particulier plutôt qu'à un 
autre. Pour toutes les fonctions oii suffisent le bon sens, 
la justice, Tinlégrité — qualités communes à tous les 
citoyens d'un état bien constitué — le sort et la désigna- 
tion par rélection conviennent. Les dépositaires de la 
puissance executive ne sont pas les maîtres du peuple^ 
mais ses officiers, La volonté générale est indestructi- 
ble parce qu'elle se rapporte à la commune conserva- 
tion et au bien*être. Plus les délibérations sont impor- 
tantes, plus le nom qui l'emporte doit approcher de 
l'unanimité ; mais, quand il y a utilité de terminer sur- 
le-champ, Texcédent d'une voix doit suffire. 

Cet exposé, on le voit ^ contient en puissance le principe 
du su H' rage étendu h tous les actes du gouvernement, 
plébiscitaire et fédéraliste àriruitation des républiques 
grecques et des cantons Bui.-îses, Tomnipotencede l'Etat, 
l'oppression des minorités au nom de l'intérêt général- 
M. Vuy*amisenlumièrecedernierpoint dans une étude 
récenie : l'idée dominante de la politique de Rousseau 
est empruntée aux iranchises nationales octroyées à la 
cité de Genève par son prince-évéque Adhémar Fabri 
dans le but de faire échec aux entreprises des comtes 
et ducs de Savoie. De là cette préférence avouée pour 
le régime oligarchique et aristocratique ' étabH par les 

i. *i Origine des idées politiques de J-J. Rousse^iu* * 
3. GoDtrat sociaL Le tires écrites de la Montagne- 
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calvinistes dans son pays d'origine, qu'il justifie par 
une distinction entre le gouvernement et la souverai- 
neté. 

Tel est Rousseau. Ne comprenant pas qu'une société 
est un organisme soumisàlaloidu développement, non 
un produit, il n'a pas conscience de « l'immensité de la 
i) distance qui sépare une abstraction creuse, un fan- 
» tome philosophique, un simulacre vide et sans subs7 
» tance, de l'homme réel et complet*». Imbu de 
cette erreur, il veut refaire l'homme et la société par 
un retour vers l'état primitif de la nature. Théorie uto- 
pique sans doute, conception folle, mais profondé- 
ment propre à troubler des esprits préparés au grand 
souffle de la Révolution. Qu'importe la fausseté des 
vues sur certains points de religion, de gouvernement 
de soi-même et des autres? qu'importent les contradic- 
tions entre la beauté morale des écrits et la bassesse 
de l'homme ? s'il n'en reste pas moins que le contact 
du génie de Rousseau « semble rendre l'homme meil- 
» leur*», que son style plein de vie, de force et de cha- 
leur « laisse dans tout l'être intellectuel et moral 
» cette vibration élebtrique qui éveille de nouvelles 
» facultés, et fait de l'homme et de la nature un nou- 
» veau monde de pensées et de sentiments ' ». Là est le 
secret de sa puissante influence sur le dix-huitième siè- 
cle, et voilà pourquoi, toujours cité comme une auto- 
rité par les réformateurs, « cet ange tombé restera 
» plus près du- ciel de leurs espérances que son rival 
» Voltaire *». 

1. Taine. 

2. Opinion de Mounier à propos de V Emile. 

3. George Elliot. Œuvres publiées par M. Cross (1885). 

4. Nettement. Ruines morales. 

Hegel a dit que, pendant la Révolution française, la raison 
était devenue la règle suprême de tout, qu'elle fut le temps où 
ia tête dirigeait le monde (auf dem Kopf gestellt wurde). 

Les philosophes français du XVIIlo siècle avaient fait de la 
raison la règle suprême de toute chose. 

• Le Contrat social de Rousseau avait trduvé sa réalité dans 
• le règne de la Terreur. » (Citations de Engels). 

« Nous n'avons pas vu de notre temps et le monde n'a vu 
» qu'une ou deux fois, dans le cours entier de l'histoire, des 
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Aussi n'est-ce pas sans une certaine vérité que cer- 
tains historiens coiUemporains ont vu dans la Révolu- 

» travaux exercer une aussi prodigieuse influence sur Pesprit 
» des hommes de tout caractère et de toute nuance intellec- 
» tuelie que les livres publiés par Rousseau de 1749 à 1762. 
» Ce fut la première tentative pour reconstruire l'édifice de 
» la croyance humaine après les travaux de démolition com- 
» mencés par Bayle et par Locke, et achevés par Voltaire. 
» Or, toute tentative de construction a toujours la supériorité 
» sur les œuvres purement destructives. » 

(Summer Maine. — L'ancien droit). 

Hume écrit de Paris (1756) : « Il est impossible d'exprimer ou 
» d'imaginer l'enthousiasme de cette nation en faveur de Rous- 
» seau. Personne n'excita jamais autant son attention. Voltaire 
» et tous les autres sont complètement éclipsés par lui ». 

« Le système entièrement nouveau d'une démocratie absolue fut 
» exposé par J.-J. Rousseau.» {^chlos^QT, Histoire du XV lll^siècle). 

C'est pourquoi, sur la motion de Lakanal, les restes de 
J.-J. Rousseau furent transportés au Panthéon et une fête insti- 
tuée le 20 vendémiaire an III, en l'honneur « de l'homme de la 
nature et de la vérité. » 

Anatole France {Temps, 20 mars 1887) a également mis en 
lumière les causes de la profonde influence de Rousseau et de 
l'impression durable de ses Confessions, 

« Quant à Rousseau, écrit-il, dont l'âme renferme tant de 
» misères et de grandeurs, on ne peut lui reprocher de s'être 
» confessé à demi. Il avoue ses fautes et celles des autres avec 
» une heureuse facilité. La vérité ne lui coûte point à dire i 
>» il sait que, pour ignoble et vile qu'elle est, il la rendra tou- 
» chante et belle ; il a des secrets pour cela, les secrets du 
» génie qui, comme le feu, purifient tout. Pauvre grand Jean- 
» Jacques! Il a remué le monde. Il a dit aux mères : « Nour- 
» rissez vos enfants » et les jeunes mères sont devenues nour- 
» rices, et les peintres ont représenté les plus belles dames- 
» donnant le sein à un nourrisson. Il a dit aux hommes : 
» Les hommes sont nés bons et heureux ; la société les a 
» rendus malheureux et méchants ; ils retrouveront le bonheur 
» en retournant à la nature; alors les reines se sont faites 
» bergères, les ministres se sont faits philosophes, les légis- 
» lateurs ont proclamé les droits de l'homme, et le peuple, 
» naturellement bon, a massacré les prisonniers dans les pri- 
» sons pendant trois jours. 

» Mais si Jean-Jacques a encore aujourd'hui des lecteurs, 
» ce n'est pas pour avoir jeté par le monde, avec une élo- 
» quence enchanteresse, un sentiment nouveau d'amour et de 
» pitié, mêlé aux idées les plus fausses et les plus funestes 
» que jamais homme ait eues sur la nature et sur la société; 
» ce n'est pas pour avoir écrit le plus beau des romans d'a- 
» mour; ce n'est pas pour avoir fait jaillir des sources nou- 
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tion * un mouvement religieux. L'homme du dix-hui- 
tième siècle ébloui de sa propre lumière, enivré de son 
orgueil, a une idole, et cette idole c'est lui-même, c'est 
la raison. Son culte n'est pas un accident, mais le pro- 
fond symbole de ses aspirations vers l'idéal. Aux con- 
victions sincères succédera l'exploitation des agita- 
teurs, meute affamée de vengeances et de jouissances, 
qui détournera le courant, mais auparavant il faudra 
subir le déchaînement des principes purs. Son grand- 
prêtre sera-t-il un homme de génie spontané, origi- 
nal, un homme d'État, rompu à la pratique des affai- 
res ? Non, ce sera un esprit médiocre, correct, terne 
bien que studieux, absolu et dogmatique. Robespierre, 
élève de Mably et de Rousseau, voudra établir le règne 
du déisme de la vertu et de Tégalité, conformément à 
la doctrine du Contrat social: sa politique, étant 
une morale, n'admettra pas de contradiction ; elle 
périra entraînée avec son chef victime des haines 
qu'elle aura suscitées par ses monstrueuses violences *. 
Au point de vue social, cette première période révo- 
lutionnaire est nettement déiste, individualiste, anti- 
communiste'*. Les ministres du culte sont persécutés en 

» velles de poésie; c'est pour avoir' peint sa pitoyable exis- 
» tence; c'est pour avoir raconté ce qui lui advint en ce triste 
» monde depuis le temps où il n'était qu'un jeune vagabond, 
» vicieux, voleur, ingrat, et pourtant sensible à la beauté des 
» choses, rempli de l'amour sacré de la nature, jusqu'au jour où 
» son âme inquiète sombra dans la folie. On n'ouvre plus guère 
» VEmile et la Nouvelle Héloïse. On lira toujours les Confessions>K 

« Rousseau n'était point en opposition contre son siècle. 
» Il avait trouvé dans sa logique très particulière le moyen 
» d'être un misanthrope optimiste croyant l'homme bon en soi 
» et devenu mauvais par la manière dont il s'était aménagé 
» sur la terre, aimant l'homme et détestant les organisations 
» humaines, jugeant les hommes bons, pervertis et corrigi- 
» blés, et, tout en détestant les sociétés, en rêvant, où les 
» hommes non pas arriveraient à la perfection, mais y revien- 
» draient, ce qui est, par un détour, croire à la perfection plus 
» que personne ». 

E. Faguet.— -Wwe de Staèl,Revue des Deux-Mondes, i^ sept.1887. 

l.M. A. Sorel. 

2. « Ah î Si vous aviez vu ses yeux verts vous auriez voté 
« comme [nous au 9 thermidor. » (Paroles d'un Montagnard.) 

3. Taine. Revue des Deux-Mondes, 1^' mars 1883. 
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tant que caste capable de coTitrebalancer romiiîpo- 
tence de TEtal. La notion de l'Être suprême demeure 
intacte ; Chaumette^Anacharsis Clootst el les autres pro- 
moteurs du mouvement anti-cattïolique lui sont immo- 
lés, La passion de 1 égalité fait ses ravagea ; « les capi- 
» lalistes sont détruits pécuniairement parles assignats 
ti et physiquement par la guillotine *, >ï Robespierre 
déclare ennemis publics les hommes vicieux et les 
riches. Saint-Just^ son bras droit, mainlienl que l'opu- 
lence est une infamie incompatible avec un régime d'é- 
galité. Barrère voudrait faire disparaître Tesclavage 
de la misère : plus de mendiant:^, d^aumônes, d'hôpi- 
taux.,. Mais le principe de la propriété individuelle 
résiste aux attaques de Brissot, seul véritable ancêtre 
du socialisme. Quelques écrits périodij^ues, oCt le par- 
tage des biens et la communauté des biens sont vantés^ 
{ie Catéchisme du genre humain ^ ia Chronique de Paris 
du girondin Rabaud), quelques attaques Indi rec les à Thé- 
rédité, telles que celles de Tabbé Fauche! (la Bouche de 
fer]^deNGckeT (ie Commerce des grains), ou deSalnt-Just» 
n*on t raison ni de la logique de Go n dorcet Jii de Véloq u ence 
4e Vergniaud {séance de la Cimvention, 8 mars 1793), 

A la déclaration ds Droits de l'Homme mentionnant 
dans Tarticle 2, l'égalité, la liberté, la sûreté la pro- 
priété, la Convention ajoute, comme corrollaire, le 
décret du 17 mars 1793, édictant la peine de mort 
contre quiconque proposerait la loi agraire, Quinet a 
donc raison contre Bûchez et L* Blanc quand il nie la 
tendance communiste de Ja Convention, Ce qu'il, n'a 
peut-être pas vu, c'est la tendance au socialisme d'État 
à l'imitation de l'antiquité' qui s'est manifestée par ia 
création des assignats, les réquisitions et la loi du maxi- 
tiium (1793^93), 

La rapidité et l'intensité du mouvement révolution- 
naire devaient fatalement provoquer une crise des in- 



L. Morris, commissaire de la République à Lyon. 

2, -< I>ans la société antique Thomme est asservi à l'État par 
* son âme, par son corps, par ses biena, * (Fustel d« Coulanges, 
ia CUé auiiifua). 
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térêts matériels. Les mesures inspirées par une fausse 
conception du salut public la précipitèrent. La confis- 
cation des biens du clergé et de la noblesse, la colos- 
sale émission de 45 milliards d'assignats * en quatre 
ans, la vente des biens nationaux, les réquisitions, 
avaient jeté un tel trouble sur le marché de la valeur 
de toutes choses dans le prix des denrées de première 
nécessité, qu'il fallait un prompt remède. Au lieu de 
pacifier les esprits en laissant libre cours à la loi natu- 
relle de Toff're et de la demande» les hommes nouveaux, 
pleins du souvenir des scandaleuses spéculations de 
l'abbé Terray ', soucieux avant tout de gagner la con- 
fiance de la foule qui voyait en tout riche un accapa- 
reur, édictèrent une taxe réglant le maximum des prix 
des denrées d'après la moyenne de ceux de 1790, avec 
augmentation d'un tiers. De là, les décrets de 1793 ' qui 
semblent inspirés deséditsde Philippe le- Bel. « Le salut 
» du peuple, dit Coupé de l'Oise, est la règle suprême: 
» la société a le droit de résister à celte guerre du com- 
»> merce et des tyrans, de rétablir et d'assurer, d'une 
3> main ferme, la balance qui doit exister au milieu de 
» nos productions et de nos besoins. » — De là, celui 
des 3-4 mai, contre ceux qui refusent de livrer leur blé 
en échange d'assignats dépréciés : « Tous les fermiers 
» ou marchands de grains seront tenus de déclarer la 
» quantité de blé qu'ils possèdent, de battre leurs ger- 
» bes et de vendre exclusivement dans les marchés au 
» prix fixé dans chaque commune basé sur Içs prix cotés 
» du l*"" janvier au l^^mai. » Delà, en septembre, les 
dispositions qui, étendant le régime de l'arbitraire à 
toutes les marchandises dites « de première nécessité », 

i. Valeur des assignats émis (44 milliards en quatre ans; ; 
Janvier 1791 95,25 0/0 

— 1792 76,25 — 

— 1793 55,50 — 

— 1795 17,25 — 

(Du Chatellier, correspondant de l'Académie des sciences 
morales et politiques). 

2. Arrêt du Conseil de 1764. 

3. Décrets des 3-4 mai, 19 août, 11-29 septembre 1793. (Thiers, 
p. 331, t. 4). 
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autorisent les visites domiciliaires. A Paris la distribu- 
tion du pain se fait comme dans une ville assiégée sur 
présentation de cartes de sûreté, et un ordre va jusqu'à 
réjïler la manière de faire la queue aux bureaux, Cepen- 
dant les assignats baissent au dixième de teur valeur no- 
minale et les municipalités elles-mêmes n'hésitent pas à 
encûuragerlescultivateursàla résistance etàla réduction 
des emblavures. Paris affamé manque de combustible ; 
toutes les denrées ou marchandises sont hors de prix. 
Les protestations de Johannot et de Bréard, la misère 
générale amènent le retrait des décrets funestes, les 
4 nivôse et iS ventôse an III (décembre 1794): « La rai- 
» son, Té^alité, Tintérêt de la République réprouvaient 
H depuis longtemps la loi du maximum ; la Convention 
» nationale l'a révoquée. » 

Dans la deuxième période de la Révolution, après le 
9 thermidor, en même temps qu'un mouvement latent 
de n-actïon se fait sentir, on voit se produire une ten- 
dance nettement matérialiste et communiste. A. Clootz 
a professé la religion de l'humanité, l'absorption de 
rindiviilu dans l'espèce, Marat a ramassé la sottise en 
vogue, Le droit fondé sur le besoin physique, Babœuf 
rapplique. Robespierre est un obstacle, le a Journal de 
la h'berté de la presser l'attaque violemment jusqu'à sa 
chute ; « le Tribun du peuple » qui lui succède conclut à 
l'abolition de la propriété comme conséquence de Téga- 
lité tle^ conditions (15 brumaire, an IV) : « Qu'est-ce que 
la révolution? Une guerre entre les patriciens et les 
plt'^bêienB, entre les riches et les pauvres *. » Après l'am- 
nistie de vendémiaire le n^ 35 déchire le voile: «Il 
» faut dépropriétariser la France. Dans mon bonheur 
» commun, je veux qu'il n'existe aucune propriété in- 
» dividuelle. La supériorité du talent n'est qu'une chi- 
>ï mère- La valeur de Tintelligence est une chose d'o- 

i. - Le moyen d'arriver à la tyrannie, c'est de gagner la 
* conïiance de la fouie : or, on gagne sa confiance en se dè- 
^ ciarant l'ennemi des riches. Ainsi firent Pisistrate à Athènes, 
- Théagène à Mégare, Denys à Syracuse ». (Aristote, Politi- 
quQ^ Y i, cité par Fustel de Coulanges, la Cité antique^ p. 414). 
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pinion. » Le Manifeste des Egaux de Sylvain Maré- 
chal réclame l'égalité de fait: «Faisons table rase 
pour nous en tenir à elle seule ; l'égalité condition- 
nelle devant la loi est une chimère ; s'il existe un seul 
homme sur terre plus riche, plus puissant que ses sem- 
blables, que ses égaux, Téquilibre est rompu ; qu'il ne 
soit plus d'autre différence parmi les hommes que celle 
de Tâge et du sexe ; la terre n'est à personne ; les fruits 
sont à tout le monde ; l'État les distribue aux individus 
auxquels ils doit une existence heureuse : en revanche 
il exige d'eux un travail obligatoire dont le mode, la 
quantité, la qualité sont réglés par lui seul. Le luxe, 
marque de Tinégalité, doit disparaître et avec lui les 
grandes villes, centre d'agitation et d'immoralité. L'é- 
galité implique l'éducation commune des enfants, hors 
de la surveillance des parents, l'enseignement limité 
aux connaissances d'utilité pratique à l'exclusion de 
l'instruction spéculative. Le système établi, nul n'aura 
le droit d'émettre une opinion contraire aux principes 
sacrés de l'égalité et la frontière sera inexorablement 
fermée aux produits et aux idées de l'étranger. Enfin, 
pour favoriser l'établissement du nouveau régime, 
les dettes publiques et privées seront abolies. Et les 
soldats de la première heure (sans-culottes) recevront en 
récompense les biens des riches et des conspirateurs, 
ce qui leur constituera « une médiocre et frugale 
aisance. » — Tel est le système que les conjurés de 1796 
se préparaient à imposer par la force quand la dénon- 
ciation de l'officier Grisel, glissé dans leurs rangs, fît 
échouer leurs projets et les fit condamner à l'écha- 
faud et à la déportation. 

Les babouvisles ne sont donc pas « comme les massa- 
creurs d'août 1572, comme ceux de septembre 1793, en 
majeure partie des marchands ruinés, des boutiquiers 
furieux qui ne faisaient pas leurs affaires*. » Leurs appé- 
tits sont peut-être les mêmes, mais leur prétention est 
plus haute ; il s'agit pour eux de créer un ordre social 
nouveau ; ils sont les ancêtres des communistes contem- 
porains. 

i. Michelet. 
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Bobcrl Owen et les revendications anglaises,*— Le charLisme 
en 1842* 



Jfobert Owen (1171-1853), manufïicLurier et adminis- 
tralenr anglais^ est le fonriateur d'un sysLÈme de coo- 
pération commun! taire emprunté à un écrivain peu 
connu du seizième siècle^ John Belters, et inspiré ça et 
la an Contrai sociaîj de Rousseau, 

Uniié d'une âme noble et d'un cœur généreux, Owen 
est frappé de la pénible situation des classes inférieu- 
res, (Statistique de Î1U2 â 1817). II a remarqué avec 
douleur que laiidis que les inventions de Watt et 
d'Arkwrjght ont augmenté douze fois la puissance pro- 
ductive de rindustrie anglaise, le sort des travailleurs 
est demeuré aussi misérable, sans espoir d*amélioration 
ni de progrès ^ Ce régime d*iuiquité, de mensonge, 
viole les lois naturelles. Les religions impuissantes qui 
le défendent calomnient le Créateur avec leur doctrine 
des peines et des récompenses futures qui ne se justifie 
pas par Tidée fausse du mérite et du démérite, La fata- 
lité domine Thomme ; ses convictions, ses actions ne 
sont que le résultat de son organisation originelle et 
des induences extérieures, L*ir responsabilité est une 
loi naturelle -, H n'y a ni bien ni mal ; il n'y a que des 
malades, que des moralités souffrantes. Au culte de la 

1< Mémoire adressé aux souvt^ralns réunis à Âix-la-Clia- 
pelle, 1818, 

2. Owen nie la rosponsabilité. 1! est le chef des nécessité' 
riens. * Les acUons iVun homme, dil-iî, »ont le résultat de son 
caracttrc; son oaraiHÈrt; a èlé îuii pour lui, non par hd. Il n'csi 
pa« juste de le punir pour ce qu'il ne peut pas ne pas faire 'p» 
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Providence, se substitue celui du bonheur terrestre, 
puisqu'il n'y a plus de place pour les préoccupations 
idéales des causes et des fins de notre être. Un régime 
rationnel ne supprime pas les inégalités naturelles, 
mais il peut les atténuer par une morale nouvelle qui 
nous rendra tous heureux : la bienveillance mutuelle. 
Or, qu'exige ce système? L'abolition de la religion, de 
la famille et de la propriété individuelle ; l'institution 
de communautés coopératives, absolues, réglées par 
un gouvernement producteur et distributeur. Chacune 
d'elles est une sorte de grande famille de deux à 
trois mille habitants, adonnée, alternativement ou en 
même temps, aux travaux de l'industrie et de lagri- 
culture. 

Plus de chômage ; plus d'oisifs ; ni privilège, ni 
capacité, ni fortune. La tâche de chacun est douce 
parce qu'elle est proportionnée à l'âge, seule iné- 
galité reconnue. Jusqu'à 15 ans l'éducation commune, 
uniforme, absorbe tous les instants de l'enfant. Au 
sortir de la salle d'asile, l'enseignement a pour but 
le développement progressif et gradué des facultés 
suivant l'âge ; le vice et la vertu étant remplacés 
par le nuisible et l'utile, les peines et les récom- 
penses ne sont pas applicables. Le sentiment de l'é- 
mulation, le délaissement si sensible au jeune âge, 
le mépris des maîtres et surtout des camarades, sont 
des correctifs suffisamment efficaces. — Rien n'est 
laissé à l'idéal : la liberté de conscience est entière ; 
l'enseignement laïque, c'est-à-dire sans culte. — Ce 
n'est pas l'application de la doctrine purement déiste 
du théorique Rousseau dans V Emile, ou du pratique 
Pestalozzi, mais la transformation de celle de Bell sur 
l'instruction mutuelle expurgée par le quaker Lancas- 
ter de toute affinité religieuse et confessionnelle. — De 
20 à 25 ans, l'homme est l'agent le plus actif de la pro- 
duction ; de 25 à 30 il est distributeur et conservateur; 
surveillant du mouvement intérieur dé 30 à 40 ans, du 
mouvement extérieur de 40 à 60 ans *. 

1. Essai sur la formation du caractère humain, 1812. Ou- 

2. 
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Le principe communiste brise Tinitiative de Tindi- 
vidu, mais il réduit aussi ses passions en développant 
le een liment de la justice, de la pitié, de la bienveil- 
lance et de l'amour. Dans le passé chacun a été en 
lulle avec tous et tous avec chacun ; dans l'avenir l'as- 
sislance de chacun sera acquise à tous ^ 

Dans lapplication, Owen réussit quand, s'en tenant 
au c6té moral de sa doctrine, il respecte l'ordre so- 
cial élabli. Doué du génie organisateur, associé de ri- 
ches filateurs de Manchester, ayant entre les mains un 
oulîllage industriel de premier ordre, création de son 
beau-père, M. Dale (1784), sur les bords de la Clyde 
(New Lanark), homme d'affaires accompli, il comprend 
le premier — et c'est peut-être là son plus grand mérite 
aux yeux de la postérité — que l'amélioration de la vie 
matérielle de l'ouvrier, son association aux bénéfices 
de l'entreprise du patron, sont à la fois une œuvre 
méritoire et une bonne spéculation. Là où, avant lui, 
les tiches étaient accomplies sans goût par le rebut de 
la population, le travail fait dans des ateliers mieux 
a^encéi, plus vastes et mieux aérés devient moins pé- 
nible et plus rémunérateur ; au-dessus de la tête de 
chaque ouvrier un tableau indique les notes méritées 
et le mépris des égaux éveillant l'amour-propre im- 
pressionne plus que le blâme d'un supérieur. — Ache- 
tées en É^ros par le patron, les denrées de consomma- 
Lion revendues au détail au prix de revient, procurent 
une alimentation plus saine et toute préparée. — Au 
dehors, une maison propre et confortable, un petit 
jardin invitent au repos, loin des excitations malsaines 
des cabarets que la direction supprime virtuellement en 
vendant le wisky à 30 **/© au-dessous du cours. — Les 
malades reçoivent des avances sur leurs salaires; et 
les vieillards une rente d'une caisse de réserve alimen- 
tée par im prélèvement sur les salaires et les bénéfices 
du maitre. 

Ce premier succès, l'enthousiasme de ses amis, en- 

tlincof t!ie rational System. Mémoire aux souverains réunis à 
Aiï-la-Cha pelle. 1818. 
li Manifeste, 2 février 1S40. 
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couragent le réformateur : jusqu'à présent, ses efforts 
Tont enrichi, lui et ses associés ; il a assuré à sa famille 
l'indépendance matérielle ; mais l'entreprise n'a pas 
dépassé les limites d'une affaire purement personnelle 
et privée; il s'agit, désormais, d'organiser la. classe 
ouvrière. Pour cela, il faut créer une colonie expé- 
rimentale.. L'hostilité du clergé anglican, la défiance 
des radicaux, ne permettent pas de réaliser en An- 
gleterre cette tentative. Les Etats-Unis offrent un 
terrain plus propice : le Congrès écoute l'appel de 
l'apôtre. Un territoire de trente mille acres sur les 
bords du Wabash (Indiana, 1824) reçoit le nom de 
New-Harmony : de petits groupes autonomes s'y éta- 
blissent ; on y pratique le communisme dans les ha- 
bitudes en attendant qu'il s'établisse dans les inté- 
rêts : triste attrait pour la fortune, la capacité et le ta- 
lent. On ne tarde guère à s'en apercevoir. La colonie 
devient un repaire de déclassés des deux mondes. Celle 
de Miss Wright fondée pour les nègres à Nashoba, les 
trente établissements (1827) créés par ses disciples, 
succombent après un essai infructueux au Texas. 
Owen, à demi-ruiné, revient en Europe. Son disciple 
favori, Abraham Comb, rédacteur du Coopérative ma-- 
gazwe, qui comprend que l'idée communiste est la cause 
première de l'insuccès de son maître, fonde, sur le sys- 
tème coopératif, près d'Edimbourg, à Orbiston un éta- 
blissement de métallurgie (fonderie et fabrique de ma- 
chines). Cette tentative généreuse, imitation de celle de 
New-Lanarck, réussit un instant, grâce au mérite per- 
sonnel du directeur, mais ne lui survit pas. 

Dès lors Owen, dégoûté, veut agir directement sur 
l'humanité entière. En 1832 il organise des magasins 
coopératifs; la valeur d'échange n'est plus le numéraire 
métal ou sa représentation, mais bien un papier représen- 
tatif de l'heure de travail, idée qui sera reprise plus tard 
par Proudhon et les socialistes allemands, Lassalle, Karl 
Marx et ShaëfÛe. La fausseté du principe de Tégalité de 

{>roduit de l'effort humain amène le désastre du National 
abour équitable exchange et la faillite de son créateur. 
Ses dernières années sont consacrées à l'établissement de 
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sociétés muLuellee sotiâ le nom de « Commiinify frien- 
dly socieLies » k Manchester et à Londre.^ (^s^rève des 
tailleurs) et à des arbitrages eiitre patruas et ouvriers ; 
intervention dans laquelle la droiture de ses intentions 
ne lui concilie pas la sympathie d'intérêts opposés et 
ruine sa popularité. 

Telle est la doctrine, telle est Ja vie de Robert Owen. 
Génie puissant, lapôtre de l'harmonie et de la bienveil- 
lance universelle subsiste, en tant que philosophe, 
comme le représentant d'une doctrine de transition 
entre le comtnunisme et le sociaïisme auquel îLse ratta- 
che par son organisation du travail et sa conception 
d'une banque d'échange ; et, comme homme, il laisse à 
la postérité l'exemple d'une vie de sacrifices et de dé- 
vouement à l'idée généreuse du relèvement jnoral des 
classes pauvres. 



Malheureusement les plaintes d'Owen contre le déve- 
loppement de la puissance industrielle de TAngleterre 
n'étaient pas toutes sans fondement. Aux progrès 
inouïs du commencement du siècle, dus en partie h 
rapplication de la vapeur et à la substitution des Forces 
naturelles à l'effort humain, devait succéder une crise 
de surproduction. Le continent^ saturé des marchan- 
dises anglaises venant des manufactures nouvelles de 
Manchester, de Birmingham, de LeedSj des deux Bolton, 
de Preston, de Stockport, de Shelfîeld, de Newcastle et 
de Macclesfield, élevait les barrières du protectionnisme. 
En France la Restauration, et la monarchie de Juillet 
surtout, ne marchandaient pas aux industriels dont 
leur politique avait besoin le secours de l'élévation de 
tarif; TAUemagne, divisée par les rivalités d'influence 
de ses princes, supprimait ses douanes intérieures à 
rinstiçation de Litz, créateur du ZoUverein, et concluait 
de nouveaux traités au profit de ses industries nais- 
santes. La formation trop rapide des agglomérations 
ouvrières, la dépréciation croissante du tissage et de 
Timpression, la baisse des salaires dans le Lancashire, 
les abus du « Truck systein » imposant le salaire en na- 



Digitized by VjOOQIC 



HISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIALISME 33 

ture aux conditions imposées par le patron, provo- 
quèrent la crise que la loi des pauvres de 1834 créant 
les work-houses précipita. 

Le Chartisme recruta cette armée de mécontents pour 
donner, à la suite de Téchauffourée de Frost et Wil- 
liams, l'assaut à la société aristocratique et indus- 
trielle. Vers 1842, Roëbruck, O'Connell, Leader, Bo- 
wring, Fulden, Hume, Wackley soulevèrent une agita- 
tion électorale en faveur du vote secret universel à 
21 ans et de l'abolition du cens. La pétition en faveur 
d'une nouvelle charte, déposée au Parlement par vingt 
mille signataires, eut le sort que ses promoteurs au- 
raient dû prévoir : elle ne fut même pas discutée. L'ou- 
vrier anglais comprenait, du reste, assez mal l'intérêt 
de ces revendications théoriques : la réduction du tra- 
vaily Taugmentalion du salaire lui semblaient des ré- 
formes infiniment plus désirables. Les chefs du char- 
tisme les crurent également plus facilement réalisables ; 
aussi n'est-ce pas sans raison qu'on les accuse d'avoir 
trempé dans les insurrections ouvrières de Manchester, 
Bolton, Asthon, Oldham, Bury, Rochdale, Stockport 
Leeds et surtout dans celle de Preston, dont le dénoue- 
ment sanglant est demeuré un des plus tristes épisodes 
de rhistoire des grèves anglaises (1853). 

« Le travail, dit le manifeste publié au plus fort de 
» la lutte, ne doit pas être la proie des maîtres et des 
» despotes... C'est pourquoi nous avons tous juré so- 
» lennellement que l'heureuse occasion qui s'offre à 
» nous ne sera pas perdue, mais que nous ne nous re- 
» mettrons au travail que le jour où les justes griefs 
» des travailleurs auront» cessé d'exister.... Soyons 
» fermes et ne prêtons point à nos tyrans le fouet dont 
» ils nous frappent. Dans un rayon de 50 milles autour 
» de Manchester toutes les machines sont en repos, 
» excepté la roue utile des moulins à blé... Le dé de la 
» liberté est jeté; nous devons, comme des hommes, en 
» courir toutes chances... Tous nos moyens d'action 
» sont préparés et dans trois jours notre cause sera 
» soutenue par toute l'intelligence que nous pouvons 
» appeler à notre aide... Aidez vos chefs; ralliez-vous 
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n autour Ae notre saint drapeau et laissez la direction 
w au Dieu d<3 la jus^tice et des batailles... » 

La grève dura 38 semaineâ, coûta 4,128,000 fr 
aux patrons et (1,250,000 francs aux ouvriers (au nom- 
bre de ^5,000) et n'aboutit pas k J'augmentation de 
iOO/Odu salaire que le meneur Georges Cowell avait 
promise* Les demandes des mineurs de Ne^^castle et du 
Straffordshire (quatre sbiHings), ceUes des ouvriers du 
Lancasliire (2 à 3 shillings), eurent le même sort et les 
salaires furent ramenés aux taux de 1835-36, 

Tel fut le mouvement chartisle, précurseur de Tagr- 
tation des associations ouvrières dites Trades unions^ 
qui fera plus loin Fobjet d'une étude spéciale. 
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La Révolution de 1848. — Louis Blanc,et son système. — Le 
droit au travail à l'Assemblée nationa*Ieen septembre 1848. — 
Les ateliers nationaux.— Les journées de juin.— L'Em- 
pire. 



L'impopularité des gouvernements institués en 1815 
par les traités de Vienne et soutenus par la Sainte-Al- 
liance, avait contribué à jeter dans les sociétés secrètes 
des hommes convaincus de l'impuissance du nouveau 
régime et de son mauvais vouloir à l'égard des classes 
ouvrières. Tandis que les Burschenschaften en Alle- 
magne, Tordre du Manteau, en Espagne, l'Hétaïria en 
Grèce, les Carbonari en Italie*, organisaient la résistance 
politique, des associations ouvrières provoquaient l'agi- 
tation économique. 

L'un des survivants du mouvement babouviste de 1796, 
descendant de la famille de Michel- Ange, Buonarotti, 
semble avoir transmis à la génération de 1830 la tradi- 
tion révolutionnaire ; membre occulte de la société des 
Droits de l'homme, il est accusé' d'avoir contribué à 
jeter le groupe des mutuellistes dans les voies de Tin- 

1. « La Charbonnerie, née sur la terre classique des com- 
» plots, dans les cabanes des Abruzzes, établissait dans toute 
» la France ces réunions mystérieuses qu'elle nommait ventes^ 
. parce qu'à l'origine les conjurés se donnaient pour des 
. charbonniers vendant leur charbon. Ceux-ci, et les Cheva- 
» liers de la liberté qui leur étaient affiliés, tramaient sans 
» relâche des complots militaires, débauchant des officiers et 
. des sous-officiers auxquels ils faisaient courir plus de dan- 
» gers qu'ils n'en couraient eux-mêmes. » 

(Le Temps, juillet 1887, Anatole France, à propos 
d'Armand Carrel). 
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surrecLion. Les événements de Lyon (12 avril 1834), les 
massacres de la rue Traiisnonaîn (1-i avril), précédés 
deux ans auparavant des émeutes de la Croix-llonsse 
et de Lyon-Vaise et suivis. Tannée suivante, de latten- 
lat Fieschî (1835), avaient propagé, dans toutes les clas- 
ses de la société française, une douloureuse émotion 
que te Journal di;s Débats envisageait avec une rare lu- 
cidité d'esprit {-22 février 1834): «Les événements de 
» Lyon n'ontaucune couleur républicaine, et c'est pour 
Il cela surtout qu'ils doivent effrayer. Leur cause 
» est plus profonde et plus grave: elle tient à l^état 
ï> môme de notre société commerciale et industrielle, 
» Lyon est le symptôme d'une triste maladie sociale 
ïï qu'il n'est au pouvoir d'aucune forme politique de 
ij guérir...,- Gomme la Monarchie, la République aurait 
» affaire a d'immenses agglomérations dans les villes 
» manufacturières, à des foules dont la vie précaire et 
» chanceuse dépend des mouvements et des vicissitu- 
n des du commerce, A moins de jeter ces foules sur les 
» champs de bataille, le danger serait le même pour la 
?> République que pour la Monrirchie ». 

C'est, en effet, contre une maladie sociale que ie gou- 
vernement de Louis-Philippe avait à lutter, et c'est 
pour avoir méconnu ce danger qu'il a succombé. Tour à 
tour autoritaire et pusillanime, suivant les besoins de 
la politique parlementaire \ avide de répression (loi du 
iû avril 1834), débonnaire avec les amnistiés de 1837, 
c*est-à-dire vis-à-vis d*adversaires qui, comme Mariia- 
Bernard, A. Barbes, Blanqui, ïluber, prêchaient ouver- 
tement le régicide dans le MoniimrrépiMimln^, la mo- 

\. * L'appUcation trop hâ-Llve de la noble forme de gouver- 

- nemcnt que la France avait, en 1S14, empruntée à l'Angle- 
1. Lerre, soulevait déjà des protestations. Le pays, indigné dïi 
. scandale d'alliances conclues entre des hommes qui n'avaient 
^ ni une idée, ni une espérance communes, liumilié des corn- 
H promissions Uu pouvoir dans la lutte électoraJcj commen^^ait 

- h manifester cette indiiîérencc mêlée d^nquiétude et de dé* 
.► L^oûtqui est le prélude du détachement de l'opinion •* 

(Thurtian-Uangin, Histoire dé la monarchie 
de JuUUl). 
2. Les journaux VHQmme libre, te Travail de Lym^ ta Fra~ 
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> 

narchie de 1830 avait fini par déconsidérer le principe 
même du pouvoir légal. 

On le vit bien quand, le !2 mai 1839, après les atten- 
tats d'Alibaud et de Meusnier, un groupe de 7 à 800 hom- 
mes armés par la société des Saisons, ayant à leur tête 
Blanqui, Auguste Barbes et Martin-Bernard, étonna 
l'opinion par l'audace même de sa tentative (assassinat 
du lieutenant Drouineau). 

Aussi, quand, huit années plus tard (9 juillet, 25 dé- 
cembre 1847), les banquets de réforme électorale pro- 
voquèrent une agitation dont les chefs prétendaient li- 
miter les effets, le mouvement s'étendit-il et bien au 
delà des illusions ambitieuses des amis du National, 
Aux libéraux qui déclaraient vouloir seulement assu- 
rer la pureté et la sincérité des institutions représen- 
tatives fondées en 1830, Ledru-Rollin, à la réunion 
de Lille (préparée le 7 novembre 1847 par Bianchi, 
rédacteur du Messager du Nord, et Charles Delescluzes, 
de VImpartial du Nord), répondit par une rupture 
éclatante et par des avances bientôt accueillies de 
Lamartine*. 

temité, le Populaire, le Communitaire, V Humanitaire, avaient 
les mêmes tendances. 

t. Lettre du 14 novembre au Bien public, de Mâcon. 

Lamartine avait dit, le 10 janvier 1839 : « Il ne faut pas se 
» figurer que, parce que nous sommes fatigués, le siècle et 
- nous, tout le monde est fatigué comme nous et craint le 
» moindre mouvement. Les générations qui grandissent der- 

• rière nous ne sont pas lasses, elles veulent agir et se fati- 
» guer à leur tour. Quelle action leur avez-vous donnée ? La 

• France est une nation qui s'ennuie ! » 

On peut juger de Tinfluence morale de Lamartine, en 1848, par 
ces quelques lignes d'Henri Heine (lettres adressées, en 1848, au 
directeur de la Gazette d^Augsbourg, publiées, en 1887, par une 
revue de Stuttgard, Die Deutsche Dichtung) : 

« Quelle merveille cette circulaire, ou plutôt ce manifeste de 
M. de Lamartine! Dans ses phrases passe un souffle de gra- 
vité, de religion, de conciliation qui rafraîchit les blessures du 
présent et bannit les terreurs de l'avenir ! Cet homme est vé- 
ritablement un prophète; il en a le langage et le regard. C'est 
un étonnement, un vertige quand on lève les yeux vers cette 
haute figure qui, depuis un an, a pris sous nos yeux des pro- 
portions monumentales. Ce n'était d'abord qu'un poète, de 
premier ordre, certes, mais qui ne dépassait pas de beaucoup 
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Elle 10 février 1848, M. Guizot, s*adressant à M. Odilon 
Barrot qui demandait l'autorisation d'organiser un ban- 
quel aux Champs-Elysées, put répliquer avec raison par 
cette phrase demeurée célèbre : « Je n'accepte pas la ga- 
» rantie de la parole de l'honorable M. Odilon Barrot. 
» Je ne suis pas obligé de régler ma prévoyance sur la 
» sienne». Malheureusement il était déjà trop tard; au 
bout de quatorze jours la France se réveillait en pleine 
anarchie : le trône n'était pas seul brisé, la société elle- 
même était ébranlée, la question sociale était posée. * 



notre taille à nous autres. Je l'appréciais sans doute, pour la 
perfection de sa forme et Tharmonieuse unité de ses sentiments 
et de ses pensées, — deux qualités qui manquent absolument 
à son émule, Victor Hugo, — et qui sont nécessaires cependant 
pour être immortel. Mais ce qui était terrible pour moi dans 
les poésies de Lamartine, c'était ce spiritualisme, cet amour 
platonique qui m'étaient déjà insupportables dans les canzones 
et les sonnets de son ancêtre Pétrarque et contre lesquels j'ai 
bataillé en vers et en prose tous les jours de ma vie. Mais quand 
j'entendis ses discours politiques, mes idées allèrent au-devant 
des siennes et leur firent fête comme à une famille d'élection. 
J'aimai ce trait de ressemblance entre Lamartine et Messer 
Francesco qui ne fut pas seulement l'adorateur de Laure, mais 
l'ami de Rienzi, et qui brûla d'enthousiasme aussi sincère pour 
le soleil de l'éternelle liberté que pour les yeux de la belle 
Provençale, ces étoiles périssables. Comment décrire enfin 
l'enthousiasme qui s'empara de moi quand Lamartine publia 
les Girondins, cette œuvre dont la popularité tient du fabuleux? 
Depuis VHistoire de la Révolution, de Thiers et les Mystères de 
Paris, d'Eugène Sue, il n'est pas de livre qui ait fait autant de 
bruit en ce pays-ci * 



» Il semblait vraiment qu'il serait impossible à l'auteur de 
surpasser sa renommée. Il y a réussi cependant, depuis qu'il 
n'est plus seulement l'historiographe de la République, mais 
l'un de ses héros favoris, son gonfalonnier portant la bannière 
tricolore qu'il a fidèlement défendue quand on voulait lui 
mettre en mains ce drapeau rouge dont le ciel nous garde 
longtemps ! » 

1. « En 18i8, il y avait un gouvernement qui, pendant dix- 
huit années, avait présidé aux destinées de notre pays avec 
sagesse, avec honnêteté, avec humanité et non sans gloire. 
Ce gouvernement n'avait commis aucun excès; il n'avait violé 
aucun droit, aucune loi. Eh bien, le 24 février, sans raison. 
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Le 24 février, à 8 heures et demie du soir, Louis 
Blanc réclamait, en même temps que Marrast et Flocon, 
son inscription sur la liste du gouvernement provisoire 
et le lendemain, ce pouvoir d'un jour, cédant aux som- 
mations injurieuses de Touvrier Marche et du journa- 
liste Lancy, rédacteur de la Démocratie pacifique^ 
feuille phaianstérienne, décrétait : « Le Gouvernement 
» provisoire s'engage à garantir l'existence de l'ouvrier 
» par le travail ; il s'engage à garantir du travail à 
» tous les citoyens; il reconnaît que les ouvriers doi- 
>) vent s'associer entre eux pour jouir du bénéfice légi- 
» time de leur travail. » 

Quelques heures après le ministère du Progrès était 
fondé et une commission de gouvernement, dite des 
JrayaiWewrs, s'installait au Luxembourg * précédée de 
trois bannières portant ces mots : Organisation du tra- 
vail. — Ministère du travail. — Abolition de Vexploi- 
tation de V homme par ï homme. Albert ralliait autour 
de lui le groupe des condamnés politiques : Martin- 
Bernard, LJiéritier, Ghancel, Eugène Sue; Louis Blanc 
traînait à sa suite les corporations ouvrières. 

Né à Madrid, en 1812, fils d'un inspecteur des finan- 
ces et descendant par sa mère de l'aristocratique fa- 
mille corse des Pozzo di Borgo, Louis Blanc voyait ses 
espérances de fortune ruinées par la Révolution de 
1830. Successivement clerc d'étude, mathématicien, 
précepteur, poète, historien, journaliste rédacteur au 
Bon sens, à la Revue du Progrès (1839), il avait montré 
dans ces phases si diverses de son existence cette puis- 

sans prétexte, sans excuse, la sédition Ta renversé, la Répu- 
blique s'est installée sur ses ruines. » 

(M. Bocher. Discours du 22 janvier 1873 à TAs- 
semblée nationale.) 
1. Proudhon (Capacité des classes ouvrières, p. 62) dit que le 
système du Luxembourg se réduit à un « pastiche » des réfor- 
mateurs illustres : Minos, Lycurgue, Pythagore, Platon, Cam- 
panella, Morus, Babœuf, Kobert Owen. Pour lui le communisme 
est « une absurdité antédiluvienne qui, depuis trente siècles, 
rampe, comme le limaçon sur les fleurs, à travers les so- 
ciétés ». 



yGoogk 



iO ritSTOJRE DV COMMUNISME ET DU SOCIALISME 

sance de fac ultras, cette %"arifUé d'aptiludes, enfin cette 
largeur de vues qui imposent {ui homme à une révo- 
lution triomphante. La forre du génie ou de Tutopiç 
a seule le rare privilège de fasciner les masses, de per- 
sonnifier leurs tendances, de régler leurs tï a pirations. 
Mais, tandis que le génie fonde ou rétablit un ordre 
durable, Tutopie^ non moins sétioi santé par la fausse 
générosité de sa spécukitiou, se brise bientôt contre les 
impossibilités ftvééft^ par la nature ; l'habileté de l'ex- 
position , l'adresse à ménager [appréhension des inté- 
^ rets, 1 éloquence coramunicatives lardeur de l'apôtre, 
contrebalancent bien pendant quelques semaines le 
vide de la théorie; mais il arrive un jour où le so* 
phisme succombe devant la raison. Ce jour, l'auteur 
de ï Organisation du travail, <( ce ministre qui a parlé 
le langage de la Montagne «, la connu. Ce qu'il faut 
néanmoins dire à sa décharge, c*est que, homme d'é- 
tude, arrivé tout d'un coup au faîte du pouvoir, mis 
en demeure d'appliquer son système à bref délais il a 
eu à lui seul la charge de la direction ; que lui seul a 
eu à supporter la responsabilité de Tinsuccès, et que^ 
fidèle à son principe, il en a porté le poids sans contra- 
diction comme sans faiblesse. 

« Si la liberté hi^maine existe dans la rigoureuse 
B acception du mot, a dit Montaigne, de grands philo- 
» sophes Ton! mise en doute. Toujours est-il que chez 
» le pauvre elle se trouve étrangement modifiée et 
» comprimée. » 

La responsabilité humaine n'existant que peu ou pas, 
le principe civilisé de ritulividualisme ne répand que 
crime, misère; le laissez-faire crée la guerre, peuple 
les bagnes et les prisons et dît : <* Succès aux forts, 
malheur aux vaincus, » 

« La concurrence, loterie meurtrière, est pour le 
H peuple un système d'extermination, pour la hoiir- 
» geoisie une cause sans cesse agissante de ruine 
» et d appauvrissement ** " 

On accuse la nature humaine de tous les maux : il 

n Discours de Klmes, 28 septembre 1879. 
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faut accuser le vice des institutions sociales. La Révo- 
lution, qui a proclamé la liberté, n'a pas compris 
qu'elle ne consiste pas seulement dans le df^oit, mais 
dans le pouvoir donné à chacun de développer ses fa- 
cultés. A. Smith, Turgot, n'ont vu dans l'étude des 
phénomènes économiques que des relations de force 
et de matière ; de là la fixation du prix du travail par 
la loi de l'offre et de la démande, c'est-à-dSe la rétri- 
bution suivant les facultés. — La solidarité légale, qui 
existe déjà entre l'État et les nations, est seule capable 
de mettre un terme à l'anarchie, de resserrer les liens 
détendus de la famille, d'organiser la commune, de sau- 
ver la société : Ainsi le progrès s'opère par la convic- 
tion et non par la violence. — L'effort étant propor- 
tionnel à l'aptitude et aux facultés, la prééminence 
d'intelligence ne constitue pas plus un droit que la 
supériorité musculaire : elle ne crée qu'un devoir. 
Celui qui peut davantage doit plus. 

L'égalité juste veut la proportionnalité de la récom- 
pense aux besoins. « Le droit de vivre, a dit Reid, im- 
plique le droit de s'en procurer les moyens. » L'asso- 
ciation de tous, la mise en commun des instruments 
de travail par l'expropriation des propriétaires d'ate- 
liers, d'usines et de terres, assure ce résultat. Dans une 
société de frères qui travaillent, au mobile de l'intérêt 
se substitue celui de l'émulation, du point d'honneur, 
de la gloire, du devoir. Tout paresseux est un voleur. 
La réduction de la journée à huit heures, donnant à 
l'ouvrier une heure pour vivre de la vie de l'intelli- 
gence et du cœur, assure à ses émules plus d'emplois 
sans augmentation exagérée de la production. Celle-ci 
étant réglée par l'État, à la fois manufacturier et ban- 
quier, les crises disparaissent. Acheteur de tous les 
biens, il fait bourse commune des revenus de toutes 
les industries solidarisées, y compris les mines et les 
chemins de fer, et rembourse les anciens propriétaires * 
par annuités au moyen du prélèvement d'un quart sur 

1. Ils reçoivent le montant du capital, bonifié de l'intérêt légal, 
sans aucune part de bénéfice, ce qui est justifié puisqu'ils n'ont 
plus droit qu'à une valeur représentative du bien exproprié. 
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Jes bcnéfice^îT distribue un quart en espèces aux ou- 
vriers, verse un quart aux fonds de secours, aux vieil- 
lards, aux malades et aux blessés, et réserve un quart 
pour subventionner les branches d'activité en souf- 
france. Quoi qu'il advienne, plus de chômage ; le tra- 
vailleur reçoit un salaire minimum tendant progressi- 
vement à Tég-alité, fixé d'après le taux moyen actuel S 
soitO fr. 15 1:. l'heure. Plus de préoccupation d'établisse- 
ment pour les enfants, auxquels l'Étal donne l'inslruc- 
lion ^^^ratuite et obligatoire. 

L'ÉLa^ ne recule devant aucun sacrifice pour assurer 
la stabilité de l'exploitation unitaire : banquier de tous, 
il avance aux détenteurs du sol les fonds nécessaires 
pour Jes dégrever d'hypothèques ; aux associations de 
toute nature il accorde le crédit personnel et gratuit, 
supérieur au crédit réel, escompte les lettres de change, 
les récépissés de dépôt de marchandises, et pour ces 
diverses opérations émet du papier-monnaie, gagé sur 
la valeur du sol et destiné à solder les prélèvements en 
nature opérés par le consommateur aux magasins gé- 
néraux *- 

Comme mesure transitoire, l'impôt unique, pro- 
gressif, sur les successions égalisera la condition des 
hommes; car, s'il est vrai que la famille vient de Dieu, 
rhérédité vient des^hommes. Pour obtenir la sincérité 
des déclarations, l'État établira l'assurance mutuelle 
universelle de tous les objets tant mobiliers qu'immo- 
biliers dont il tiendra la comptabilité ^. Sans même 
créer de monopole légal, tous viendront à lui, parce 

r En 1848. 

2, * Vivre ^n hai.aillant. » Vidal, p. 405. — « Le crédit ioncier 

* est le crédit réel par excellence ». 

* La terre e^t un gage à nul autre pareil, un gage qui ne peut 

* être anéanti ni déprécié ; un gage qui, loin de se détériorer par 
n l'action du temps, tend chaque jour à augmenter de valeur, de 
^ valeur absolue et de valeur relative » . 

P. IK.K — *- La terre va toujours en augmentant de valeur 
"YÉnaJe*, 

3. Le duc de 3ilo|iène avait eu l'idée, en 1832, du monopole des 
assurances par l'KLat, plan repris plus tard dans la Démocratie 
pacifique t de Victor Considérant. 
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que, les rôles étant établis parles percepteurs, les frais 
seront moindres et la prime réduite à une proportion 
qui ne permettra pas à l'initiative privée de tenter la 
concurrence. Les sinistres devant causer une perte 
pour la collectivité, chacun sera intéressé à dénoncer 
les fraudes de jour en jour plus rares, et leur règle- 
ment sera fait sans frais par des experts départemen- 
taux dont les décisions, frappées d'appel, pourront être 
déférées à un jury spécial. 

Le couronnement de l'œuvre sera Tinstitution d'un 
droit des gens applicable au travail de tous les peuples 
et l'abolition de 

la Guerre, la Conquête, la Destruction, la Rivalité, 
l'Impôt, 

remplacés par: 

la Paix, la Civilisation, la Consommation, l'Échange 
etle Crédit *. 

A cette théorie complète de communisme, M. Wo- 
lowski opposait, le 20 mars i848 (en l'absence de 
M. Chevalier dont la chaire avait été supprimée), au 
Luxembourg même : « La liberté individuelle n'est pas 
» l'égoïsme; la liberté c'est la toute-puissance de l'ac- 
» tivité personnelle; la fraternité est le lien qui relie 
» toute la société par le sentiment de la bienveillance 
» mutuelle. L'égalité, ce n^est pas le niveau; l'égalité 

1. « Un décret présidentiel, en date du 25 octobre 1886, autorise 
» rérection d'une statue à Louis Blanc, sur la place Monge, à 

• Paris. Louis Blanc était un écrivain de mérite qui connaissait 
» à fond la ressource de la langue française ; mais il est de ces 
■ hommes dont la vie s'écoule inutile, sans qu'ils aient jamais 
- rien réalisé de substantiel, et dont on est tenté dédire, comme 

• le sénateur Poco Curante : « Ah! s'il avait seulement inventé 
» l'art de faire des épingles ! » Louis Blanc a vivement flétri les 

• septembriseurs, dans son Histoire de la Révotutioyv. c'est un mé- 

• rite dont on doit lui tenir compte. Il se rattachait aux écoles 

• socialistes par son livre de VOi^ganisaiion du travail,doni il 
»' tenta vainement de réaliser les utopies, en 1848 : il renonça 

• dès lors à systématiser et se contenta de souscrire aux for- 
» mules vagues et diffuses de l'anarchie sociale. C'est, sans doute, 
» ce qui lui vaut aujourd'hui les honneurs du bronze »(Nov. 1886.) 

Cettestatue, œuvre deDelhomme, a été érigée en février 1887. 
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jï admel des diversités de réc<.>m penses, suivani la di- 
Tî versité des services rendus. » 

Dans la discussion de septembre 1848, à T Assem- 
blée iiatioiiaJej sur le droit au travail^ répondant aux 
périodes creuses de Lamartine» aux vœux sans sincérité 
de BillaulL^ en faveur de ta rraterniLè, aux détlanrm- 
lions sonores de Ledm-Rollin (il appelait le droit au 
Iravail Ja République appliquée), M. Gdsionde répli- 
quai l ; a En insci'ivant le droit au travail, à l'assis- 
>^ tance, vous subif^iiluez, dans Taccomplissement des 
» devoirs moraux, 1 État à l'individu, à la famille, et 
>î vous amoindri^^sez raccompiissetneulde ces devoirs î>, 

El M. Thiers, avee la c tarte précise do talent, sinon 
du génie, don supérieur de l homme d'État, protestant 
contre l'injustice même de la mise en commun de biens 
fécondés par le travail de plusieurs siècles rie civilisa- 
tion, s*écriait : « Ce que vous regrette?,, ce nVst pas 
» Tusage des droits de pcche, rie ehasse, rie cueillette, 
» de pâture ! Ce que vous voulez, c'est jouir d'ujie lerre 
a couverte de capitaux ; constructions* instruments, 
n bétail, engrais, semence; —la lerre, telle qu elle était 

M dans l'état prîmilir, vous n'en voulez pas Eh 

îï bien,'esl-ïl étonnant que les générations qui vous 
» ont précédés, qui ont couvert cette terre rie capi- 
ïi taux, vous en demandent un intérêt..- tous les jours 
H moindre. — Elles n'occupent p^isTurûvers t'u maîtres 
ï) abr^olus, inexorables, qui n'en veulent rien céder aux 
» nouveaux venus; elles n'ont fait que l'appropriera 
ij vos besoins et vous le rendre plus accessible. » 

La société repose sur trois principes : bi propriété, 
la liberté, la concurrence : la prospérité est propor- 
tionnelle au respect de fa propriété individuelle, Tému- 
latîon est indispensable au progrès. L amélioration 
de la condition materieltcj l'augmentation des salaires 
sont la loi du progrès naturel ries choses. 

Dans lapplication de son principe, la Révolution de 
1848 débuta par quelques dispositions malheureuses ; 
bien plus par nécessité que par conviction, le Gouver- 
nement provisoire fut obligé de prendre une de ces 
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mesures extrêmes que l'intensité d'une crise sociale 
seule justifie. A Timitation des hommes de 1830, 
il prorogea les échéances par les décrets successifs des 
18 février, 3, 19, 29 mars 1848, abolit le marchandage 
(décret du 21 mars 1848) et, cédant à l'initiative du 
comité du Luxembourg, réduisit la journée de travail 
à dix heures pour Paris, à onze-heures pour la province 
(décret du 2 mars 1848), — distinction effacée par la loi 
du 9 septembre 1848 qui la porte à douze heures pour 
tcfut le territoire *, — puis, sur la motion de Garnier- 
Pagès, installa les Ateliers nationaux, suivant le plan 
d'Emile Thomas. Cette organisation, application du 
droit au travail, fut la plus lourde faute du gouverne- 
ment qu'elle devait conduire à sa perte, parce que; ainsi 
que l'a dit Lamartine, « les expériences des peuples 
sont des catastrophes ^ ». 

Avec Albert, le travail fut obligatoire un jour sur 
quatre, et la solde d'activité fixée à 2 francs, d'inactivité 
à 1 fr. 30, chiffres réduits bientôt à 1 fr. 50 et 1 franc. 

Le 26 mai 1848, Marie prononça ces imprudentes 
paroles : « Partout où s'assembleront des ouvriers 
» comme vous, si patients, si calmes, si amis de l'ordre, 
» le Gouvernement provisoire sera toujours confiant », 
Mais bientôt le nombre des travailleurs s'accrut des 
paresseux, des déclassés, des repris de justice venant 
de toutes les directions *. 



4. M. Deschamps, commissaire à Rouen, prit un arrêté tari- 
fant les salaires. 

2. Suivant Villegardelle, l'idée première des ateliers natio- 
naux, application du droit au travail, serait due non à Louis 
Blanc, mjELis àMansion. — Essai sur Vextinction du paupérisme 
en France, 

3. Nombre des inscrits aux ateliers nationaux : 
Suivant Emile Thomas : 

Au 15 mars 1848 14,000 

Suivant Léon Lalanne : 

9-15 mars 6,100 

lb.31 -- 23,250 . 

1-ir; avril 3fi,520 

16-30 — 34,530 

1-16 mai 13,610 

16-31 — 3,100 

3. 
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Auguste Blanqui, ce conspirateur par essence, élève 
de Buonarolti, n'eut pas de peine à fomenter la haine 
et Tenvie dans cette armée du désordre : ces hommes 
s'inquiétaient peu de savoir si l'ordre économique était 
oui ou non le résultat de la conspiration des capita- 
listéF, si l'abolition du prêt à intérêt, si l'égalité des 
salaires améliorerait leur situation matérielle. Ils 
crnyaient la société sans défense; ils avaient entendu 
l'imprudent appel de George Sand {Bulletin du 15 avril) 
à ^insurrection, au cas où les élections de la province 
ne seraient pas suffisamment favorables au gouverne- 
ment île Paris; ils voyaient en la personne du préfet 
de police Caussidière un complice de Barbes et du 
club de la Révolution et un rallié du lendemain, con- 
naJsFaient les menées de son collaborateur Sobrier^ 
de Yiliatn son collègue à la société des Droits de 
l'homme*, et savaient que Louis Blanc, restant étran- 
ger au mouvement, « était complètement dans le senti- 
ment que le peuple devait manifester ». Ces encoura- 
gements les précipitèrent à l'assaut de l'Assemblée, que 
l'énergie de la garde nationale devait sauver (io mai). 

Cette journée était un avertissement. Le gouverne- 
ment prit peur. Le comité exécutif, peu soucieux de 
ménager les transitions imposées autant par la pru- 
dence que par l'équité, prit des mesures violentes qui, 
loin d'apaiser les passions, ne firent que les surexciter. 
Il ordorma l'enrôlement des jeunes travailleurs de 18 
àâoans, la suppression des secours à ceux qui n'a- 
vaienl pas six mois de séjour dans la capitale, et 
accorda aux patrons de bonne volonté la faculté de 
requérir des ouvriers à leur discrétion, prononçant la 
radiation sur la liste de ceux qui refuseraient de les 
suivre, et déclarant que, pour les autres, le travail 
serait alloué non à la journée, mais à la tâche (en atten- 
dant leur mise en route pour les départements). Emile 
Thomas ayant hasardé quelques observations, Trélat, 
ministre des travaux publics, le fit empoigner à son 
bureau du jardin Monceau et transporter sans expli- 

1. Critique sociale tyXu^, Blanqui. 
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cations à Bordeaux, donnant à son propre beau-frère, 
Léon Lalanne, la place qu'il arrachait violemment à 
Torganisateur des ateliers nationaux. 

L'Assemblée nationale ratifia cet ukase par Tordre 
du jour du 29 mai. 

C'est dans cette journée même du 29 mai que commen- 
cèrent, à la Porte-Saint-Denis et à la Porte- Saint-Martin, 
les rassemblements précurseurs de l'émeute. La loi du 

7 juin, qui les interdisait, arriva trop tard. A partir du 

8 juin, jour des élections complémentaires qui envoyè- 
rent à l'Assemblée, en même temps, Thiers, Changar- 
nier, Goudchaux, Pierre Leroux, Lagrange, Proudhon, 
V. Hugo et Louis-Napoléon Bonaparte, les manifesta- 
tions eurent lieu tous les soirs. Du 10 au 20 juin, les 
appels de la presse au bouleversement furent incessants 
et d'autant plus réitérés que le terrain lui semblait 
mieux préparé à une action décisive *. Dès le 28 avril, 
Proudhon avait, dans le Représentant du peuple, écrit 
ces lignes prophétiques : « La masse du peuple est 
» prête à marcher, la garde nationale, aidée de Tar- 
ir mée, à faire résistance. L'idée vague d'une nouvelle 
» et inévitable Terreur circule dans Tair et agite les 
» âmes. Les ouvriers se disent que la révolution est à 
» recommencer. » Lignes corroborées plus tard par ces 

Faroles prononcées par Félix Pyat à la tribune de 
Assemblée (en novembre 1848) : « Le besoin d'un droit 
» méconnu, matériel et moral, voilà le sens de la Ré- 

1. Le nombre des journaux, feuilles éphémères écloses au 
souffle de la Révolution, s'était accru rapidement : du 24 février 
au 16 avril, vingt-quatre organes nouveaux avaient paru. 

On peut citer entre autres : 

Le tteprésentant du peuple^ de Proudhon ; 

VAmi du peuple, de Raspail; 

La Vraie République, de Thoré, avec la collaboration de 
Georçe Sand et de ses amis P. Leroux, Lamennais, Agricol 
Perdiguier; 

Le Bulletin de la République ; 

Le Tribun du peuple ; 

Le Père Duchéne (80,000 exemplaires); 

La ^oix des femmes; 

Le Peuple constituant (27 avril), de Lamennais, disciple de 
J..J. Rousseau, flottant du communisme au socialisme. 
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» volution tie Février. Le peuple a fait celle-là au nom 
>t du droit de vivre en travaillant, et quand il lui a eu 
>ï fait trois mois de crëdil.., il est revenu Je quatrième 
» pour apporter son protêt au nom de Ja misère », 

Cinq cent mille ouvriers n'attendaient que le signal 
de rinsuiTection. Ni Iti proposition de Goudcluiuxj 
appuyée par Victor Hugo, ayunt pour but d'assurer à 
l'ouvrier le crédit, Tinstructlûn obligatoire, la liberté 
d'association, ni celle de Gaussidière odrant des défri- 
chements à faire aux fiais de TEtat en Corse et en 
Solik^oe, n'étaieut de nature à calmer les prissions. 
Cependant, M. E. Liilynue, croyant en imposer jmr un 
acte trenergie, ordonna împéneusement i'enrùlement 
milit^iire des ouvjiers assistés, le 21 juin. Le lende- 
main 2i2, quatre mille ouvriers, précédant de deux jours 
l'ordre donné pour la Saint-Jean, s'emparaient du quar- 
tier de la Bastille, à l'heure nnjnie où, sur la motion 
de M. de f'alloiix, l'Assemblée pronon^viit la diâsfdution 
des ateliers [23 juin), la guerre civile éclatait et les 
troupes, soutenues par ruulorilè morale de la jc:arde 
nationale, sous le!5 ordres de Cavai^^nac, Lamoricière, 
Bedeau, Damesme, livraient dans les rues de Paris 
une sanglante bataille qui ne devait avoir son épilogue 
que le 'd juillet, jour où le général Gavaignac annon- 
çait à la barre de l' Assemblée la fin de rinsurrec- 
tjon. 

La lutte avait été terrible. L'armée avait eu 800 hom- 
mes tués et 1,500 blessés, ia mobile 100 tues et 502 bles- 
sés. Mgr ÂlTre, archevêque de Paris, les généraux 
Négrier, Bréa, le caj)iluine Mongin, avaient succombé 
victimes de leur dévouement à la cause populaire et de 
leur ardent désir d arrêter Teflusion du san^. Enfin 
f 2,000 prisonuiers (dont t>,374 relâchés aussilot), au 
3iombre desquels on reconnut 1,400 forçats, étaient 
tombés aux mains des défenseurs de la légalité. 

En province, [ine seule ville, Marseille, avait suivi 
jusqu'au boutlexemple de la capliale, grâce à ratti- 
Uide d'Emile (Hlivier, représentant du gouvernement, 
et aux hésitations du général Parchappe. 

L'insurrection vaincue, les ateliers nationaux dissous 
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par k force, ]a jiécessité d'ua remède immédiaL à la 
crise s'imposait. Un secours de 3 niillious fui accordé 
par r Assemblée pour Élre disltibué aux ouvriers sans 
travail. Toutefois^ la répreâsion fut sëvëre ; la Lranspor- 
talion prononcée par décret contre tous ceux qui avaient 
été pris les armes à la main, les chefs déférés aux con- 
seils de guerre^ des poursuites autorisées tardivement 
conlre Caussidière el L, Blanc (23 août). Mais ces der- 
niers, d'auLant plus coupables qu'ils s'étaient abs^tenus au 
moment du danger, avaient ju^é prudent de se mettre 
à Tabri de la frontière el de partir pour Londres, jua- 
ti fiant le vers du poète ; 

Dat veniam ttJïLrV, vexai ce fis ma coin muas '. 

La tourmente passée, quand le calme parut renaître 
dans le^ esprils, TAssemblée^ à projKïs de la rédaction 
de la Constitution (septembre 184H), dut aborder la 
question du droit au ' travail^ ; après une discussion 
jj»agistrale à laquelle MM. Duverj^ier de Hauranne, de 
TocqueviUe, Lamartine, Bitlault, Thiers, prirent une 
pari importante, M. Dufaure (îGsept.) obtint un voteen 
faveur du droit à l'assistance, voeu stérile qui i ni pli- 
quait une concession importante aux tendances com- 
munistes de l'époque, 

A partir de ce jour, çouvemement et parlement n^eu- 
renl ni la possibilité, ni le courage de donner une en- 
tière satisfaction à ce besoin impérieux d'ordre, de 
méthode, de mesure el de bon sens « qu'exige, cumme 
l'a dit M, Sorel % à la fin de toutes les grandes commo- 
tiens, Tàme de la Frauce ^>. 

E. de Girardin avait dit : 

« La politique, c'est le passé ; 

*j Le socialisme, Tavenir; 

» L'administration, le présent. » 

i^ Juvérml, sat. 1. 

2. *i Le droit au travail, c'est tout îïimplernent les galèrea» 
» avec la sâUsIactïon pour la cliiourme <ie ulioisir ses ari^oii- 
n âmg. M (Secrètan la Qufmtif^n sociale ^ p. H). 

3. La Hévoiution* 
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Le pouvoir se rléhotlaît dans^ le passé, ne donnait pas 
de sécurité contre un avenir que les journées de juin 
avaient pour lon?;lempi5 assombri el rendu incertain. 
Le projet de réforme éJectoraleT qni avait pour but de 
restreindre le droit universel de suffrage tel qu'il avaït 
été institué sur T i ni liait ve de Ledru-RoUin, de Corme- 
nin et d'Albert ^décret du 2 mars 1848), acheva de dis- 
créditer le parlement. 

Un homme qui se présentait avec !e prestige d'un 
nom, symbole des plus grandes gloires françaises, 
Louis-Napoléon Bonaiiarle, promit le maintien de Tin- 
tégrité du suffrage universel, 1' « accession facilitée de 
la classe ouvrière à la propriéié ' », à tous la sécurité 
matérielle et une administration Inlérable, Après avoir 
poursuivi de plus vastes desseins, les masses se conten- 
térejit de ces modestes satisfactions. L'Empire était 
fait. 

L Colins. 
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Cabet et l'Icarie. 



Cabet^ ancien magistrat, auteur du Voyage en (ca- 
rie (1837), est le fondateur d'une secte communiste 
connue sous le nom d'Icariens, 

Déiste convaincu de Tinulilité d'un culte extérieur^ 
inspiré de ï Utopie de Morus, et du Contrat social de 
Rousseau, il adopte la doctrine de Babœuf, mais répu- 
die la violence qui n'a jamais rien fondé de durable. La 
persuasion est son moyen ; son but, la communauté des 
biens avec le partage des fruits entre tous les citoyens. 
Les professions étant au concours, chacun produit se- 
lon ses forces ; chacun consomme suivant ses besoins. 
Sans que la collectivité ait à regretter la contrainte, les 
machines venant au secours de l'indolence, il n'y a plus 
de ^paresseux, parce que le travail est un agrément. 
L'État, omnipotent, pourvoit à l'alimentation (4 repas 
par jour), au vêtement, au logement, vient au secours 
des infirmes et des vieillards, entretient les hospices 
publics. — Une assemblée nationale unique règle, avec 
les conseils provinciaux, les moindres détails de la vie. 

Ainsi entendu, le communisme devient une assurance 
pour l'individu contre la misère. 

Mais, éclairé par une expérience relative *, Cabet n'y 
prétend parvenir que par échelons, en 50 ans. Enicarie 
le gouvernement n'admet pas la contradiction : une 



1. Averti par Féchec des Saint-Simoniens, il n'ose attaquer 
la famille. 
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seule langue est tolérée, un Journal officiel^ un seul, a 
droit de paraître. Si l'inégalité revient, Tensijigne- 
ment uniforme et égalitaire.^ la taxai ion des salaires, la 
réduction des fortunes nouvelles par Timpût progressif, 
en auront bien vile raison. 

Tel est le programme révélé par le Populaire et 
VAimanack icarien (1844) qui a eu le duji de soulever 
l'enthousiasme de quelques illuminés auxquels l'Étal du 
Texas a bien voulu concéder*des terrains en 1818, el 
que son inventeur luj-ménie, en désespoir de cause, a 
tenté d'appliquer au Nouveau-Monde, successivement 
au Texas et dans l'ancieEuie cité des Mormons, à Nau- 
voo. (Illinois, 1849.) Aucun de ses ellorls, plus géné- 
reux que seEisés, n'a été couronné de succès. 

Accusé de manœuvres frauduleuse^ el de détourne- 
ments, Cabet, déclaré innocent par la cour de Paris, en 
1851, a dû, en 185G, renoncer détiniUvement à une en- 
treprise qui avait été le but suprême de sa vie, 
el ses continuateurs n'ont guère été plus heureux. 

Les 66 persouTies composant onze familles, débris 
d^une aricienue colonie de 1,5GU menib^es^ qui ont es- 
sayé de constit[ier à Corning (lo\\ a) une secoiule Icarie 
dont Texisience, relativement prospère, a été constatée 
en 1874-73 par M. Nurdhortl, ne sont pas parvenues à 
maintenir la concorde parmi leurs rares adhérents. 

MM. Mu relia nd et Sauva, du « Vieux parti ty^ rédacteurs 
du journal la Remte icarienne^ ont cru devoir planter 
leur tente à un mille du Tancieune exploitation de 
M. Firon^ du « Jûune parti », directeur du Communisme 
liùerlaire; et un autre groupe est allé récemment (1881) 
à Sonoma (Calitbrnie), créer un nouvel établissement. 

Ainsi, aucune de ces fondations n'a réussi. Est-il 
besoin de dire pourquoi ? 

Ce que le colon vemi d'Europe va chercher au Nou- 
veau*Monde, c*est la liberté de sa personne, la récom- 

1, Richard ï. Ely, professeur il'àconamic politique à Kaltï- 
more . t^enrh and f^erman aoeuiH&m in mode^'Ji times. {Journal 
des économistifSf ^nin 1884, p. 4!6.) | 
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pense entière de ses efforts, une rémunération avanta- 
geuse pour les risques de son capital, toutes choses qu*^ 
les réformateurs lui refusent, et en échange des- 
quelles ils lui offrent les douceurs de la gamelle égali- 
taire. 

L'homme ayant encore le sentiment de lui-même ne 
laisse pas étouffer en lui les aspirations les plus nobles 
que la nature lui ait données, et garde sa personnalité, 
dût-il subir les plus pénibles épreuves ; Tespérance en 
un temps meilleur le soutient, et cette espérance c'est 
sa vie. 



yGoogk 



Pierre Leroux. — Le panlhéîsmti socmL -Théorie du cîrculus 
et de là triade. 



Pierre Leroux {M^H'\%1\], philosophe et homme po- 
litiqueî exprime, parmi Jes écrivains 3ociahs(e&, la 
tradition hiimatiîUjre, Son système est une synthèse 
de ceux de Providhnn, rie L. Blanc et de Cabel qui re- 
présentent respectivement la liberté, TégalUé, la iVa- 
leniité. Tonte sa doctrine reposant &ur sa philosophie 
rehgieuse, il importe d'en présenter au moins la syn- 
thèse : 

« Dieu existe. Nous çravitons vers hii spi rituelle - 
n ment par l'intermédiaire de rhumanilé. Or, l'homme 
w est un être idéal, compensé d'une multitude d'êtres 
n réeb qui sont eux-mêmes l'humanité en germe, l'hu- 
?> manité A, l'état virtuel^ et réciproquement l'homme 
ï> est un être réel dans lequel vit à Têtat virtuel l'être 
ï> idéal appelé l'humanité; l'homme eat Thumanité 
>ï dans une manifestation particulière et actuelle. Il y 
ï> a pénétration de l'être particulier homme et de Fètre 
» gênerai humanité, et la vie résulte de cette pénétra- 
» tion. j> 

Cela étant, la vie future est en germe dans ja vie 
actuelle^ et réciproquement. La mort tranche une 
manifestation de Texistence. mais n'en moditie pas Tes- 
sence ; d'4){i il suit que nous sommes destinés à renaî- 
tre dans 1 hunjanilé, sinon dans Tindividu, et qu'il y a 
t'olïe ti 'admettre une autre vie différente de la pré- 
sente. 

Cette conception quelque peu pythagoricienne. 
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OU panthéiste, suffisant à expliquer Dieu, la nature 
et l'homme, impHque ridenlité de l'esprit et de 
la matière (âme et corps), Tabolition de la personna- 
lité, l'absorption de l'individu dans la raison, dans la 
volonté générales. L'ordre exige donc une communion 
complète de l'homme avec ses semblables. 

Le christianisme a cru en trouver le principe dans la 
charité qui ordonne d*aimer Dieu dans les autres, par 
méconnaissance de la loi naturelle qui a dit à l'homme 
de se connaître lui-même. Les religions ont toutes été, 
à une époque déterminée, un bienfait, mais leur œuvre 
n'a été que transitoire: leur mérite est dans l'unité de 
vues. Strauss n'a pas eu conscience de la connexité du 
christianisme et de l'essenisme, du lien intime de l'es- 
senisme et des religions de TÉgypte et de l'Inde, ber- 
ceaux de tous les cultes. 

De cette tendance à l'unité résulte un principe supé- 
rieur et plus général : la solidarité, pont qui doit unir 
l'amour du moi et l'amour du prochain. Louez Dieu 
en vous et dans les autres. 

L'esprit humain est un composé de sensation, de 
sentiment, de connaissance, qui a donné naissance à 
deux séries : liberté, fraternité, égalité, — propriété, 
famille, patrie, — dont l'harmonie des termes consti- 
tuerait une entité supérieure. Malheureusement, an- 
ciens et modernes n'ont compris la propriété, la famille, 
la patrie, qu'à l'état de caste, cet obstacle insurmontable 
à la communion complète de l'homme avec ses sem- 
blables. La caste avec la propriété a fait le propriétaire, 
individu possesseur de portions divises; avec la patrie, 
le sujet; avec la famille, l'héritier; c'est-à-dire l'asser- 
vissement de l'homme. La contradiction, le désordre, 
viennent de ce que, bien que proclamée en principe, l'é- 
galité, critérium de la justice, règle divine antérieure 
dont toutes les autres dérivent, n'existe pas en fait, ainsi 
que le prouvent: l'exonération militaire, les avantages 
que crée aux capitalistes la concurrence, l'infériorité 
légale de la femme. 

Le droit à la vie, présomption du droit au travail et 
au partage des fruits, résulte de ce que l'homme étant 
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à la fois consommateur eL productfîur rend journelle- 
ment, et au delà, de quoi féconder le sol nécessaire ti 
son fi 1 i mental ion , 

Grâce à la théorie du virculm justifiée par llnstoire 
naturelle et la chimie, Tenfant et le vieillard, qui ne 
travaillent pas, ont un droit nalurel à faire valoir à la 
subsistance^ S*il en est ainsi que ne devra-t-on pas à 
rindustriel, au savant, a Tartisle (triade), au citoyen^ 
ibnctionnaire actif? L^habilation, le vêtement, la nour- 
riture, la propriétéj suivant leur capacité, leur travail 
et leurs besoins. 

Telïe est la doctrine de Pierre Leroux ; la vraie éga- 
\\i(- réalisée à la suite du panthéisme et du commu- 
nisme comme modes de transition. Mais avant d y ar- 
river quel chemin difliclle il faudra parcourir 1 

L'iunour de Thumanité implique4-il sa déilication^ 
la suppression de la responsabilité et cette complai- 
sance excessive de T homme pour lui-même qui n'a 
d'autre nom que l'égoïsme? Le respect de ses sembla- 
bles, le culte de régalité,de la fraternité et de la libeHé 
a-t-il pour corrollaire la destruction de Tordre social 
établi sur la patrie, la famille et la propriété? Conçoit- 
on la patrie sans sujets, la famille sans héritiers et la 
pro|)rîété sans propriétaires? Autant vaudrait chercher 
à comprendre le mouvement sans la force et reiïetsans 
la cause. 

Et quelle étrange idée que celle du circuîml La con- 
sommation n'est pas reproductive par elle-même* 
L'entrais le plus chimiquement riche n'est fécond que 
lorsqu*îl a été converti, approprié au sol par l'effort 
humain. Le guano du Pérou est resté inutilisé pen- 
dant des siècles; Victor Hugo a signalé Timmense 
perte occasionnée par le système des égouls; des ri- 
chesses incalculables restent sous la forme de phos- 
phates et d-azolale&, attendant encore que la maÏTi de 
rhomme vienne les ramasser. A qui est donc due cette 
transformation de la matière en capitaTi au hasard, 
ou à rintelligence qui a compris qu*elle pouvait être 
utilisée? ' 
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Ces contradictions, ces divagations trahissent une 
imagination égarée dans des poursuites interdites à 
l'humanité. De là cette pauvreté de logique, cette re- 
cherche outrée de la synthèse, cette absence de conclu- 
sion, cet encombrement d'aphorismes ^ 

C'est d'après ces principes que 52 socialistes ont 
fondé à Boussac (Creuse) une communauté agricole 
avec le concours financier de G. Sand (1845) et que 
Pierre Leroux (1848) a proposé à l'Assemblée la créa- 
tion de colonies rurales en Algérie. 

1. Proudhon {la Pornocratie, pages 122 et suivantes), parlant de 
Pierre Leroux, écrit le bon, lho?méle homme : « Malgré ses pe- 
» tites railleries, dit-il, il a beau mordre, il ne fait pas de mal ; 
" il n'a pas de dents... » 

Il raconte aussi qu'un jour, dans une réunion où il exposait 
les principes de la Banque du peuple, en 1848, Pierre Leroux, 
hanté de son invention de la Triade, s'écria: « Votre économie 
» politique est fausse; votre comptabilité est fausse; je vous 

• dis que la tenue des livres doit se faire en partie triple^ non 

• en partie double, ce qui est absurde ! » 



[ 
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Lu nihilisme et le communisirie bUvé*, — Le mir et le servage. 

— Le nihilisme, IJenien, Dal^ounine. — La propagande par 
le lait, — Les tHudiants, les femmes^ les déclasses psyclio- 
palhea. — La littérature russe. — Les attentats* —L'avenir, 

— La lutte suprême de rindividiiH-ilisme ^t^rma nique et du 
cammunJame slave. 



Tandis que Ja race anglo-saicaiine lient ferme le 
drapeau de rindividiialismeT la race slave re [présente 
le principe communiste. L'Anglais, qu'il ait fixé sa de- 
meure au bord do la Tamise ou de l'Hudson, au dr^clin 
des collines de l'ËcoBse ou dans (es prairies du Far* 
West, veut demeurer maître de lui-môme, de sa maison, 
de son champ, suivant j'aniique formule de Vhaôeas 
corpus. Le Russe, partout où il pénètre, des contins de 
la Cliine au pays bulgare, apporte aux peuples vaincus, 
en même temps que le despotisme militaire et ladmi- 
nislration bureaucratique, la soumission de la per- 
sonne à ientité collective. 

Depuis Pierre le Grand jusqu'à Alexandre lll. Taiito- 
cralie tend à Tunilé de la condition humaine sous le 
réf^ime de la force; dans cet immense empire {de 
5,421,246 hectares, eti Europe; de 88,000,000 d'habi- 
tants (dont 71,000,000, en Europe) occupant près d'un 
sixième du globe, deux puissances dominent : Tera- 
pereur et le peuple. La bourgeoisie (7,000,000, mar- 
chands) en voie de lente formation n'existant pas encore 
entant que classe; la noblesse étant abaissée comme 
pouvoir politique par l'ambition soupçonneuse des 
czars, détruite comme puissance territoriale par l'abo- 
lition du servage *, la prédominance de l'élément 

1. Noblesse héréditaire, 682,887 ha b. ; noblesse personnelle, 
374^361 hab. 
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rural ^63,840,291 hab., soit 70 0/0 de la population) 
s'impose. Ce grand corps, dont Tétendue est une cause 
de faiblesse pour un effort rapide, mais une garantie 
sérieuse contre un bouleversement intérieur, tend à 
s'affranchir de l'influence allemande des provinces bal- 
tiques, legs du fondateur de Saint-Pétersbourg. Le 
cœur de la patrie bat à Moscou, où ses princes se font 
couronner et d'où partent les grands courants qui re- 
muent jusque dans leurs entrailles les couches pro- 
fondes des masses. 

Quand, pour résister h l'assaut de l'Europe remor- 
quée par les légions napoléoniennes, Rostopchine 
incendia la ville sainte; quand, obéissant aux injonc- 
lioQs du panslavisme, Alexandre II partit, en 1876-77, 
délivrer les frères j ou go -slaves de l'oppression turque, 
l'un et l'autre n'étaient que l'émanation de la nationa- 
lité russe, « cette source pure, cachée et inconnue, mais 
«puissante, d'où surgit une eau vive », a dit le poète 
Komiakof. 

Le temps et les dures leçons des dernières années ont 
dissipé momentanément les rêves d'expansion patrio- 
tique « à l'imitation de ces feux d'herbes qui incendient 
la steppe * pendant une nuit de juin avant que les 
défricheurs y mettent la charrue «.Skobeleff a emporté 
son épée dans le tombeau, Aksakoff et Katkof leurs 
plumes, mais le slavisme n'a pas péri dans son essence ; 
l'idée du salut public et de la volonté du peuple prenant 
l'aspect austère du devoir a survécu. 

Le Grand-Russien, démocrate égalitaire,peu soucieux 
delà liberté de l'occident, craint l'injustice et non le 
despotisme : il a Tâme ouverte à l'enthousiasme, au 
dévouement ; il a tellement le sentiment de l'égalité 
qu'il n'hésitera pas, sans espoir de récompense, à aider 
son voisin à rentrer sa récolte ou à réparer sa chau- 
mière {Coutume du pomotchis ou tolokis). 

Mais s'il a le cœur large et la bourse ouverte aux 
misères d'autrui, il ne comprend pas qu'il n'y ait pas 

1. Tolstoï a dit de la steppe: « Ce lointain sans bornes qui 
appelle à lui » et Nékrassof {Len malheureux), à propos des pays 
du Nord : « Ce jour malade, cette aube lente et embrumée. » 
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réciprocité, ft Tous les hommes sont fils d'une même 
>î mère et il est inutile d^étudier chacun sépcarément ; 
H im seul exemplaire humain siiflit pour juger tous les 
» fiQires. Les hommes sont cftmme Jes bouhaux des 
» fnrêts^ àùwi aucun botaniste ne s'avisera d'étudier 
» chaque échantillon séparément^». Ils sont semblables 
et dès lors pourquoi y aurait^il entre eux des diflérences 
de pouvoir, de fortune et de jouissance? pourquoi y 
auriiit-il une propriété privée alors que le proverbe a 
dit que « la communauté est belle, même jusque dans 
la mort ?» 

De cette tendance vient le mii\ sorte d^unité auto- 
nome, ayant pour lien la possession des terres et Tex- 
ploi talion de leurs produits, et comprenant une ou plu- 
sieurs divisions administratives, suivant les nécessités 
agricoles. Une ou deux rues droites et larges chez les 
Grands*Hussiens, étroites et tortueuses chez les Petits- 
Russiensj partout sales et défoncées, bordées de cûn- 
structions en bois et de petits jardins (izba) d'une 
désespérante monotonie dans leur uniformité, sont le 
centre de la vie rurale chez les Slaves, Propriété et 
travail, tout est en commun. 

Lassemblée communale ou sAorf, composée de tous 
les chefs de famille, — la femme remplaçant Thomine en 
cas de décès ou d'absence, —^ayant à sa tète un maire é\u 
ou sdthi sfarosta^ préside à la distribution d'une égale 
proportion des trois classes de terres entre les osmaks 
(subdivision du mir) à raison du nombre de têtes, gar- 
çons ou filles; puis les paysans partagent entre eux, 
sans juge ni arpenteur, soit à Tamiable, soit par tirage 
au sort. Les périodes de jouissance sont variables sui- 
vant les régions ; dans le sud ^, où les terres produisent 
sans amendement, elles sont d'une année; ailleurs de 
3, 6, 9, 12, 13. IS ans, suivant Tutilité croissante d'en- 
courager le perfectionnement des cullures et de 

L Tacite a dît de la monotonie de la oature des pays sla- 
ves: tiAid siivis horrifia, aut patuditiis ffxda , *. 

a , Ivan TourgueneiT, Pères et fils . 

3. Les terres noires occupent 90,000,000 de déciatines (1 liec- 
tare 09,25). 
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récompenser le détenteur de ses dtVbaiirs et de son tra- 
vail ^ Dans (quelques provinces, telles qne celles de 
TaroslaïV, les terres non fumées seules ch singent de 
mains, et dans la région du nord celui qui défriche im 
terrain vague est autorisé a le conï^erver pendant, un 
nombre d'années proportionné à î^sl peine. Tout tiUi- 
laire de part pent^ à sa guise, en disposer, la cultiver^ 
donner à baîL moyennant rétribution en argenl ou en 
nature, mais nul n'a le droit de bâtir, de quitter son 
village ou de sV établir sans être autorisé. 

Le sol arable ne l'ait pas seul Tobjet d\uie répartition 
périodique. Il en est de même, d^ns certains districts, 
des forêts, des maisons, du croît des troupeaux, des 
droits de pèche ou de mouture du grain* Pour com- 
penser les pertes occasionnées par les inondations ou 
les intempéries, les époques de labourage, de moisson 
ou de fenaison sont fixées par J assemblée, comme nos 
bnn& de vendange dans certaines communes du midi, 
de la France et, une fois la récolte mise en meules, les 
charrettes de chaque famille emportent les lots que le 
mn leur a assignés* 

Cette organisation primitive n'est pas sur le point de 
disparaître; lors de labolilion du servage on a pu 
croire pendant quelques années (1861-1879) que le 
paysan, satisfait des conditions nouvelles de son exis- 
tence, avait renoncé h une constitutiun surannée ; il 
ïï'en était rien. Quand il a été convaincu que la répar* 
tilion de 1S61 était définitive et ne serait pas modifiée 
par une révision vainement attendue, il a réclamé le 
rétablissement de fait de Tancienne coutume contre 
laquelle les efforts d'Alexandre lïs'étîuent brisés. 

L'opinion générale est contraire à Tabûlition qui ne 
peut ^tre prononcée, en droit, qu'à la majorité des 
â/3 des voix dans l'assemblée et implique, comme con- 
séquence légale, en faveur de chaque délenteur la 
cession individuelle et perpétuelle de son lot. 

1. Gouvernement de MoscoQ*.. 13 ans 

— Rman.*., 10-15 

— Tambor.^p iû-i2 
I aaschez les Cosaques de Kazan. 
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Le ^yslème du mlr qui régit actuelle Diertt la plus 
grande partie de l^empire, 

984 0/0 du territoire dans la province Ju Bas-Volga 
97 — — de Moscou 

9d — — Oural 

89 0/0 — — Grand e-Rugsle 

58 0/0 — — Petite^Riissie 

loin de saffiiiblir, ten^I au contraire à s'étendre 
dans la Ruâ^ie-Blanche [^o 0/0), dan^ l'Ukraine pulo- 
naii^e (15 0/0) et gagne même du terrain dans les pro- 
vinces de Kourgk, Vorone], Tamhor, Riazan, et jusque 
aur les frontières de Bessarabie et de Moldavie, Cela tient 
4 ce qu'en dépit de toute assimilation, la commune 
slave et le servage sont deux faits distincts et indépen- 
dant??, qui se Fui^erposent, sans se confondre, airjsi que 
l'indique rétabUasement récent du mir dans la Russie* 
Blanclie et Tignoranco complète qu en ont les pu pu la* 
lions des provinces bal tiques, pays de servage par 
excellence où domine l'élément allemand. 

Choîîe singulière, la tejuire collective du sol, contrai- 
rement aux données historiques sur la transformation 
de Itx. propriété civilisée, che^ les occidentaux, aurait, 
suivant les travaux des savants russes, MM. ïchitché- 
rine et Blumenteld, été précédée d'une période d'ap- 
proprialion individuelle : il en résulterait que cette 
nouvelle phase de développement et non de stagna- 
tion serait une condition néceS'^aire de l'évolution 
chez les Slaves, — point essentiel sur lequel on ne 
saurait trop insister ' . 

Néanmoins, il ne faudrait pas rejeter toute idée de 

1, L'idée de la mise en commun est si développée dan si la 
race slave que Ton voit asiaez sovivent plusieurs familles s'as- 
socier ponr exploiter ensemble une terre ou une usine. 

Tikhomirov en cite tieiiX exemples r celui des paysans de 
Grekovska (PeLite-Russie) et celui des ouvriers de Voikine 
(La liussiey p. 43&). 

La race anglo-germanique, au contraire, est essentiellement 
individualiste. iJn récent exemplii en fait foi ; 

Le gouvernement colonial du Cap avait eu, il y a quelques 
années, Tidée de distribuer des terres conquises à des famiUes 
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lien entre les deux grands faits qui planent sur le 
monde russe : Voj'ganisation communiste arrêtant l'ex- 
pansion des cultures intensives par l'insécurité des 
tenanciers, et favorisant la routine aux dépens des 
améliorations progressives, a précipité Y abolition du 
servage qu*elle contribuait à rendre intolérable. 

L'inapôt perçu sur les bases de 1719, modifiées dix 
fois seulement à des intervalles irréguliers, non pa& 
en proportion du rendement du sol, mais d'après le 
nombre des habitants, comme une véritable capitation, 
avait fait ressortir le danger social de ce régime. L'in-^ 
lérêt fiscal, soutenu par la conquête, avait provoqué 
dès les débuts de rétablissement du czarat de Moscovie, 
sous Boris Godunof, l'abolition du droit de migration 
des serfs. Il en était résulté que le paysan, attaché au 
«ol, était devenu une sorte d'immeuble par destina- 
lion du propriétaire, sorte de béte de somme, sou- 
mise au travail et au service militaire obligatoires. 
Le despotisme des seigneurs était tel que, lorsque 
Pierre III mourut assassiné, après s'être laissé arracher, 
en 1762, la dispense du service obligatoire en faveur 
des noblesjun intrigant cosaque, du nom de Pougatchef, 
parti des bords du Volga, avait pu soulever une for- 
midable insurrection au nom delà libération des serfs. 

Loin d'atténuer le mal, le passage aux mains de 
l'État des biens ecclésiastiques séculaires, et l'ukase 
féroce du 22 août 1767, sous Catherine II, n'avaient été 
qu'une aggravation *. Peu développé dans le nord et 
le sud-est, pays de faible production, le servage, qui 
ne comprenait, dans ces régions, que 3 0/0 de la popu- 
lation, avait englobé les -| de la totalité, soit 50 0/0 à 
700/0, en Moscovie. Les seigneurs, abandonnant leurs 



d'anciens soldats anglais, chaque lot étant attribué à dix familles 
indivisément. Il a dû bientôt renoncer à cette pratique en pré- 
sence des réclamations des intéressés contre cet « essai de 
socialisation du 8ol»> qui présentait, dans l'espèce, des avantages 
sérieux, au point de vue agricole et militaire. 

1. L'ukase du 22 août 1767 punit du knout et de l'envoi aux 
mines de Nerkschinsk toute pétition d'un serf contre son sei- 
gneur. 
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l-erres pour vivre noblement dans les villes, avaient re- 
noncé à percevoir eux-mêmes les redevfinres directes 
des paysans en denrées et en travaiL II en était ré- 
sulté ce singulier contrat A^Obrok par lequel le labeur 
des travailleurs élait vendu comme une denrée et la 
terre cédée au mir^ en uêu Fruit, moyennant un loyer 
payable en argent. 

De cette absence d'intérêt porté à l'avenir de la pro- 
prrétéj de ce mépris de Thomme étaient nées des spé- 
culations scamïaieuses et une oppression facilitée par 
les punitions corporelles". Nicolas, éclairé par la pro- 
testation de Gogol contre une odieuse capitation payée 
pour des hommes morts depuis dix ans*, ému par le- 
mouvant et irrésistible plaidoyer de Toarguenefî* en 
faveur de pauvres esclaves, avait recommandé à son 
fils et successeur une réforme qui devait être l'œuvre 
capitale du nouveau règne. 

Dès mars i85C, Alexandre 1! avait annoncé les projets 
que l'ukasedu 11» février 48ti1 devait réaliser. 

La liberté civile de 2-4 millions de serfs était procla- 
mée ; ceux qui étaient attactiés aux personnes en qua- 
lité de domestiques devenaient libres au bout de deux 
années, et les autres, héréditairement cultivateurs, 
avaient la faculté de devenir propriétaires moyennant 
le versement dune somme représentant les anciennes 
redevaïjces capitalisées à 6 0/0. Pour faciliter l'opéra- 
tion, le gouvernement s^en gageait à fournir les f direc- 
tement par rémission de rentes d'Etat, moyennant 
une annuité de 6 0/0 pendant 49 ans, pour compensa- 
lion de ses avances, Tautre cinquième restant à la 
charge des pay^^ans *. 

1* Kn i3S9, ^15 SÊÎ^^neurs étaient déposes pour abus d'autorité 
et Tudministration de leurs domaines était confiée par le citar à 
des curateurs. 

2. Gogol* Les Ame& mortes^ 1812. 

3. Tourguenelï, iiécits d'un chasseur, 1832. 

4» lîmission de rentes S 1/2 et 3 U/0 en obligations rembour- 
sables en 37 ans, transformées en rentes russes T^ ft/û 1877» 
Les priHs aux paysans s^élevaient h 
78L»Û00,0ejO roubles, au 1*^ janvier i883 
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Grâce à la générosité des seigneurs qui n'exigèrent 
que rarement ce dernier cinquième, aux avances de la 
Banque foncière des paysans, à la remise de douze mD- 
lions de roubles d'Alexandre 111, en 1883, cette grande 
opération de crédit a pu s'effectuer à l'honneur de la 
Russie. L'impôt de capitalion, présage de complications 
sociales, a pu être aboli et l'ukase du 28 décembre 1881 
a proclamé définitivement propriétaires tous les anciens 
serfs de la grande et de la petite Russie. 

Ainsi a été résolue, pour un temps, la question agraire; 
les czars ont compris, en effet, que la masse du peuple, 
inaccessible aux théories compliquées des révolution- 
naires, était capable, comme le sable vague et meuble 
du désert, de se soulever en tourbillon au premier vent 
qui lui soufflerait les mots fatidiques « terre et liberté », 
lis n'ont pas oublié que David, quand il leva des ban- 
des contre Saûl, dans la forêt de Rama, vit venir à lui 
« tous ceux qui vivaient dans l'état d'angoisse, acca- 
» blés de dettes et qui avaient Tâme amère ». lisse 
sont demandé ce que deviendraient ces misérables 
sans pain, quand les fertiles territoires des frontières qui 
leur servaient d'exutoire seraient saturés parla popu- 
lation la plus prolifique de l'Europe *, et, pleins de ces 
sombres préoccupations, de la perspective du renou- 
vellement des jacqueries du dix-huitième siècle, — dé- 
chaînement de la brute soumise à la poussée des forces 
élémentaires et collectives, — ils ont abordé résolument 
un des plus difficiles problèmes de notre époque et 
mérité la reconnaissance de la portion la plus nom- 
breuse de leur empire *. Auront-ils le même succès 

1. Natalité de la race slave : 4, 8, à 5 p. 0/0. 

— allemande 3, 8 p. 0/0 . ^ 

— française latine 2, 6 p. 0/0. 

2. Tourgueneff, dans son dernier ouvrage, Pounine et Babou- 
rine, représente deux paysans philanthropes et républicains 
transportés de joie en apprenant l'abolition du servage. 

Une lettre du 3 avril 1861, adressée à M. Annenkoff, montre ^ 

l'enthousiasme d'Ivan Tourgueneff lors de la promulgation de j, 

l'ukase du 19 février 1861 : « Vraisemblablement, avant la fin l 

» de cette année, la corvée aura cessé d'exister. Dimanche der- 
» nier nous avons assisté au service d'action de grâces à l'église 
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contre cet autre phénomène plus retenlissanl et plus 
dramalique qui a frappé toateâ les imaginations con- 
temporaines ; le nihilisme*? C'eat ce qu'il convient 
d'examiner ici, 

La répression sanglante de la conspiration de 18:^5, 
les massacres de Pologne et la persécnLion des cnltes 
dissidents, l'absolutisme militaire dont Nicolas P"* im- 
posait l'empreinte dans tout son empire» avaient 
étouffé toute velléité de protestation politique. Gomme 
dans la Rome des Césars, les mécontents se réfugiè- 
rent dans les lettres et la philosophie en attendant des 
jours meilleurs. 

Yers 183(ï, à l'époque où un grand mouvement de 
libéralisme emportait le trône des Bourbons, consoli- 
dait le régime parlementaire en France, en Belgique et 
en Espajrne et éveillait Je sentiment des naLionalités en 
Italie, en Allemagne et en Pologne, Hegel ^ prt^nait pos- 
session des esprits en Russie, Son système du ■( perpé- 
fl tuel devenir » — c^est-à-dire son culte delà vie dont 
l'essence est un changement continu, — avait séduit la 
génération nouvelle affamée d*idéal souft le dehors de 
prétentions réalistes. Gtm vain eus qu'à chaque période 
une race a la mission providentielle de mettre la raison 
absolue [Wellgeàt) k même de se manifester en exis- 
tence objective et de guider les autres devenue.^ incapa* 
hles de tenir la tête, les progressistes croyaient que le 
moment était venu pour les Slaves de tenir le drapeau de 
r avenir et d afllrmer dans le monde la prédominance 
de Tantique principe de la communauté sur celui de 
rindividualisme. 

L'opposition de Solovief, Kaveline, Pypine et de la 
revue Viestmk Evropi^ organe des occidentaux, était 



jî rusïïe (de F^ûHs). Le pèru Vassiliefa prononce tin tliscoiirs trèâ 
D sensô et irfcs touchant, qui nous a fait venir [es larmes aux 
1» yeux-*, ^icoias Tour^uenelî, lui aussi, s^essuyait les yeux ; 
M t^était pour lui quelque chose comme le nunc dûniiti^ aetvum 
n tuHin^ Knfin ce grand jour est arrivé î * 

1. Hegel a dit ; u Lîi puissance et la force se confoniJent avec 
le droit ». 
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impuissante à lutter contre Jes tendances de Boudilo- 
vicz, de Lamansky et de Danilevski qui dénonçaient 
au mépris de l'opinion la « pourriture civilisée ». A 
cette théorie nouvelle il fallait un écrivain, une for- 
mule ; un élève de l'université de Moscou, Russe par 
son père, Allemand par sa mère, disciple passionné 
de Fuerbach, de Rousseau et de Brissot, en est l'apô- 
tre*. 

Herzen proclame, le premier, le principe de la né- 
gation, de la nécessité de la destruction du passé 
et de la révolution sociale non politique. Aspirant 
à une rénovation complète, il nie Dieu, l'interven- 
tion providentielle dans les affaires humaines, l'im- 
mortalité de PâmjB, la notion morale du bien et du 
mal, l'utilité de l'Église et de l'État, il croit à l'effica- 
cité de la violence pour régénérer la société par l'avè- 
nement du travailleur « qui ne doit pas, ne peut pas 
» peiner pour autrui. Ce qui arrête le mouvement, c'est 
» que les ouvriers n'ont pas encore conscience de leur 
» force et que les paysans sont en arrière dans leur 
» développement... Mais, quand ouvriers et paysans se 
» donneront la main... Alors l'absorption de la majorité 
» par la vie brillante et exubérante de la minorité aura 
» vu sa dernière heure... L'homme porte en lui un éter- 
» nel tribunal révolutionnaire, un inexorable Fouquier- 
» Tinvill(3 qui lui crie : pas de concession, de grâce, de 
» compassion ; la logique, qui a une merveilleuse simi^ 
» litude avec la terreur, n'admet pas cela... sans doute 
» il sera nécessaire de sacrifier non seulement ce que 
» Ton déteste, mais encore ce que l'on aime »... Cette 
lâche requiert toute notre virilité. Il s'agit debriser,dans 
les faits, l'exploitation de l'homme par l'homme qui 
est déjà ruinée dans l'ordre des idées, et « si nous ne 

1. Alexandre Herzen, né à Moscou en 1812, mort en 1870 j 
écrivain socialiste et romancier, relégué à Perm, sous Nicolas, 
puis autorisé à résider à l'étranger. 

Auteur de : A qui la faute ? 1847. (roman) ; Avant la tem- 
pête (1847-48) ', Après la tempête ; Vidée révolutionnaire en Rus- 
sie (1851) ; La propriété baptisée (1853) ; Prison et exil (1854) ; 
ouvrages socialistes. Fondateur ae la revue hebdomadaire le 
Koiokol {la Cloche), 1857, Londres. 
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sommes pas appelés h recaeillir les fruits, soyons au 
iTjoinâ les bourreaux du passé ; persêcuLons-le dans ses 
institulions, dans ses croyances ; démaequons*le et 
immolotiS'le dans ses espérances pour ravenir... «i 

Hélas ! réLernel jeu de la vie {perpetuum mobile) qui 
ecmstilLie le flux et le reflux de l'hisLuire, devait ap- 
prendre à Tauteur de u A t^t^ni la tempe tù « et d*« Après la 
Umpêic ?), (1B47-48) combien est décevante la Ihêoric de 
la destruction imiverselle. 

Il put protester contre l'abaîsj^ement du niveau moral 
de la ^tciété française, après les journées de juin, dé- 
chaîner son humeur chagrine contre la répre^^sion de 
Cavaignac, agent d^^ne a-semblée de '* boutiquiers 
furieux » ses espérances étaient dé<^'ues, ses yeux claient 
dessillés ; TOccidenl n^invrirait pas la voie, « Il nesufru 
pas, disail-il en 1850, de démolir de fond en comble la 
Bastille, pour rendre les hommes libres ^ï. Le sulfrage 
universel, intempestivemenl appliqué au peuple fran- 
çais non encore préparé à son usa^^e, a été le « rasoir » 
avec lequel il a failli se suicider. La négation de la pro- 
priété est une chose inutile, une phrase vide de sens, 
parc(! que « si suffiâaïUs que soient les motifs en eux- 
mêmes, ils ne peuvent produire d effets sans des moyens 
sufâsanls a. Le défenseur du bien et de îa liberté du 
peuple était découragé, quand, dans un suprême effort, 
il s'écriait, en apprenant la mort du czar Nicolas : 
« Maintenant nu jamais a. 

Le fondateur de V Étoile polaire €:[ de la Cloche était 
un homme d'étude, à Fâme indécise, insoucianl de la 
politique, ennemi des violences de fait et des intrigues 
des conspira leurB. 

Avec Bakou ni ne le nihilisme prend le caractère dé- 
fini de propagande brutale que son précurseur n'a ni 
voulu ni osé iui donner *. Le cri de guerre de Radich- 
tchev a été entendu, et les aftiliés de lalliance de la 
démocratie socialiste entonnent Thymne: 



1. Ses romans sont sans coiu^Iuaîon : son chef-d^œuvre * A 
qui la fmtie ? j» (IBIT) est un exposé magistral *tu mai soeiaî 
auquel n ne proposa aucun remède. 
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libfirtr, 
Tmnsforme en lumière les tént-brea de Tesi^lavagc ; 
1}ue BruLus cl Tell B'éveillent ; 
K>ue par ta voix les tzarë 
Sur leurs Irùîics se se nient troublés', 

BakouTiine' ne connaît ni les euphémismes de lan- 
gage ni la timidilé de la conscience; il va droit an but: 
« Si Dieu est, l'homme est esclave. Oi% Thomme peut et 
doitêlre libre; par conséquent Dieu n'exjj^te pas »; les 
religions qui prêchent Tabslention des jouisssanceB et le 
mépris de Texistence matéi'ielle ?ont lesaUféc^; du pou- 
voir civil et de la Iradition. — Ni mariage, ni Élat,ni hé- 
ritage, mais Tattraction brutale des passions et Tégalilé 
absolue par la remise à la coHeclivité de ton;? If^s biens. 

ïf J e vole , dit le mal l re au con grès de Bule {i 860) , po ur 
>> la collectivilé du sol en particulier et en général de 
n toutes les richesses sociales dans le sens de la tiqui- 
jï dation sociale. J'entende par liquidation sociale l*ex- 
t* pro priât) 00 1 en droite de tous les propriétaires actuels 
» ainsi que l'abolition de TÉtat politique et juridique ; 
» sanction et tutelle de la propriété actuelle et de tout 
jj ce qui a nom droit juridique, et l'expropriation de 
» fait partout et autant qu'elle sera possible^ eu égard 
» aux événements et à la force des choses. Je suis an- 
n iagoniste décidé^ de TÉtat et de toute politique 
j) bourgeoise de l'État, Je demande la dcstruclion de 

i. Radichtchev, condamné h mort, sous Catherine H, puis dé- 
porté en Sibérie, auteur du célèbre (i Voyage de Stiint-i^eieiibûurg 

2* Michel Itakounine, né h Tver, eu ï%i% morl à Berne, en 1876; 
cousin de Mciuravieiï, ancien f^ouvcrneur de la Pologne; con- 
spirateur et afJTitateur socialiste, exjjulsc de l'aris, en iSi7, par 
M. Guizot, sur la demande du czar Nicolas [entrevues avec Prou- 
dhon et George SiintJj; proiiïoleiir de Tinsurr^iction de Dresde, 
en 1848; jiris à Chemnitz par les Prussiens, livré h la Uus^ie, 
puis gracié, en 1B56, à l'avènement d'Alexandre Ili colon déporté 
sur les bords de l'Amour, échappé en 1861 ; colla bonUeur au 
Koiùkoi {la Clot^he) dont il transporte la rédaction k Genève, à 
la mort de IJerzen ; fondateur de rAiiiance de la Démocratie 
socialiste, et organisateur, en septembre- octobre 1870, de Pin- 
surrection de Lyon, avec lïicbard et Gaspard Blanc. 

M. Strauss [Temps ^ 2:ï avril 1884) fait de Bakounine le portrait 

suiv&ptï 
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» tous les Élats nationaux et territoriaux et sur leurs 
» ruifies la fondation de 1' a Èlat international des tra- 
H vailieurs ». — Aucun projs:rè:ï n a été accompli : Tin- 
» struction et la science dont nous avons ass^ez pour un 
» millier d années sont du domainedesaî5piraUons ans- 
» toc ra tiques. Avec la famille et 1 amour, elles engen- 
» drent Je désir de la propriété ; extirpons ceB désiTS, 

ïf Les choses en sont k ce point qu'il convient d*en finir 
w au plus vite, de pousser les choses à V extrême, qull 
» y a lieu d'augmenter par tous les moyens possibles 
î> les suuiïrant^es des opprimés pour lasser leur patience* 
» Développons Tivresse (dit un pprsonnage de^ Esprits 
>ï méi'hants de Dostoicvski), les cancans^ les dénoncia-- 
» tionSj une corruption jusqu'à ]> résent in comme; étout- 
» fons les génies dans leur berceau. Et alors nous arri- 
« verons à une égalité complète », 

Pour réaliser l'élaL d' « amnrphisme », prélude d'une 
nouvelle ère de bonheur, les cent frères internationaux» 
les frères Jiationaux^ les adhérents initiés du Catéchisme 
révolutionnairt ne doivent reculer devant aucun 
moyen de propagande par le fait : ils doivent faire 
abandon de leur personne, étoutl'er tous leurs senti- 
ments ititimesj tontes leurs aspirations, en raisun du 
but supérieur qu'ils ptnjrsuivenL 11 faut qu'ils compren- 
nent liien qîie tout pour eux se résume daris ce mot 
unique :rten. u Rien î ni parents, ni feumie*?, ru amis ; 
«rieïi qui fasse trembler la main le jour où il faut pren- 

- Ce qu t ressort de émette vie ètran kp e t romanesq up, c*es t le mé- 
pris ilana le*pjei Itakouninc LL'imil lu morale vii|f(;iirp, fJet 
hoiïinie n'avait aïK-im préjuK*;^: il e^^timail, h l'instar des 
JésuilcB, que loos los moyens Mjnt horiji pour parvenir. Il 
y avait en lut du cardinal de llelz et du Gaaanova* Nul n'a 
moîna rappuié le Slave niyâtsfiue et croyant. 
» Tel qu^îl apparaît, il est actif, intrifiant, dévore d'anihition, 
scepUque. Orand, ènorine, un peu bellâtre, il a desi succea de 
» femmes; Il pftrie bien eb a le sonflle oratoire. 

• Il a les qualités et les défauts nécessaires pour être un ma- 
* nieur d'hommes, la parule et Taudace, l'esprit dlntri^ue et 
» Tabsencc de sens moral. On voit revivre en lui le type de cer- 
vt taioej patriciens de^ répnbljqiKîE* Jlalienni's; natures corn- 
w plexes à. Iîî fois abruptes et rafjinêes, très en dessous et 
Il tout en dehors, faites de contradiçUonâ et de contrastes. * 
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»dre la vie des autres ou donaer la sienne *)).n faut qu'ils 
vivent d'une espérance, gravant dans leur cœur le su- 
prême appel de Tcherny * : « Mon sang sera peut- 
» être la goutte qui, tombant, pareille au plomb ardent, 
» éveillera la conscience du peuple, lequel, voyant avec 
)) effroi le spectre d'un des siens, comprendra quelles 
» horreurs il laisse commettre ». 

Ces enseignements devaient porter leurs fruits. 

Vers 1860, au lendemain des désastres militaires de 
Grimée, à la veille de l'insurrection polonaise, au mo- 
ment où le prince Gortschakoff déclarait solennellement 
à TEurope que la Russie se recueillait pour la prépa- 
ration d'une grande mesure d'apaisement, les signes 
précurseurs de la rébellion contre le monde ancien se 
manifestaient. Les mécontents étaient nombreux : l'an- 
cienne organisation des castes succombait. Les proprié- 
taires nobles se plaignaient de l'émancipation des serfs 
qui, leur enlevant leurs plus précieuses prérogatives, les 
condamnait à la gêne et à la perte de leurs influences; 
les catholiques opprimés pour leurs sympathies polo- 
naises, les Israélites pourchassés, sous le coup de la dé- 
fense de former des communes indépendantes, d'exer- 
cer des professions sans autorisations spéciales et d'ac- 
quérir des immeubles, n'étaient pas les seuls ennemis 
d'un despotisme bureaucratique : le clergé national 
lui-nnéme était las de voir qu'il n'était plus entre les 
mains du pouvoir, au mépris de la grandeur de son 
rôle, qu'un instrument politique, soumis à une disci- 
pline passive. A mesure que l'antagonisme s'accentuait 
entre les deux clergés, — noir ou régulier, blanc ou sé- 
culier, — rindiff*érence religieuse croissait parmi les 
hautes classes et de nouvelles sectes nationalistes appa- 
raissaient comme une protestation populaire contre la 
souveraineté spirituelle du chef de l'État. 

Dans les universités, les étudiants soumis au régime 
militaire par l'abrogation de l'édit libéral de 1849 (en 
1858 il y avait eu un retour au système de 1835, créé 

1. E. Zola. Germinal (portrait de Souvarine), p, 509. 

2» D'au delà les batreaux, — Peut-être! — Comment le savoir? 
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par Nicolas, en haîne de la révolution) souffraient péni- 
blement de sentir que non seulement leurs actes, mais^ 
même leurs moindres manifestations étaient soumis à 
une censure aussi inique que Iracassière*. Les arresta- 
tions de leurs camarades envoyés pour des peccadilles 
dans les garnisons les plus pénibles quand ils n'étaient 
pas déportés aux mines de Sibérie; le souvenir des- 
châtiments immérités infligés aux plus éminents repré- 
sentants de la liberté de la pensée, tels que ïcherny- 
chevski, Dostoïevski, Ghevchenko, faisaient de l'élite de 
la jeunesse un ennemi irréconciliable du pouvoir. 

Les femmes, reléguées par l'usage dans les emplois 
secondaires de l'activité humaine, commençaient à 
protester contre l'injustice des proverbes moscovites* ; 
elles prouvaient, par leur assiduité aux écoles nou- 
velles et dans leurs universités, leur aptitude à s'assimi^ 
1er des connaissances plus relevées que celles de la 
musique et de l'aiguille réservées par Gogol « aux 
compagnes des maîtres à danser et des pitres » ; elles 
s'adonnaient aux études supérieures de la littérature et 
des sciences naturelles, notamment de médecine', et,. 

1. Deux journaux seuls étaient admis dans les universités l 
le Nord (de Bruxelles), la Gazette de la Croix {de Berlin). 

2. Mépris des Busses pour la femme. 

Proverbes: En dix femmes il n'y a qu'une âme. — Dans une 
femme il n'y a point d'âme, mais seulement une vapeur. — Les 
femmes ont les cheveux longs, mais l'intelligence courte. — 
Aime ta femme comme ton âne, secoue-la comme un poirier. — 
Bats ta femme avant de dîner et de nouveau avant de souper. 
— Ta femme n'est pas un vase, elle ne se cassera pas (si tu la 
frappes). — Qui croit sa femme ne vivra pas trois jours. — Le 
chien est plus intelligent que la femme, il n'aboie pas contre 
son maître. — Devant la femme, Satan n'est qu'un petit inno- 
cent. — La femme est deux fois chère: quand elle entre dans 
la maison et quand on l'emporte (morte) de la maison. — La 
poule n'est pas un oiseau, la femme n'est pas un homme (c'est- 
à-dire un être humain). — Avant d'aller à la guerre, fais unfr 
prière; avant d'aller sur mer, fais deux prières; avant de te 
marier, fais trois prières. 

3. A Zurich, les cours de l'école de médecine ont été suivis 
par les femmes russes au nombre de 2, en 1864, et de 117, en 
1873. 

Et en 1872, à Saint-Pétersbourg, on a constaté au'il y avait 
500 femmes aspirantes au brevet ae docteur en médecine. 
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pénétrées de Tidée de Téinancipation de leur sexe, 
réchauffaient le zèle des hommes dont elles partageaient 
les angoisses et les travaux dans Témigration. 

De Tunion de ces révoltes, de Taccord des négations 
pessimistes de Moleschott, Biichner et Schopenhauer 
et des doctrines subversives d'Herzen et de Bakounine, 
est né le parti de la Révolution'. 

Sous l'influence d'un accès trop rapide à la civilisa- 
tion occidentale, d'une absorption trop brusque de nos 
conceptions philosophiques, politiques et sociales, Tâme 
slave a subi une commotion qui, dégénérant en ma- 
ladie nerveuse, a fait depuis cinquante ans d'innom- 
brables victimes. Visionnaire et mystique, jeune dans 
ses ardeurs d'expansion vitale, vieille par son inertie 
asiatique, elle a absorbé d'un trait le poison positiviste. 
Mais la liqueur était trop forte pour son organisme en 
formation : elle l'a rejeté dans un mouvement fébrile ; 
etelles'est précipitée, par un besoin irréfléchi d'action, 
vers la religion nouvelle de la force. En présence de 
l'inutilité de Teff'ort, de l'impossibilité même du vouloir 
qui est la caractéristique du mal russe, l'équilibre in- 
tellectuel s'est rompu. L'apparence est sauvée puisque 
la logique guide encore les raisonnements; mais pour 
peu qu'on y regarde, c'est une logique égoïste, pas- 
sionnée, dépourvue de la notion élémentaire du bien et 
du mal, qui ne connaît aucun obstacle; et qui, pour 
satisfaire le caprice d'un instant, est prête, sans même 
le prétexte de la provocation, à aller jusqu'à la perdi- 
tion et jusqu'au crime. En un mot, c'est Vétat psycho- 
pathe inguérissable pour lequel le professeur Belinsky 
a réclamé du jury et des magistrats une reconnaissance 
d'irresponsabilité, la maladie morale dont la littérature 

1. Ayant 1871 la doctrine nihiliste se résume dans la négation 
de tout surnaturel, de tout devoir, de toute obligation^ dans le 
triomphe absolu de la volonté individuelle. Vers 4871, au con- 
traire, — sous rimpulsion de Bakounine et de Lavroff — les 
idées socialistes font leur apparition en Russie et trouvent de 
nombreux adhérents dans les centres universitaires. De là la 
transformation du nihilisme philosophique en nihilisme politi- 
que, en anarchisme. 

5** 
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nationale a souvent exposé les phénomènes symptoma- 
liques *. 

L'homme nouveau, luttant contre le néant à la re- 
cherche de l'impénétrable, nous représente ï « animal 
dépravé, la plainte enlaidie » que Rousseau a imaginés 
dans sa provocante peinture de la société civilisée. 
Le comte Tolstoï, ascète exalté, poursuivi par l'obses- 
sion du surnaturel, décrit dans un style, aussi vibrant 
que celui des « Confessions » ce sentiment de vide scep- 
ticisme et de fatal désespoir qui s'empare d'une imagi- 
nation de seize ans (otchaaïnie, mot russe intraduisible). 

« Quand je me souviens, dit-il, de mon adolescence et 
» de l'état d'esprit où je me trouvais alors, je corn- 
» prends très bien les crimes les plus atroces coiûmis 
» sans but, sans désir de nuire, comme cela, par curio- 
» site, par besoin d'action. Il y a des minutes où l'ave- 
» nir se présente à l'homme sous des couleurs si 
» sombres, que l'esprit craint d'arrêter son regard sur 
» cet avenir, qu'il suspend totalement en lui-même 
» l'exercice de la raison et s'efforce de se persuader 
» qu'il n'y aura pas d'avenir et qu'il n'y a pas eu de 
» passé*. » 

Dans Pères et Enfants •, Bazarof nie l'aristocratie, le 
libéralisme, le progrès et tous les principes, « mots étran- 
gers à notre langue et parfaitement inutiles » ; et quand 
on lui dit que toutes^ ses négations ne sont que la 
manifestation de son impuissance, il répond par le 
vieux dicton: « une chandelle d'un sou a suffi pour 
brûler Moscou. » 

1. Tutchef a dit: 

m On ne comprend pas la Russie avec la raison. On ne la me- 
» sure pas avec le mètre commun. Elle a pour soi seule un mètre 
» à sa taille, — on ne peut que croire à la Russie. » 

2. Cité par Melchior de Vogiié^ la Société russe, {Revue des 
Deux-Mondes du 15 juillet 1884.) 

Tutchef, poète russe (1803-1873) donne de la vie la définition 
suivante : 

« Une colonne de fumée qui brille dans l'air.— Une ombre in- 
» saisissable qui rampe sur la terre. —Voilà notre vie, disais-tu. 
» —r Non, ce n'est pas mêm^ 1^ fûmÇe brillante que la Jixne 
» éclaire. — C'est Tôhibi^ tremblante de cette funiée. » 

8. Ivan Tourgueneff, 1861. 
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Raskolnikof, héros de Crime et châtiment S est un 
monomane, un Hamlet du dix-neuvième siècle. Pau- 
vre étudiant, que la misère a chassé de FUniversilé 
malgré les sacrifices d'une mère et d'une sœur, cet 
orgueilleux, relégué dans un taudis, passe des jour- 
nées entières couché sur son divan en rêvassant sans 
travailler. Dans ce cerveau, hanté de songeries con- 
fuses, ridée fixe a germé : « La nature a partagé les 
» hommes en deux catégories, Tune, inférieure, celle 
» des hommes ordinaires ayant pour seule mission de 
» reproduire des êtres semblables à eux; Tautre, supé- 
)> rieure, comprenant les hommes qui possèdent le don 
» ou le talent de faire entendre un mot nouveau... 
» À la première appartiennent d'une façon générale 
» les conservateurs, les hommes d'ordre qui vivent 
» dans l'obéissance et qui l'aiment...; le second groupe 
» se compose exclusivement d'hommes qui violent la 
» loi ou tendent, suivant leurs moyens, à la violer... 
» Les uns sont les maîtres du présent, les autres ceux 
» de l'avenir... les uns conservent le monde et en 
» multiplient les habitants, les autres conduisent au 
» but... » — L'homme extraordinaire a le droit d'au- 
toriser sa conscience à franchir les obstacles quand 
l'application de son idée l'exige. Tous les guides de 
l'humanité, Lycurgue, Mahomet, Napoléon, ont été des 
malfaiteurs... tous ces génies ont aimé à répandre le 
sang... « en conséquence, tous, non seulement les 
» grands hommes^ mais encore ceux qui sortent de l'or- 
» nière,qui sont capables dédire quelque chose de nou- 
» veau, doivent, par leur nature, être nécessairement 
» des criminels à un degré plus ou moins élevé. Autre- 
)> ment il leur serait difficile de sortir de l'ornière. Quant 
» à y rester ils ne peuvent certainement pas y consentir 
» et, à mon avis, leur devoir est de ne pas y consentir...» 
L'audace est le signe qui marque au front les élus, l'at- 
tentat, l'épreuve nécessaire. Le hasard le conduit dans 
une maison de thé (traktir) où deux jeunes gens se 
plaignent amèrement de l'usurière, Aléna Ivanovna, 

1. Dostoïevski. 
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chez laquelle lui-même a, naguère, engagé une vieille 
montre et un anneau. L'un d*eux dit : « Celui qui dé- 
barrasserait la terre de cette méchante et vieille caco- 
chyme serait un bienfaiteur de Thumanité. » Raskol- 
nikof halluciné boit ces paroles de haine; l'idée du 
sang l'obsède, la fatalité, sorte d'Anankè antique, l'en- 
traîne au meurtre*. Mais comme l'esprit est plus dé- 
pravé que le cœur, le remords l'empoigne, il lui faut un 
confident de sa honte. Sonia, jeune fille dont les outra- 
ges d'une marâtre et l'ivrognerie d'un père abruti ont 
fait une prostituée par sacrifice, reçoit l'aveu du crime 
mais ne l'absout point. L'horreur qu'elle manifeste 
amollit le cœur endurci de l'assôssin, ses larmes cou- 
lent, « la terre Ta reconquis »; il court au bureau de 
police, et est condamné aux travaux forcés où Sonia 
l'accompagne. 

Kirilof * est un apôtre du suicide « point culminant 
du libre arbrite » . 

La prêtre Néidanof des Terres vierges ', le lieutenant 
d'artillerie Teglew entré dans l'armée pour devenir un 
Napoléon, se tuent pour se venger de la société qui n'a 
pas su utiliser leurs facultés géniales. 

RakmetofT est convaincu que tous les hommes ont un 
droit égal à participer aux jouissances et comme « il 
convient de prouver, par l'exemple, qu'il le demande 
non pas pour lui afin de satisfaire ses propres passions, 
mais pour l'homme en général, qu'il dit cela par prin- 
cipe et par conviction, il abandonne l'héritage paternel 
et ne se réserve qu'une faible rente pour subsister. Le 
but de la vie étant le développement de l'individu et la 
lutte contre la souffrance, il se fait gymnasiarque et 
adopte le régime alimentaire des boxeurs pour acquérir 
de la force physique, lit quatre-vingts heures de suite 
en se soutenant avec du café pour donner de la vigueur 

1. Tolstoï, dans la Puissance des ténèbres, a fait la peinture 
d'un caractère analogue. Son héros se laisse aller à tous les 
crimes « parce qu'il aime les femmes comme le sucre et suit sa 
fantaisie. » 

2. Dostoïevski, Les mauvais esprits, 

3. Tourgueneff. 
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àson esprit, — et, pour exercer sa patience contre la dou- 
leur, couche une nuit entière sur un tapis de feutre garni 
de clous dont les pointes lui ensanglantent le corps ^ 
Ces détraqués, ces ratés monomanes sont les auxi- 
liaires inconscients d'un petit nombre de mécontents, 
esprits froids et calculateurs qui méditent, de Londres, 
de Genève ou de Zurich, les coups qu'ils pourront por- 
ter à leurs persécuteurs d'hier. Ces habiles metteurs en 
scène savent, comme le conspirateur Verkhovenski ', 
(( que le précepteur qui se moque, avec les enfants, de 
» leur Dieu, est des leurs, que l'avocat qui défend un 
» assassin bien élevé, que les écoliers qui tuent un 
» paysan afin d'éprouver une émotion, que le procu- 
» reur qui tremble en plein tribunal parce qu'il n'est 
» pas assez libéral, que les jurés qui acquittent des cri- 
» mincis, sont des leurs ». « Des leurs aussi les litté- 
» râleurs qui exposent les faits tel qu'ils sont, parce 
» que le peuple est ivre, que les mères sont ivres, et que 
» les églises sont vides. » — Ces instruments d'une 
main occulte, nous allons les voir à l'œuvre, mettant à 
profit toutes les ressources d'invention du génie civilisé, 
toutes les énergies patientes et fatalistes de l'Orient '. 

Le 7 juillet 4862, un écrivain économiste, critique de 
Stuart Mill, organisateur d'une association socialiste 
connue sous le nom de la « jeune Russie », était arrêté 
sous l'inculpation de proclamations séditieuses et d'ex- 
citation à la guerre civile, condamné par le Sénat aux 
travaux forcés dans les mines, pour quatorze ans et à 
la déportation en Sibérie à perpétuité. 

Le 20 mai 1864, Tchernychevski, à l'Age de trente- 
cinq ans, était mis au pilori, sur Tune des places pu- 
bliques de Saint-Péterbourg et disparaissait pour le 

\, Tcliernychevski : Que faire? 

2. Doëtoïevski. 

3. Le nihilisme a puisé dans « ^organisation de Tobéissance » 
la pins grande partie de sa force. C'est ce que Dostoïevski a bien 
indiqué dans son roman « les Possédés ». Stravroguine, un des 
principaux personnages, est un type d'héroïsme, de perver- 
sité et de bizarrerie à froid qui éponyante. 
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monde. Cet acte de brutal despotisme soulevait Topi- 
nion. Les sociétés secrètes recrutaient d'autant plus 
d'adhérents que le pouvoir devenait plus intolérant; et 
de toutes parts l'esprit de révolte se développait avec 
une effrayante rapidité. 

Un étudiant de Moscou originaire de Saratof, Dmitri 
Karakosof, est le premier martyr de la cause révolu- 
tionnaire. Affilié, dès 1864, à l'association dite « TOr- 
ganisation » et désigné au sort par la section de 
« l'Enfer » pour tuer le czar, il attend pendant près de 
deux années l'occasion favorable ; le 16 avril 1886, il 
croit la trouver, et ne manque Alexandre II au sortir 
du Palais-d'Eté que grâce à la présence du jeune 
paysan Komissarof, qui détourne son coup de pistolet. 
Il meurt exécuté, le 16 septembre 1866. 

Cet échec ne détourne pas ses camarades. Netschaïeff 
rapporte de Genève, où il a été accueilli par Bakounine, 
les pleins pouvoirs de « l'Alliance » (1869). — « Il ne 
» nous reste, leur dit-il, plus qu'une chose à faire, c'est 
» d'étrangler nos maîtres comme des chiens. Plus de 
» quartier. Il faut que tous disparaissent. Il faut in- 
» cendier les villes ; il faut que notre pays sorte purifié 
» par le feu. A quoi bon les villes? elles ne servent qu'à 
» engendrer la servitude*. » Les conspirateurs ont ré- 
solu quele mouvement éclaterale 19 février(3 mars 1870), 
mais un étudiant de l'acadéinie de Petrofskaïa, Ivanof, 
qui a surpris les détournements de cotisations du chef, 
menace de les révéler. Netschaïeff, sous l'empire d'une 
colère sauvaçe, tue le dénonciateur, sous prétexte qu'il 
voulait trahir les secrets de la société, et l'instruction 
judiciaire qui suit le crime révèle au gouvernement 
russe l'imminence du danger. 

La période de 1876-76 est celle de la propagande, 
l'âge héroïque du nihilisme. Tchernychevski est dé- 
porté, Bakounine est mort, mais leur œuvre n'est pas 
abandonnée; Valérien Ossinsky, Weinoralsky, Pierre 

i. Tolstoï éprouve la même aversion pour les grandes villes. 
Au citadin raffiné et perverti il préfère le paysan, Thomme du 
peuple, slpciple d'esprit et de cœur. Sa dernière nouvelle, Mort 
dlvarillytch; confirme cette tendance. 
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Lavroff *, Dobroliouboff, Tikhomirof, Stepniak (proba- 
blement un pseudonyme), Kropotkine, Alexandre Mi- 
kaîlofiP, organisateur du Comité exécutif (rédacteur du 
chef du Messager de la volonté du peuple), reprennent la 
direction d'une lutte à mort contre le gouvernement 
russe ; deux à trois mille émissaires des deux sexes 
au nombre desquels il faut compter nombre d'étu- 
diants en médecine, revenus en Russie à la suite de 
1 ukase de 4875 (punissant de bannissement toute 
femme russe qui continuerait à habiter Zurich), s'en 
vont en secret dans toutes les directions pour évangé- 
liser le peuple, « appelant toutes les &mes à la grande 
» œuvre de la rédemption de la patrie et du genre hu- 
» main ». 

» En entendant leur appel, les &mes se lèvent dans 
» la honte et la douleur de leur vie passée. On aban- 
» donne sa maison, ses richesses, ses honneurs, sa 
» famille; on se jette dans le mouvement avec une joie 
» et un enthousiasme, une confiance comme on n'en 
» éprouve qu'une fois dans la vie, comme on n'en re- 
» trouve plus quand on l'a perdue... Déjà, ce n'est plus 
» un mouvement politique, cela est plutôt le caractère 
» contagieux et absorbant d'une révolution religieuse. 
» Car on ne se propose pas seulement d'attendre une 
» fin pratique, on a un sentiment profond et intime du 
» devoir, une aspiration individuelle vers la perfection 
» morale *. » 

Dès lors, les attentats et les condamnations se. suc- 
cèdent avec une efi'rayante rapidité . Après le procès de 

1 . Pierre Lavroff, né en 1823, dans la provinée de Pshow, 
ancien colonel et professeur à l'école d'artfllerie et à Tacadémie 
militaire de Saint-Pétersbourg, exilé par Alexandre II dans la 
province de Yologda pour ses écrits hostiles au gouvernement, 
habitant périodiquement Paris, Londres ou Zurich depuis sa 
fuite de Russie (13 mars 1870), est un des plus ardents organi- 
sateurs des comités nihilistes. 

L'auteur des Lettres historiques et de V Essai sur l'histoire de la 
pensée est un des rédacteurs du Messager dé la volonté du peuple 
et du journal Bn avant. Il a été expulsé de Paris sur la demande 
de rambassade russe pour avoir organisé un comité de sous- 
cription en faveur des révolutionnaires russes. 

2. Stepniak, ta Russie souterraine. 
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Dolgouscîne (1874), celui des cinquante (juin 1877), dit 
« Procès de Moscou », amène sur les bancs de la justice 
deux des figures les plus intéressantes de la Russie con- 
temporaine. 

Un homme du peuple, Alexïeff, expose à ses juges la 
triste condition du travailleur russe réduit, dès lage 
de neuf ans, à se vendre pour un morceau de pain, sou- 
mis, à r&ge adulte, à un labeur de dix-sept heures par 
jour. 

Sophie Bardine, ancienne étudiante de Zurich, entrée 
pour mieux gagner la confiance de ses camarades, dans 
une filature des environs de Moscou où le travail est 
de quinze heures, étonne ses juges par la précision de 
ses réponses, par son désintéressement, par sa netteté 
dans Texposition de ses idées. Elle avoue que son but a 
été d'appeler Tattention du peuple sur les vices de 
Torganisation actuelle et d'éveiller en lui Y « idéal en- 
core vague qui sommeille ». Puis, s'élevant à une véri- 
table éloquence, elle s'écrie, dans un mouvement ora- 
toire digne d'une meilleure cause: » Quelle que soit ma 
» destinée, je ne demande ni ne désire votre pitié. 
» Frappez-nous avec autant de rigueur qu'il vous 
» plaira, je n'en demeure pas moins convaincue que 
» toutes les mesures de répression seront impuissantes 
» à étouffer un mouvement provoqué par l'esprit même 
» du temps. Certes, on peut momentanément en enrayer 
» la marche, mais ce ne sera que pour en précipiter 
» l'élan plus tard. Tel est le résultat de toute réaction 
» et il en sera ainsi jusqu'au triomphe définitif de 
» nos idées. Le jour viendra où, secouant sa torpeur, 
» notre société apathique rougira de s'être laissé si 
» longtemps fouler aux pieds, de s'être laissé arracher 
» ses frères, ses sœurs et ses filles, afin d'avoir permis 
/) l'immolation de ces victimes dont le seul crime est 
» d'avoir hautement confessé leurs idées. Alors seront 
» vengés nos tortures, notre supplice. Frappez-nous! 
»> vous avez pour vous la force brutale ; nous avons, 
» nous, le droit moral, la loi du progrès historique, la 
» force irrésistible de l'idée, et cette force-là, on n'en 
» vient pas à bout avec des baïonnettes, » 
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Au lendemain du procès des 193 où figurent 
Mychkine, Kibaltchitch et Sophie Perowskaïa, un coup 
de pistolet tiré à bout portant sur le préfet de St-Pé- 
tersbourg, par une femme, met le comble à l'émotion 
publique (24 janvier 1878). Pourquoi une femme at- 
lente-t-elle ainsi aux jours d'un homme qu'elle ne con- 
naît pas, qui ne lui a fait personnellement aucun mal 
et dont la réputation n'a subi aucune flétrissure? Parce 
qu'elle veut faire un exemple; parce qu'elle a eu à en- 
durer, dès l'âge de 17 ans, les persécutions arbitraires 
de la police impériale qui veut la punir de transmettre 
à son propre frère des lettres du conspirateur Netschaïeff; 
parce qu'elle veut venger le détenu Bogoliouboff, battu 
de verges dans une prison de St-Pétersbourg, contrai- 
rement à l'ukase du 17 avril 1873, pour n'avoir pas 
levé son chapeau devant le général Trépof. — La cause 
de Vera Zassoulitch est celle de la dignité humaine ; le 
jury l'acquitte, et ses amis la cachent pour la sauver 
des mains d'une police impitoyable sans respect des 
décisions judiciaires. 

Cependant Kotiarevski, substitut du procureur de 
Kiev, est assailli à coups de pistolet : croyant à la culpa- 
bihté d'un étudiant, le gouvernement le fait arrêter 
malgré les protestations de ses camarades. Plusieurs 
d'entre eux sont déportés (17 avril 1878), mais ils sont 
bientôt vengés. Le recteur Matvezef, l'officier de gen- 
darmerie Heyking sont « justiciés » sur Tordre du co- 
mité exécutif. Le 16 août 1878 le général Mesentzef, 
chef de la 3® section (police secrète), subit le même sort. 
Les recherches de la police n'aboutissent plus ; les cou- 
pables ne laissent aucune trace révélatrice : la terreur 
nihiliste s'étend sur toutTempire. A Kharkov, le gou- 
verneur, Kropotkine, dont le frère aîné (prince Michel) 
dirige, à Genève, le journal le Tocsin (Nabat), succombe 
le 21-22 février 1879 sous les coups de Goldenberg. A 
Odessa le colonel de gendarmerie Knoop est assassiné 
chez lui. Le 7 mars, à Moscou, le traître Remslein, juif 
polonais, est trouvé poignardé dans une chambre d'ifiô- 
tel (23 mars). Le général Dreteln (25 mars), successeur 
de Mesentzef, et le comte Gartkof (5 avril), gouverneur 
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de Kiev, échappent miraculeusement à la mort. Le 
maître de police d'Arkangel, Pietrovski, est victime de 
son devoir le 40 avril. Et le 14 avril, un professeur des 
environs de Moscou, élevé aux frais de la grande-du- 
chesse Mikhaïlovna, Solovieff, tire cinq coups sur le czar 
sans l'atteindre : condamné à la peine capitale, il est 
pendu comme Karokosoff,à Smolensk,le 25 mai-6 juin. 

A partir de ce jour, le parti, dont le principal organe 
est Terre et liberté (Zemlia iwolia), se fractionne au 
congrès de Lipetzk (juin 1879) : les fédéralistes, dant 
la révolution politique est le but, fondent le journal le 
Partage noir [Tchernyi peredel) ; les terroristes, qui 
aspirent au bouleversement social se rangent sous la 
bannière de la Volonté du peuple [Narodnaîa wolia). 
Mikaïlof, réorganisateur du comité exécutif avec Tikho- 
mirof et Geliabof, champion convaincu de la centrali- 
sation, croit que le moment est venu de frapper un 
grand coup et de répondre aux exécutions répétées par 
la mort du chef de l'Etat. Le 26 août 1879 sa condam- 
nation est prononcée par les conspirateurs, parce que 
l'assassinat, « que des corps d'armée ne peuvent empê- 
cher », est «le moyen suprême des amis de la liberté ». 
Le czar doit revenir de Livadia à Saint-Pétersbourg au 
printemps de 1879 : trois mines sont creusées pour 
faire sauter le train impérial ; le parcours ayant été 
modifié, celle d'Odessa ne peut servir ; la tentative de 
la station d'Alexandrovsk échoue par suite de la défec- 
tuosité de batteries électriques ; l'explosion de Moscou 
préparée par Hartmann, Cheraïef et Sophie Perowskaïa, 
ne détruit que le train des bagages. 

Kholtourine et Boulitsch, après deux mois d'un tra- 
vail inouï, détruisent, au moyen de la dynamite, la salle 
à manger du Palais-d'Hiver, et cela malgré l'éveil donné 
a la police par la saisie de papiers révélateurs chez 
Kviatkowsky. Geliaboff est arrêté, mais Kibaltchitch et 
Sophie Perowskaïa sont encore debout ; cinq rues sont 
gardées, l'une d'elles est minée. Alexandre II ne peut 
sortir de son palais sans risquer sa vie, et les bombes 
de Hyssakof et de Griniewitzki le frappent à mort 
le 1-13 mars 1881. 



Digitized by VjOOQIC 



HISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIALISME 83 

Dix jours après, le comité exécutif adresse à Aiexan- 
de m une lettre de menaces dans laquelle il déclare 
qu'il renoncera à la violence et qu'il se contentera d'une 
propagande pacifique aux conditions suivantes : amnis- 
tie générale pour tous les délits politiques, convoca- 
tion de tout le peuple pour l'examen des meilleures 
formes de vie sociale et politique, en conformité avec 
les besoins et les désirs des peuples ; liberté de la 
presse, de la parole, de réunion et de programmes élec- 
toraux*. La condamnation et l'exécution :des meutriers 
de son père, celle de six officiers et de deux femmes 
Mlles Pigner et Woikenst^in, impliqués dans le pro- 
cès de St-Pétersbourg, en octobre d884,celle'des affiliés 
à l'association du « Prolétariat» de Varsovie (jan- 
vier 1886), sont la réponse du nouveau souverain. 

Cette rigoureuse répression a-t-elle étouffé le nihi- 
lisme? On a pu le croire pendant 3 ou 4 ans, parce 
que traqués en Russie, proscrits en Allemagne*, les 

1. Programme nihiliste (Temps, 9 janvier 18R7, à propos du 
livre de Stepniak, le Tsarisme et la Révolution) : 

«Voici le programme politique et socialiste des nihilistes: As- 
» semblée représentative permanente, ayant le contrôle et la 
» direction suprême dans toutes les questions d'ï^tat générales ; 
- une large autonomie provinciale assurée par l'élection de 
»» tous les fonctionnaires publics ; indépendance du village-com- 
w mune, en tant qu'unité économique et administrative; — 
» nationalisation du territoire ; — une série de mesures 
» tendant à transférer aux ouvriers la possession des fabriques ; 
„ — la liberté absolue de conscience, de parole, de presse, de 
• réunion, d'association et d'élection ; — le suffrage universel ; — 
» la substitution d'une milice territoriale à l'armée permanente.» 

Le parti constitutionnel russe, qui a pris le titre de « Confé- 
dération libre », et dont les tendances républicaines sont avouées 
{Standard, 20 mars 1887) a, de son côté, après une protestation 
contre l'attentat du 1-13 mars 1887 commis sur la personne 
d'Alexandre III, indiqué dans un manifeste les articles essen- 
tiels de son Credo : 

1» Convocation d'une chambre consultative destinée à assu- 
rer un contrôle public dans les affaires de la nation, le czar 
conservant le droit de se prononcer pour la majorité ou la mi- 
norité ; 

2® Liberté de la presse; 

3«» Amnistie pour tous les détenus politiques. 

2. Une convention (avril 1885) entre la Russie et la Prusse 
porte (article 3) que les deux gouvernements s'engagent mutuel- 
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sectaires, transférant à Paris* et à Londres* leur cen- 
tre d'action, ont été obligés de se tenir pendant quel- 
que temps sur la défensive: mais on n'a pas tardé à 
s'apercevoir qu'ils n'avaient ni désarmé ni renoncé à 
l'attaque; malgré les affirmations d'une note de ï Intran- 
sigeant'^, le système de propagande par le fait, c'est-à- 
dire par le crime, est encore le seul admis parles comi- 
tés dirigeants. 



lement à opérer l'extradition des individus de nationalité russe 
ou prussienne poursuivis pour les crimes ou délits suivants : 

{0 Crimes, délits et préparatifs de crime ou de délits contre 
la personne de Tempereur d'Allemagne, de l'empereur de Rus- 
sie et des membres de leurs familles, à savoir: meurtres, voies 
de fait, blessures, atteinte préméditée à la liberté individuelle, 
outrages ; 

2° Meurtre et tentative de meurtre: 

30 Fabrication et détention de matières explosibles, dans les 
cas où les lois prussiennes ou russes s'y opposent. 

Lorsque les crimes ou délits à la suite desquels l'extradition 
sera demandée auront été commis dans un but politique, cette 
circonstance ne constituera pas un motif permanent de refuser 
l'extradition. 

i. National Zeitung (Avril 1887). 

2. Les nihilistes, nombreux à Londres, ont fondé un club qui 
compte 100 à 150 membres. VArbeiterfreund Krantz (Stepha- 
nowich), écrit en hébreu, imprimé en caractères hébraïques, 
est leur principal organe. 

Quelques dissidents anarchistes, tels que Kropotkine et 
Tschaykovski, collaborent au Freedom de Gibson, auquel une 
dame Wilson fournit des subsides. 

(Mars 1887. Berlin. — Der anarchisraus und seine Trager. En- 
thiillungen aus dem Lager des anarchisten:.... probablement 
par un correspondant de la Gazette de Cologne^ à Lon- 
dres) . 

3. V Intransigeant dit avoir reçu de Genève, d'une source 
nihiliste, la communication suivante : 

« Les nouvelles que les journaux anglais et allemands col- 
» portent depuis quelque temps sur le compte des nihilistes 
» sont de pure fantaisie et inventées dans un but politique 
» qu'il*'est inutile de désigner. 

» 11 est inexact que les nihilistes de Genève aient envoyé un 
» arrêt de mort au tsar, mais les agents d'un certain gouv.erne- 
» ment sont allés jusqu'à forger des documents et des procla- 
» mations qu'ils attribuent aux nihilistes. 

» Le parti nihiliste est étranger à toutes ces menées, qui ne 
» peuvent servir qu'aux projets ambitieux d'un homme d'Etal 
» bien connu. 
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Le dimanche 1*^'-13 mars 1887, Alexandre III, son 
fils aîné et toute sa famille se rendant à une cérémonie 
commémorative de l'assassinat de 4881, ont failli subir 
le sort du czar Alexandre II, et les auteurs de l'attentat 
ont été convaincus d'affiliation à la fraction terroriste 
du parti nihiliste qui a compté parmi ses membres 
Ryssakof, Geliabof et le docteur Weimar. 

Enfin, dans le procès commencé le 27 avril 1887, les 
accusés, à l'exemple des 50 de 1877, ont affirmé leurs 
convictions révolutionnaires et leur mépris de la mort. 
Oulianof a déclaré que des centaines de jeunes gens 
élaientprêtsà faire comme luile sacrifice de leur vie pour 
la délivrance du malheureux peuple russe, et Ossipanof, 
quand le président lui a demandé comment, lui un étu- 
diant, avait pu prendre part à un crime si horrible, a ré- 
pondu : «J'y ai participé justement parce que je suis 
» étudiant. J'ai appris que chacun doit être prêt à sacri- 
» fier sa vie pour la cause commune,etjetenaisàcontri- 
» buer pour ma part à la délivrance de notre malheu- 
» reux pays. J'avais même décidé d'abord de tuer le 
» czar d'un coup de revolver; mais plus tard j'ai réfléchi 



» Le nihiiismf, en Russie, a changé sa tactique : il veut agir 

► par la persuasion et la concentration, et non plus par cette 

> tactique qu'on appelle la propagande des faits. 

» Un comité de réfugiés s'est formé pour démasquer les ma- 
nœuvres de certains agents qui se servent de l'étiquette du 
nihilisme. Ce comité vient de publier la déclaration sui- 
vante: 

» Depuis quelques mois, certains mystificateurs ont fait pa- 
raître, dans différents journaux, des documents apocryphes 
qu'ils laissent attribuer à tel ou tel groupe appartenant à la 
proscription russe. 

i> Désirant mettre fin à un tel système, dont le but est facile 
h comprendre, les proscrits russes résidant à Genève se sont 
réunis en assemblée générale pour prendre des mesures 
contre la reproduction de faits semblables. 
» Un comité a été nommé ; il a pour mission de se mettre 
en relation avec les rédactions des journaux. 
» A ce titre nous vous prions de bien vouloir prendre en 
considération que tout document, toute communication ayant 
trait à la proscription russe et non contresignée par le comité, 
devra être vu comme apocryphe. 
» Portant ce fait à votre connaissance, nous nous tenons tou- 
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» qu'il valait mieux employer des bombes dont l'action 
» est plus certaine». 

De cetex:posé il résulte que nous assistons au déve- 
loppement d'une forme entièrement nouvelle de révo- 
lution sociale qui n'a rien de commun avec les mouve- 
ments dont l'Europe a été jusqu'à présent le théâtre. 
Le nihilisme est un mal russe. A juger la doctrine par 
lapersévérance fataliste de ses adhérents, par le sublime 
désintéressement de leur dévouement, par leur sereine 
impassibilité devant la mort, par la tragique folie de 
leurs conceptions, il semble que l'heure de Ja désorga- 
nisation universelle n'est pas éloignée, mais un examen 
plus attentif ramène à de moins efll'rayantes conclusions ; 
l'armée de la révolte est peu nombreuse et si elle a re- 
cours au crime pour soulever l'opinion, c*est parce 
qu'elle a le sentiment de son impuissance en présence 
des deux forces qui compriment ses mouvements, l'une 
détenant toutes les prérogatives, tous les privilèges, 
active, impitoyable, opposant à la violence des attentats 
les rigueurs de la répression; Fautre soumise sans 
murmure au joug, impassible comme les divinités 
d'Orient, fidèle à son maître, et inaccessible aux impa- 
tients appels de l'anarchie. 

Ni le pouvoir, ni les masses populaires n'entendent 
faire Texpérience de ces révolutions à Teuropéenne où 
le sang le plus pur coule sans profit pour l'idée, de ces 
catastrophes où l'énergie vitale s'épuise sans réparer 
ses forces amoindries. Le slavisme se contient encore ; 

» jours à votre disposition pour la vérification des documents 
» qui, dorénavant, pourraient vous être communiqués. 

» Pour le comité : 
» Bokhanowski (Jean) président; 
» Jasinshy (Gustave) secrétaire. » 
>• Le comité s'offre de vérifier toute nouvelle répandue sur 
» le compte des nihilistes, ainsi que des documents attribués 
» à ce parti (mars 1887) ». 

A cette affirmation du comité de Genève, le gouvernement 
russe a répondu (juin-juillet 1887) en livrant aux tribunaux 
21 affiliés convaincus d'actes de banditisme qui n'avaient rien 
de politique, tels que les attaques à main armée de courriers de 
la poste dans le but avoué d'alimenter la caisse révolution- 
naire. 
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réprimant ses ardeurs juvéniles, il attend le moment 
psychologique favorable à son expansion prédite par 
les disciples d'Hegel. Il sait que le germanisme a, par 
la Réforme, affranchi l'esprit humain, que les Latins ont, 
parla Révolution française, sublime expression de leur 
génie, fondé la liberté civile. Il veut, lui aussi, appor- 
ter sa pierre à Tédifice. 

Quel sera le progrès que l'avenir nous réserve ? sera-ce 
l'ère de la félicité matérielle assurée par le commu- 
nisme agraire de la steppe, le régime du mir, et l'orga- 
nisation de l'autonomie provinciale des zemtvos ? une 
évolution rétrograde de l'individualisme au collecti- 
visme ? On est tenté de le croire quand on voit le lent 
travail de transformation intérieure qui s'opère en 
Russie: le rejet hors de ses frontières de tout ce qui 
tient à l'Europe, peuples et idées, le retour àl'assimila- 
tion moscovite sous le système cosaque, application de 
la tendance moderne à la prépondérance du sentiment 
des nationalités. Espérons encore que l'humanité n'aura 
pas àsubir,même passagèrement, ce régime déprimant; 
ayons confiance dans l'avenir des peuples germaniques, 
anglo-saxons et Scandinaves, — magnae mum mat?*es, 
comme on disait au dix-septième siècle, — de celte race 
qui tient haut sur les deux hémisphères le drapeau de la 
liberté de la personne : ne désespérons pas des succès 
des peuples latins qui, à défautde l'influence du nombre, 
ont ericore Tintuition géniale de la pondération des or- 
ganismes, et félicitons-nous que notre plus cruel en- 
nemi ait élevé contre ce flot grossissant, menace du 
vingtième siècle, une muraille de fer. Laissons cette 
grande masse déborder sur l'Asie ; laissons-lalui porter 
l'ordre comme à la Pologne et la liberté comme aux Bul- 
gares: le champ est assez vaste pour assouvir son am- 
bition ; mais ne la laissons pas venir faire sur nous le 
désastreux essai de ses théories ; gardons notre civilisa- 
tion, toute imparfaite qu'elle soit, et ne permettons pas 
qu'on lui inflige ces liens qui arrêtent le développement 
et tarissent les sources de la vie. L'humanité étoufl'e 
sous l'uniformité, sous l'homogénéité ; elle s'exalte 
par la liberté, par l'hétérogénéité ; la lutte de ces deux 
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principes, pôles opposés vers lesquels gravitent les ra- 
ces marquées au front par les desseins de la Providence, 
constitue le grand fait social que le présent prévoit et 
dont l'avenir dira les résultats. 
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Les prodromes du socialisme. * Condorcet et l'école libérale* 
— Le socialisme naissant. 



Tel est le communisme. Simple dans son exposé, 
violent dans ses manifestations, peu variable aux diffé- 
rentes époques de l'histoire, il demeure toujours me- 
naçant, toujours prêt à ruiner les sociétés déjà trou- 
blées par une crise politique ou économique. 

On comprend que la raison refuse d'admettre un Sys- 
tème qui voit dans l'organisation sociale une création 
humaine ou factice *, et prétend établir par la force un 
régime d'égalité contraire aux lois de la nature. Elle 
se révolte parce que lès faits lui démontrent que tout 
phénomène de croissance organique ou sociale corres- 
pond à un progrès dans la dissemblance, disons mieux, 
dans la cohérence des parties hétérogènes. 

Mais il ne faut pas oublier que, ainsi que l'a dit un 
grand philosophe, « le cœur humain a des raisons que 
la raison ne connaît pas • » et que, à côté de ses plus 
nobles aspirations, telles que celles de l'amour et du 
dévouement, il enveloppe, dans ses replis insondables, 
des appétits insatiables. La haine, l'ardeur des con- 
voitises, l'envie, tiennent dans l'histoire une place que 
même le calcul de l'intérêt bien entendu n'occupe, ni 
dans le passé ni dans le présent. L'état moderne, avec 
ses progrès matériels incontestables, loin de diminuer 
le désir des jouissances, n'a fait que l'accroître. Il est 
dans la nature de l'homme de demander d'autant plus 

i. Pl&ton et Hobbes. 
2. Pascal. 



yGoogk 



9i HISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIALISME 

qu'il a déjà plus obtenu, — phénomène psychologique 
aussi vrai dans Tordre économique que dans Tordre 
politique. Il suit de là que la bêle humaine tient tou- 
jours en réserve des colères inassouvies dont personne 
n'a encore pu sonder la profondeur, et que ce n'est pas 
sans cette rude expérience que donne la pratique des 
masses que le prince de Bismarck s'écriait, aux sinis- 
tres lueurs de la Commune : « Sous Tenveloppe du 
Français il y a le Peau-Rouge. » Souhaitant au grand 
chancelier de n'avoir pas à éprouver Teffet des sombres 
prédictions d'Henri Heine sur la révolution sociale alle- 
mande, « auprès de laquelle les crimes de la Terreur ne 
» seront que jeux d'enfants, » nous généralisons sans 
crainte la formule à toutes les sociétés civilisées, parce 

2ue nous ne croyons pas que les « cantonalistes » de 
arthagèné soient moins sauvages que les nihilistes de 
Russie, ni que les insurrections du nouveau-monde soient 
moins terribles que celles d'Angleterre ou de Belgique. 
En faudrait-il conclure, — à Timitation d'esprits absolus, 
tels que le sceptique Hume, ou Tultramontain Joseph 
de Maistre, — que le gendarme, pour né pas parler du 
bourreau, est le seul gardien de Tordre social? 
Assurément non. La force succombe quand le droit 
ne la soutient pas, et nous croyons, comme Joubert , 
« que si les hommes naissent inégaux, le grand bien- 
» fait de l'humanité est de diminuer cette inégalité 
» autant qu'il est possible, en procurant à tous la sû- 
» reté, la propriété nécessaire, l'éducation et le se- 
» cours ». Mais il nous semble difficile d'admettre que 
l'accomplissement du u progrès continu » de Leibnitz,ou 
du « perpétuel devenir », d'Hegel, implique pour les gé- 
nérations futures une loi nouvelle, au nom d'un nouveau 
dogme du bonheur matériel susceptible de dépasser, 
en vexations, l'oppression des consciences par les reli- 
gions positives. 

Le système de « l'omnipotence de l'Ëtat chargé du 
bonheur public ' », faisant des choses et des hommes ce 

1. Joubert, du Gouvernement et des Constitutions j pensée 14. 
S. M. Dupont White. 
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qu'il veut * « allant à l'anité par le sacrifice de Tindi- 
» vidu *» (suivant la conception deTantiquité païenne et 
du jacobinisme révolutionnaire), n'a pas donné à Thu- 
manité une satisfaction sufHsante pour nous engager 
à nous enrôler sous la bannière socialiste. Le principe 
de la liberté, si battu en brèche qu'il soit de nos jours, 
a donné à l'activité de l'homme une telle puissance, et 
au développement de ses facultés un tel essor, pendant 
les deux premiers tiers de ce siècle, qu'il nous semble 
tout au moins téméraire de l'abandonner pour nous 
jeter dans les bras d'un autoritarisme plus oppressif 
que tutélaire, et qu'il nous paraît probable que les en- 
fants « drus et forts » de l'individualisme serepentiront 
un jour — quand il sera trop tard, — d'avoir livré aux 
déprimantes étreintes du collectivisme une société qui, 
un siècle auparavant, n'avait pas reculé devant les ter- 
ribles conséquences d'une longue et sanglante révolu- 
tion pour briser les chaînes du despotisme politique. 
Or, par une singulière inconséquence, ce sont précisé- 
ment ses bienfaits qui soulèvent les réclamations des 
modernes réformateurs. La Révolution française, di- 
sent-ils, a établi la liberté civile, c'est-à-dire l'égalité 
de droit ; mais elle n'a rien fait pour assurer l'égalité 
de fait. « Elle a laissé subsister un grand intervalle 
» entre les droits que la loi reconnaît dans les citoyens, 
» et les droits dont ils ont une jouissance réelle; entre 
» l'égalité qui est établie par les institutions politiques 
» et celle qui existe entre les individus *. » Obligés de 
s'incliner devant l'inégalité naturelle des facultés, ils 
protestent « contre cette cause nécessaire d'inégalité, 
» de dépendance et de misère qui menace sans cesse la 
» classe la plus nombreuse et la plus active de nos socié- 
» tés, » — celle que Condorcet a cru trouver « dans Fi- 
» négalité de richesse, dans l'inégalité d'état entre celui 
x> dont les moyens de subsistance assurés pour lui- 



i. Labbé Bodeau. 

M. de Tocqueville, l'Ancien régime, p. 240. 

2. M. Laboulaye. 

3. Condorcet, p. 66, t. I. 
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» même se transmettent à sa famille, et celui ponr qui 
)> ces moyens sont dépendants de la durée de sa vie ou 
» plutôt de la partie de sa vie où il est capable de tra- 
)> vail; enfin dans Tinégalité d'instruction. » 

De là ces aspirations légitimes vers le perfectionne- 
.inent de l'homme, vers l'amélioration « du bien-être 
» particulier et de la prospérité commune », enfin vers 
un état où la stupidité on la misère né seront plus que 
des accidents et où, suivant le vœu de M. Ernest Renan \ 
« à part un très petit nombre d'êtres dont il sera pos- 
» sible de diminuer indéfiniment le nombre, il n'y aura 
» pas de déshérités du bonheur ». 

Pour y parvenir, Condorcet, et c'est en cela qu'il est 
un précurseur des hommes du dix-neuvième siècle, 
« compte sur la liberté, sous le contrôle de la raison, 
» parce qu'il puise dans l'expérience du passé, dans 
» Tobservation des progrès que les sciences, que la 
h civilisation ont faits jusqu'ici, dans l'analyse de la 
» marche de l'esprit humain et du développement de 
» ses facultés, les motifs les plus forts de croire que 
» la nature n'a mis aucun terme à nos espérances ». 
Gomme moyens d'exécution, il propose — une éduca- 
tion supérieure, l'égalité de l'école, avant-goût de l'ins- 
truction intégrale, — l'établissement d'une langue uni- 
verselle, — la création de caisses de secours pour la 
vieillesse, les veuves et les enfants, — la fondation de 
compagnies d'assurances, une amélioration des condi- 
tions de l'existence matérielle qui permette de prolon- 
ger la durée de la vie moyenne, — une législation qui 
admette une moindre inégalité des sexes, — Tabolition 
des guerres causées par des rivalités de droits hérédi- 
taires, la confédération des peuples. 

A ce programme du libéralisme, les socialistes de la 
chaire répondent. Nous ne nions pas la loi du progrès, 
mais nous croyons que si le monde physique doit subir 
les évolutions que lui impose la nature, le monde mo- 
ral, composé de vie et de force, n'est pas tenu d'atten- 
dre patiemment les pacifiques promesses du transfor- 

1. M. £. Renan, Discours aux Bretons de Tréguier. 
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misme. Les changements de forme politique se sont 
rarement accomplis sans secousse. L'avènement de la 
révolution économique n'aura pas lieu dans ce siècle, 
sans quelqu'une de ces convulsions d'où naît une vie 
nouvelle. Hommes du passé qui voulez éviter ces bou- 
leversements qui couvrent le sol de ruines, ménagez 
les transitions nécessaires, et modifiez « toutes les ins- 
titutions sociales, dans le but de préparer une amélio- 
ration physique, intellectuelle et morale de la classe la 
plus nombreuse et la plus pauvre ^ ». 

Le grand mouvement qui avait ébranlé la société 
française à la fin du dernier siècle et dans les premiè- 
res années du nôtre, avait dégoûté les générations nou- 
velles des agitations violentes de la politique. On était 
las de la guerre qui avait coûté à la France 1.700.000 
soldats et à l'Europe 6.000.000 d'hommes '; las des 
violences révolutionnaires. Les masses, épouvantées 
par le souvenir des crimes de la Terreur, avaient soif 
d*apaisement, et, dans les classes supérieures, tandis 
que les uns cherchaient dans les perfectionnements de 
l'industrie un aliment à leur activité, les autres, avo- 
cats, publicistes, orateurs politiques, adonnés aux tra- 
vaux de l'esprit, dépensaient toutes les ressources de 
rintelligence dans la lutte littéraire des classiques et 
des omantiques. 

Seuls, quelques esprits distingués, qui n'avaient 
pas encore trouvé leur voie dans l'industrie, les 
sciences, les ' beaux-arts et le journalisme poli- 
tique, étaient préoccupés de l'avenir des questions so- 
ciales. Sentant que le moment n'était pas venu de saisir 
l'opinion publique de problèmes qui l'ont si violem- 
ment émue depuis, ces hommes préférèrent se livrer 
entièrement aux études spéculatives, abordant, dans 
des cercles intimes, la discussion des principes qui con- 
stituent la base de toute société. Ils touchèrent à tout, à 
la philosophie, à la religion, à l'organisation de la fa- 

i. Saioi-SimoD. 

2. M. Taine, Napoléon Bonaparte {Revue des Deux-Mondes^ 
mai 1S81). 
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mille, de la propriété et du travail.. Malheureusement, 
faute d'expérience de la vie, faute de contradiction 
— conditions nécessaires de succès auxquelles le génie 
ne supplée pas, — l'air extérieur ne circula pas dans ces 
« églises » ouvertes aux seuls néophytes obéissants. De 
là, malgré de louables intentions, ces théories utopiques 
fondées tout d'une pièce sur des hypothèses non con- 
firmées par les faits, ce mépris pour les institutions 
existantes et cet exclusivisme systématique d'école 
infaillible ; de là cette irritabilité délirante de Torgueil 
offensé qui, chez Fourier, Saint-Simon, Auguste Comte, 
prend le caractère d'un^ maladie morale ; de là cet 
étonnement qui saisit tous ceux qui, imbus des idées 
contemporaines, ne comprennent pas que l'intelligence 
s'attarde à d'irréalisables projets; de là enfin cette ad- 
miration que Michelet * exprime « pour tant de vues 
»> de détail si ingénieuses et si profondes, pour des gé- 
» nies méconnus, pour des vies occupées tout entières 
» au bonheur du genre humain ». 

1 . Michelet, Préface du Livre du peuple. 
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Fourier. — Sa vie. — Sa doctrine. — La théorie phalansté- 
rienne. 



Vers 1808, Pourier (1772-1837) publiait à Lyon et à 
Leipsick Id^ Théorie des quatre mouvements et des desti- 
nées sociales^ y aperça complet d'un système entièrement 
nouveau auquel quelques disciples plus dévoués que 
nombreux devaient, sans en altérer sensiblement l'u- 
nité, apporter leur contingent de commentaires par 
leur propagande, par la plume et par la parole ^. 

La méthode fouriériste repose sur deux procédés de 
recherche: le doute absolu, l'écart absolu. Le doute 
vient de ce qu'ainsi que Fa dit Montesquieu, les so- 
ciétés humaines sont atteintes « d*une incurable mala- 
» die de langueur, d'un vice intérieur, d'un venin secret 
» et caché » que ni la philosophie de Descartes, ni les 

1. On lui doit aussi les ouvrages suivants: Traité de fassocia- 
lion domestigue et agricole f 1822) ; Théorie de l'unité universelle; 
le Nouveau- Monde industriel et sociétaire (1829-1845) ; Pièges et 
charlatanisme des deux sectes de Saint-Simon et de Robert Owen 
(1831)5 La fausse industrie morcelée (1835-36). 

2. Au nombre de ceux-ci il faut compter: Just Muiron (1824, 
Aperçu sur les procédés industriels), Bergeron, Coignetet Godin- 
Lemaire, industriels; Ottin, sculpteur; Jules Duval, économiste 
et rédacteur du- Journal des Débats; Daurio, M»® Gatti de Ga- 
mond ; Transon, ingénieur; (1837-41) ; Baudet-Dulary, député; et 
surtout Victor Considérant, ancien officier du génie, député à 
l'Assemblée nationale de 1848, auteur de la Destinée sociale, et 
directeur, avec la collaboration de Lechevalier, Pecqueur, Mo- 
rize, Hennequin, Alype Bureau, François Vidal, Laverdant, Can- 
tagrel, Toussenel, Victor Meusnier et Clarisse Vigoureux, de la 
revue mensuelle la Phalange et des journauxla Réforme, le Pha' 
/an*/érc (1832-34) et la Démocratie pacifique (1848). 

6 
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audacieuses négations des encyclopédistes sur Jes reli- 
gions, n'ont suffisamment défini, 

La civilisation « qui traîne tous les fléaux à sa 
» suite » et dont « la permanence future » n'est pas 
prouvée, doit faire place à un ordre nouveau. Le plus 
sûr moyen d'y arriver est de s'écarter absolument des 
innovations religieuses et administratives dont la re- 
cherche appartient au passé, et de s'en tenir aux mesu- 
res industrielles ou domestiques, seules compatibles 
avec tous les gouvernements, et cela sani avoir besoin 
de leur intervention. 

Dieu existe comme moteur suprême, organisateur 
de la matière. L'athéisme et le matérialisme qui le 
nient parce qu'ils ne peuvent l'expliquer, les religions 
dont les publiques prières ne sont qu'un « reproche 
d'improvidence et une malédiction déguisée », n'ont 
pas eu conscience de la voie à suivre. Les positivistes 
eux-mêmes, pleins d'un juste mépris pour les stériles 
recherches de la métaphysique et de la Ihéologie, 
n'ont pas compris la position de la question. Nier le 
problème ce n*est pas le résoudre. Or, le problème à 
résoudre est celui-ci: La civilisation actuelle étant 
l'œuvre définitive de Dieu, la Providence serait con- 
damnée; et, comme les faits impliquent son existence, 
il en résulte qu'il la faut envisager sous un aspect nou- 
veau qui devra être l'examen critique de ses actes en 
tant que relation avec la matière et avec les forces, 
c'est-à-dire l étude de ses devoirs envers no?/5,que l'huma- 
nité, depuis Socrate jusqu'à Hégel,n'a pas osé aborder. 

Le monde qui a quatre mille ans d'ascendance, — 
et qui, après une apogée de huit mille ans, aura una 
descendance de quatre mille ans, — est le règne deg 
fluides impondérables dont l'homme seul a bouleversé 
les atomes terrestres. En attendant que l'auteur des 
choses crée de nouvelles espèces humaines et donne à 
la mer « un goût mitoyen entre l'aigre du cidre et l'eau 
de seltz» à l'époque attendue d'un recul cosmogonique, 
l'âme, sans Taide du christianisme, ira au ciel et au 
bonheur, par une transmigration qui a quelque rapport 
avec celle imaginée par Pythagore. 
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La morale humaine (ainsi que l'indique l'étymologie 
du mot, en latin morarï) n*est qu'un retard, une entrave 
apportée par Tbomme lui-même au culte des forces de 
Ja nature, au développement de la machine passion- 
nelle qui comprend à elle seule toute la vie (animisme 
universel). De son opposition aux véritables aspirations 
de rhomme, de cette répression, compression, suppres- 
sion, sans profit, de nos instincts, vient notre éloigne- 
ment du règne animal, des fins du bonheur, parce 
qu'en préconisant Tabstinence et Tincontinence, en dé- 
clarant la guerre au plaisir, elle n'a réussi qu'à intro- 
duire rhypocrisie et le mensonge- 
Dans Tordre matériel, l'économie politique, avec la 
théorie du « laissez passer » et du « laissez faire », n'a pas 
mieux réussi ; elle a donné libre carrière aux excès de 
la concurrence et du monopole, consacré la légitimité 
de la spoliation, c'est-à-dire l'esclavage des faibles, par 
l'abaissement du salaire du pauvre et l'irresponsabilité 
du producteur qui falsiOeles marchandises ; enfin, elle 
a permis aux parasites sociaux (armée, légions de la 
régie, 1/2 des manufacturiers, 9/10 des agents commer- 
ciaux) d'assouvir leurs appétits, en les laissant orga- 
niser la guerre par les engorgements factices, les 
accaparements, l'usure, la banqueroute, l'anarchie et 
la licence, ce qui justifie ce vers de Byron : 

Le monde est une caverne de voleurs» 

La civilisation dont on vante les bienfaits est jugée 
depuis qu'elle a avoué son impuissance devant l'indi- 
gence et les révolutions. Pour y obvier on a pensé à ré- 
pandre l'instruction, à combattre l'ignorance, ce qui est 
une bonne et louable chose ; mais a-t-on bien remarqué 
que le développement de l'intellect ne porte pas ses 
fruits quand il ne repose pas sur celui du bien-être... 
M Savoir lire, c'est un instrument, voilà tout; et un 
» instrument qui, par le temps qui court, introduit 
» souvent dans la tête plus de mauvais que de bon. Il 
» ne peut y avoir d'instruction réelle, solide, utile pour 
» les classes privées du nécessaire... Il faut être aveu- 
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» gle pour ne pas voir que la classe la plus malheu- 
» reuse, c'est celle des hommes sans fortune, mais dé- 
» grossis et raffinés par une éducation qui a élargi 
» leur esprit et leur cœur, qui lésa initiés aux jouis- 
» sances de l'opulence, qui a évoqué en eux des be- 
» soins ardents, une ambition dévorante... pour ceux- 
» là la vie n'est qu'une amère déception; elle s'égare 
» souvent dans 1 abjection et se termine par le sui- 
» cide *... » 

Quel(jues*uns ont pensé que les réformes politiques, 
l'extension du droit de suffrage, par exemple, pou- 
vaient aiderau soulagement des misères prolétariennes. 
Leurs espérances ont-elles été réalisées? Non, puisque, 
à part quelques bancs de « mollusques politiques » , tout le 
monde est d'accord pour reconnaître qu'elles n'ont 
qu'une valeur relative *. 

Dans son avènement à la civilisation l'humanité s'est 
pervertie par un orgueilleux optimisme. Rousseau a vu 
juste quand il a dit que tout est bien sortant des mains 
de l'auteur des choses. Son erreur a été de vouloir une 
rétrogradation quand il fallait, au contraire, invoquer 
un progrès. La dernière phase de transformation de la 
propriété immobilière et morcelée à l'état de propriété 
actionnaire et unitaire, qui a pour objet de la rendre 
composée et sociale, au lieu d'individuelle, simple et 
exclusive qu'elle est aujourd'hui, est la trace providen- 
tielle d'un mouvement général vers un état nouveau. 
Comme la « communauté » ou le « sociantisme », le « ga- 
rantisme » est un pas en avant, c'est un progrès 
civilisé, une étape, mais non un point d'arrivée. L'asso- 
ciation ainsi conçue n'est qu'une juxtaposition parce 
qu'elle n'est que du simplisme. L'humaine morale du 
devoir n'étant qu'une science incertaine et impuissante, 
variable suivant les époques, les climats et les peu- 
ples, il importe de découvrir le principe divin qui in- 
terprète les phénomènes sociaux. Newton a trouvé la 
loi dynamique qui assure l'harmonie des mouvements 

1. Considérant, Destinée sociale ^ p. 241. 

2. Considérant, Destinée sociale, t. I, p. 246. 
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dans l'attraction. Fourier voit dans les « attractions pas- 
sionnelles » et les répulsions le moteur des actions hu- 
maines, en un mot l'unité du système du mouvement 
pour le monde matériel et pour le monde spirituel, ce 
qui n'implique pas la subordination de la vie à la 
matière *. 

Le bonheur est la vocation de tous les êtres; Tins- 
tincty étant proportionnel aux destinées, sanctifie le 
plaisir : et s'il n*est pas encore le guide infaillible, 
cela tient à ce que l'homme n'a pas encore fait une 
place suffisante au principe régulateur de la justice ou 
de la mathématique qui gouverne déjà la matière pas- 
sive et auquel l'action arbitraire de Dieu n'a jamais 
donné de démenti. Le nombre, qui est l'essence des 
choses, groupe les êtres, développe les séries, distribue 
les harmonies suivant la symétrie d'un rhytme symbo- 
lique *. Grâce à la connaissance analytique des pas- 
sions radicales, Thomme utilisera ses facultés sans 
déperdition de forces. 11 saura qu'il n'y a que douze 
passions : sept de l'âme, cinq de la chair; cinq « sensi- 
lives » tendant au luxe, quatre « affectives » tendant au 
groupe, trois «distributives» ou «mécanisantes» ten- 
dant à la série ; cinq sens, quatre mobiles primitifs 
correspondant aux divers âges de la vie humaine: 
amitié enfance 

amour adolescence 

ambition virilité 

familisme maturité et vieillesse, 

tempérés par le besoin d'émulation, de «diversité d'u- . 
nîon» (cabaliste, papillonne, composite)et se résolvant 
en une « dominante d'accord universel, Vunitéisme ». , 

Jusqu'à présent la civilisation n'a engendré que l'a- 
narchie, parce qu'elle n'a pas su donner aux passions 

i . Idée de Saint-Simon. 

2. Fourier attribue une vertu intrinsèque spéciale à certains 
chiffres : 3, 4, 7, 12, 72; leurs multiples et leurs diviseurs revien- 
nent sans cesse dans ses ouvrages, et quelquefois il applique 
au monde. moral des nombres tirés du monde physique: c'est 
ainsi qu'il trouve 810 caractères correspondant aux 810 muscles 
du corps humain et veut 32 chœurs parce qu'il y a 32 dents. 
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leur pleiQ essor. Les habitudes vicieuses, telles queTi- 
vrognerie, la colère, la paresse, Tavarice, ne sont que 
des effets subversifs d'une déviation ; supprimez la 
contrariété et il n'y aura plus de colère ; l'avarice, 
qui nest qu une crainte exagérée de la privation, de- 
vient une tendance utile dans une société qui a aboli 
la misère et a absorbé la cupidité dans les intérêts col- 
lectifs. 

Procurez à l'ouvrier une tâche moins assujettissante 
et plus variée, des distractions appropriées à sa con- 
dition, et il ne cherchera plus dans l'ivresse l'oubli du 
malheur; il ne sera pas non plus paresseux si le tra- 
vail devient attrayant, parce que c'est la peine qui le 
rebute et non l'action. 

Suivant les indications de la nature qui n'a rien 
laissé au hasard, la théorie sociétaire réalise ces per- 
fectionnements en substituant à l'état industriel mor- 
celé, un système de concentration des forces du travail 
également éloigné de l'individualisme et du commu- 
nisme. Au lieu de ces vastes centres où les peuples 
s'étiolent, de ces villages isolés jetés ça et là, membres 
atrophiés d'un corps où le sang ne circule plus, se for- 
ment des subdivisions cantonales à demi indépen- 
dantes, phalanges de 1800 à 2000 personnes (au début 
900âmes>S sortes d'associations auxquelles tous les 
habitants apportent leurs immeubles, leurs capitaux 
et leurs instruments de travail, et en échange desquels 
ils reçoivent des parts ou actions garanties par hypo- 
thèques sur le fonds sociaL 

Dans le phalanstère, il n'y a place ni pour le crime 
ni pour la misère. Chacun est propriétaire et travaille 
librement suivant ses aptitudes et ses facultés, dans le 
groupe de son choix. 

1. Comprenant, outre 100 salariés, cohorte subsidiaire 100 h 
10 Noyau ou régence (germe) 300 h. 

2^ Classe préparatoire (1/4 d'exercice) 400 h. 

30 — mixte (1/2 — ) 600 h. 

40 — aisée (3/4 — ) 400 h. 

50 — riche (plein exercice) roo h. 

2000 h. 
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Sans doute, le résultat immédiat de Teffort indivi- 
duel demeure aussi faible que par le passé, « mais, la 
» réunion médiate de toutes les forces engendrant une 
» force totale plus grande que la somme, il en résulte 
» que, par le fait seul de leur réunion, elles peuvent 
» diminuer le temps et accroître l'espace de leur ac- 
» lion *. »y 

Grâce à l'application du principe de division la pro- 
duction quadruple en effectif et trentuple en relatif: 
plus de clôtures, plus de parcelles inexploitables, de 
temps perdu en discussions processives, de bras occu- 
pés à un ingrat ou inutile labeur: par le seul fait de la 
concentration de Thabitation et des bâtiments cons- 
truits suivant les règles d'une architecture harmoni- 
que, les 7/8 des femmes sont affranchies des soins 
de l'intérieur et utilisées dans les aleliers. A l'éco- 
nomie sur le chauffage, l'éclairage, le blanchissage, 
les aliments préparés en grand, vient se joindre une 
amélioration sérieuse de la salubrité et de l'agré- 
ment. 

Les besoins de l'administration diminuant à mesure 
que la production s'élève, l'impôt devient moins lourd 
et plus équitable puisqu'il peut sûrement être perçu 
proportionnellement sur le revenu net. ^ 

Au sommet, un gouvernement unitaire, réguialeur 
industriel, domine la hiérarchie des pouvoirs régio- 
naux, provinciaux et communaux. A sa tête est placé 
un « omniarque » qui a pour lieutenants les « unarqucs » 
des phalanges. 

Contrairement aux communistes, les phalanstériens 
ne visent pas à la confiscation violente de la propriété 
et à la tyrannie de l'individu, mais souhaitent une or- 
??anisation moins routinière de la production. Ils ne 
poursuivent pas une réintégration morale, — la morale 
rivilisée n'existe pas pour eux, — mais uneamélioration 
(le la condition matérielle. Aussi, admettent-ils une 
répartition des récompenses proportionnelle au con- 
cours apporté par les trois puissances industrielles: 

l. Carli, économiste italien du dix-huitième siècle. 
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capital, travail, talent, auxquels ils attribuent respec- 
tivement 4/12, 5/12, 3/12, dans le présent, et 2^6, 
3/6, 1/6 pour l'avenir, des bénéfices, déduction faite 
des frais généraux et du prélèvement d'un minimum en 
faveur du travail manuel. 

Gomme transition à l'application du système, la con- 
dition de la femme et l'éducation des enfants appellent 
une réforme. La femme, soumise à une vie exclusive- 
ment domestique et retirée, doit être associée aux tra- 
vaux de l'homme. « L'harmonie ne commettra pas la 
» sottise d'exclure les femmes de la médecine, de Ten- 
» seignement, de la réduire à la couture et au pot-au- 
» feu. Elle saura que la nature distribue aux deux 
» sexes, par égales portions, l'aptitude aux sciences et 
» aux beaux-arts, sauf la répartition des genres, le goût 
» des sciences étant plus spécialement affecté aux hom- 
» mes et celui des arts plus spécialement aux femmes *.» 

L'affranchissement par le divorce la met, il est vrai, 
hors de tutelle ; mais ce progrès, dû à l'évolution ga- 
rantiste, est insuffisant. Par ce fait qu'elle pourvoit 
elle-même à sa subsistance, la femme a rang social, et 
le mariage, au lieu d'être un contrat d'inféodation, 
devient un contrat d'union volontaire qui n'implique 
plus c^jmmunauté de fortunes et n'investit plus le mari 
de la gestion des biens communs *. 

Le principe même du mariage est respectable, mais 
comme il n'y a, en soi, « rien de criminel dans l'amour, 
» ni dans la variété et le changement des affections '», 
il convient d'obéir aux lois de l'attraction, et d'associer 
les bénéfices de la communauté à ceux du mariage en 
laissant un libre essor à l'amour, — la béatitude sen- 
suelle exigeant le concours des a favoris géniteurs », 
en même temps que celui des maris *. 

1. Fourier. 

2. Considérant, Destinée social e, t. I, p. 183. 

3. Proudhon. Pomocratie, p. 229 (sur les fouriéristes). 

« Fourier établit son système sur l'essor des passions, sur 
leur liberté et Péquilibre qu*elles se doivent faire, selon lui, 
naturellement. Il n'y a pas de sacrifice; le dévouement est 
superflu. » 

4 . Protestation de M»»* Gatti de Gamond et de M. Daurio. 
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L'enfant, malléable comme la cire, recueille au 
début de la vie des impressions qui réagissent sur 
toute son existence. L'éducation, qui utilise les aptitudes 
et façonne les caractères, est Finstrument le plus puis- 
sant entre les mains des novateurs. Fourier le sait et 
voue à Tenfance un culte paternel. Dans la première 
pbase, deux « sériestères ^), divisés en trois salles au 
moins, recueillent les nourrissons et les poupons, clas- 
sés en : 

pacifiques ou bénins, 
rétifs ou malins, 
désolants ou diablotins, 
et confiés aux soins de bonnes et de sous-bonnes aux- 
quelles de grands honneurs sont rendus dans les « fes- 
» tivités». — Avant de passer dans la deuxième phase, 
«chérubins >», «séraphins » (4 1/2 à 9 ans), et dans la 
troisième, « lycéens » et « gymnasiens » (9 à 15 ans 1/2), 
l'étude des goûts dominants constitue le point de dé- 
part de Téducation. Le « furetage » (curiosité), le 
« fracas » (goût du bruit), la « singerie » (instinct d'i- 
mitation), la « miniature industrielle » (petits ateliers), 
r« entraînement ascendant » (imitation de l'âge supé- 
rieur), sont autant d'instincts primaires utilisables. 

Le premier travail de répartition accompli, deux 
destinées attendent l'adolescent. 

Dans les petites hordes, milices de Dieu (2/3 garçons 
et 1/3 filles), il est occupé aux ouvrages répugnants qui 
exigent le mépris des richesses et l'abnégation de soi- 
même et doit professer la fraternité, la fusion des 
classes et pratiquer la charité. 

Dans les petites bandes, il s'adonne aux travaux 
(2/3 filles et 1/3 garçons) de luxe, conservateurs du 
charme social; la police du règne végétal, le «raffi- 
nage» des séries, le maintien d'un certain atticisme em- 
ploient ses loisirs. 

En termes généraux, plus de contre-sens de marche 
de théorie précédant la pratique, de simplisme d'ac- 
tions excluant la variété dans l'étude, de vice de 
forme ne tenant aucun compte de la diversité des 
aptitudes et des caractères, de vice de fond impo- 
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sant l'instruction comme punition alors qu'elle doit être 
une faveur et une récompense, de suppression des 
« ressorts en attraction matérielle » qui s'opposent au ^ 
développement du corps comme accessoire et coadju-' 
teur de Tâme; mais, sollicitude pour les plaisirs des 
sens ; Toreille perfectionnée par la muéique, le goût et 
l'odorat par la cuisine. 

La conception de Fourier a pour point de départ 
une négation morale : Tantipathie. Son enfance a été 
difficile, son adolescence malheureuse; homme, la 
Révolution Ta ruiné. Doué d'intelligence et de ré- 
flexion, il n'a pas oublié que le drapier de Besan- 
çon l'a battu quand il n'avait encore que sept ans, 
parce que l'enfant terrible avait trahi le secret mercan- 
tile de la rouerie paternelle. Il se souviendra toujours 
qu'à 27 ans, commis à Marseille, il a dû, sur l'ordre 
d'un patron, non moins stupide que cupide, jeter à la 
mer une cargaison de riz que l'on avait laissé se dété- 
riorer dans l'espoir d'une hausse nouvelle. De là, cette 
haine de la civilisation se traduisant par la thèse du 
doute absolu et de Y écart absolu. De là cette condamnation 
sans appel de l'œuvre sociale a la destruction ; de là 
cette méconnaissance des indications de la raison qui 
dit que, si le concept humain n'est pas adéquat à la 
perfection, la perfectibilité, loi des organismes, veut et 
permet des améliorations graduées et successives. 

Dieu, par cela même qu'il existe, implique la supé- 
riorité dans son essence; il appartient à l'homme de 
rechercher ses desseins providentiels, de prévenir ses 
ordres par son obéissance attentive ; mais, effet créé 
d'une cause irresponsable, il fait œuvre impie en de- 
mandant compte au Créateur de l'accomplissement de 
ses devoirs envers lui. L'animisme antique universalisé 
constate plutôt qu'il n'explique la relation entre la force 
et la matière, donlle renouvellement de la vie est la syn- 
thèse, et il n'y a là rien qui justifie la déduction qu'en 
tire le fouriérisme eu faveur d'une soumission aveugle 
à ïat(ractio7t passionnelle. La morale civilisée, si op- 
posée qu'elle puisse paraître à l'expansion des facultés, 
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ne succombera pas pour la glorilicalion d'un système, 

Sarce qu'elle a son fondement dans la conscience, 
u'elle soit variable dans la forme de ses manifesta- 
tions, c'est ce qu'exprime cette pensée de Pascal : 
« vérité en deçà des Pyrénées, erreur au delà » et ce 
que personne n'a jamais contesté, mais la notion pre- 
mière du bien et du mal ne disparaîtra pas du cœur 
humain. D'ailleurs l'attraction passionnelle a-t-elle la 
supériorité de l'incommutabilité relative des lois qui 
régissent la matière ? et les différences de la morale ne 
correspondent-elles pas à des différences de passions ? 
L'européen monogame estime et récompense le travail ; 
l'oriental polygame le méprise et l'impose aux vaincus. 
La quiétude qui charme et sanctifie le Thibétain fait 
horreur à l'Anglo-Saxon dont l'activité entreprenante 
ne faiblit pas sous les climats si divers des Indes, de 
l'Australie et de l'Amérique. L'anarchie n'est pas moins 
redoutable sous le régime du libre essor des penchants 
que sous celui de la contrainte. On aura beau faire : 
les plus ingénieuses combinaisons seront toujours im- 
puissantes à enchaîner d'insatiables appétits : l'animal 
connaît la satiété ; l'homme, — et c'est là une redouta- 
ble supériorité, — va au delà parce que sa volonté 
domine ou précède ses désirs. Le but suprême, le bon- 
heur, n'est pas atteint. Le plaisir, « sentiment d'un sur- 
croît d'activité vitale *» , exige une réparation néces- 
saire, une recomposition intense que l'absence de 
mesure entrave. Il faut un frein, et l'organisation 
sociétaire n'y a pas pourvu. La sécurité de l'avenir, la 
satisfaction facile des fantaisies, qui rendent le criiniî 
ou le vice moins excusable, ne le suppriment pas. Sans 
parler des forfaits qui amènent tous les jours sur les 
bancs de la cour d'assises ou de la police correction- 
nelle des hommes de tout âge et de toute position, 
comment ne pas être frappé de ce fait que l'aisance ne 
diminue pas toujours la cupidité ; que le proverbe 
«quia bu boira» reçoit peu de démentis ; enfin, et 
surtout, que la paresse est inhérente à tous les êtres 

1, M» A. Fouillée, Revue des Deux-Mondes, 1©^ avril 1886. 



yGoogk 



108 HISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIALISME 

vivants. — La réunion libre des « trois sexes » (homme, 
femme, enfant ou sexe neutre), la variété et la brièveté 
des séances dans les ateliers, le développement des 
trois passions mécanisantes et les concessions faites aux 
sympathies des sens (charme, résultat de la perfection 
spéciale et collective) ou de Tâme (accord d'identité et 
de contraste) n'y changeront rien. — Tout le fatras des 
gammes, pivots, amitiés en « quinte superflue », amours 
en « tierce diminuée » et autres phrases d'Apocalyse * 
prouvent plus d'ingéniosité d'esprit que d'intelligence 
de la nature humaine. 

Le labeur a parfois du charme; les recherches d'Ar- 
chimède, de Newton, de Linné, de LaYoisier,de Cuvier, 
de Claude Bernard, de Pasteur, ont pour mobile Ta- 
mour de la science. Charles-Quint s'occupant d'horlo- 
gerie, Louis XVI de serrurerie, le roi de Portugal, Fer- 
dinand de Saxe-Cobourg-Gotha, d*histoire naturelle, le 
prince de Monaco, des courants sous-marins, n'obéis- 
sent pas aux incitations de l'esprit de lucre. Les soldats 
du maréchal de Richelieu escaladent les rochers de la 
forteresse de Mahon sous l'impulsion de l'enthousiasme. 
Mais ce ne sont là que de nobles exceptions dont il ne 
faudrait pas renouveler trop souvent l'expérience; 
l'homme, dans son état normal, n'a pas, il est vrai, de 
répugnance pour Faction, mais pour la peine qui est 
la loi du travail. Les mineurs qui vont encore cher- 
cher dans les entrailles de la terre l'aliment des moteurs 
industriels, les verriers qui usent leurs poumons à souf- 
fler le verre, les doreurs qui respirent les fatales 
vapeurs mercurielles, tous ceux qui subissent la loi 
d'un travail presque exclusivement musculaire, ne 
comprendront jamais qu'on exige d'eux une tâche 
sans leur offrir une large récompense. Assurez-leur le 
minimum nécessaire à la subsistance, « les trente sous » 
des ateliers nationaux ou de la garde nationale de la 
Commune, et ils préféreront les privations d'une sujé- 
tion oisive au salaire qu'assure le bien-jêtre et l'indé- 
pendance. 

1. Bastiat (à propos de Fourier). 
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« La communauté, a dit Aristote, est impossible sans 
» une loi de répartition et c'est par Ja répartition qu'elle 
» périt » : le fouriérisme qui repose sur un idéal moins 
élevé de justice que le communisme, puisqu'il com- 
prend des inégalités dans la distribution du produit et 
n'interdit pas la propriété individuelle ', quoiqu'il n*en 
permette pas la disposition arbitraire, n'a pas su écar- 
ter ce danger. Prélevant une part fixe sur les bénéfices, 
au profit des hommes de peine, il semble en faire l'a- 
veu, etil n'échappe quedifficilement à ce dilemme: ou il 
ne leur donne pas assez, et alors il encourt le reproche 
de ne leur offrir qu'une indemnité insuffisante contre 
la misère : ou il leur accorde trop et il décourage le 
talent et le capital. Dans les deux cas il désintéresse du 
résultat de l'entreprise la classe la plus nombreuse, et 
contrarie la tendance contemporaine vers l'association 
aux bénéfices. 

L'organisation phalanstérienne, application d'une 
conception mathématique, méconnaît la loi naturelle 
et sociale qui veut qu'à chaque échelon du progrès les 
dissemblances s'accentuent, entre les diverses parties 
de l'agrégat. La division du territoire en fractions can- 
tonales sensiblement égales, l'édification de construc- 
tions partout semblables, habitées par un nombre à 
peu près fixe de personnes (1600-2000), adonnées à des 
professions manuelles, sont des perfectionnements 
réprouvés par la science de l'utile (économie politique) 
et le sentiment du beau (art). L'uniformité, ce n'est pas 
seulement l'ennui, c'est la mort ; les nations ont un 
autre idéal que celui de ce monde « propre et net 
comme une écuelle » dont « l'humanitairerie fera sa 
gamelle » et qui 

Gomme un grand potiron roulera dans les cieux '. 
La répartition des habitants sur la terre n'est pas le 

1. Stuart Mill: « Le fouriérisme implique le régime de l'indivi- 
sion sous, le nom d'association. » 

2. Dupont et Durand, A. de Musset, p. 155. Poésies nouvelles^ 
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fait de Tanarchie ou du hasard. Les bords de la Tamise, 
les basses terres des Pays-Bas ou des Flandres, les val- 
lées de la Lombardie ou de l'Andalousie sont plus peu- 
plés que les steppes de l'Asie sibérienne, et personne, 
que je sache, ne s'en étonne. Ces grandes cités, foyers 
de lumière dont le rayonnemeiit s'étend aux limites 
du monde civilisé, ne sont pas des créations d'une 
fantaisie despotique. Rome, .Venise, Paris, Londres, 
Lisbonne, Alexandrie, New-York, Saint-Louis, San- 
Framcisco, Mexico, Rio-Janeiro, Buenos-Ayres, sont 
des situations dont l'homme a su prévoir l'avenir 
providentiel. 

Qu'importe que Madrid et Berlin soient des capitales 
assises sur des ruisseaux ; que Saint-Pétersbourg, « œil 
» ouvert de l'Asie sur l'Europe, » soit placé « comme le 
» cœur au bout du doigt ou l'estomac au bout du gros 
^) orteil *, » si les nécessités nationales les imposaient! 
» Quand Constantin désigna Byzance, la destinée de 
» cette ville fut accomplie, et Constantin eut la gloire 
» d'avoir fondé, sur les ruines du vieil empire romain, 
>; un empire qui a duré onze cents ans de plus, et cela 
» seulement parce que sa capitale avait été bien choi- 
» sie... parce qu'elle ne peut cesser d'être un grand 
» entrepôt de commerce, parce que le Bosphore est un 
» lie\i unique en Europe et que Gonstantinople, à son 
» tour, est un lieu unique sur le Bosphore* ». 

L'incohérence des œuvres humaines n'existe que 
dans l'imagination des esprits à courte vue: Considé- 
rant, mathématicien, n'est pas seul monté aux tours de 
Notre-Dame de Paris ; le poète qui a interrogé ces 
pierres, témoins de nos origines nationales et fait revi- 
vre pour les générations à venir l'histoire de la Cité, a 
vu dans le dédale de ces ruelles et le morcellement de 
ces constructions autre chose que « des palais de boue 
et de crachat », et, ce qu'on ne découvrira pas de sitôt 
du haut des monuments plus élevés de Washington ou 
de Philadelphie, il y a senti vibrer l'âme d'un grand 

1. Mot de Narâchkin, cité par Diderot. 
.. 2. Saint-Marc Girardin. 
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peuple qui préfère le chaos de la liberté individuelle à 
l'harmonie de la tyrannie collectiviste. 

Dans Tapplication pratique la théorie fouriériste n'a 
donné que de médiocres résultats. Les tentatives de 
MM. Baudet-Dulary et Devay à Condé-sur-Vesgres 
(1832) ont abouti, faute de capitaux, à un avortement. 
En Algérie, la colonie de l'Union du Sig, établie sur 
1300 hectares de sol fertile, et où un économiste dis- 
tingué, M. Jules Duval, a englouli 450,000 francs à Tédi- 
fication d'un phalanstère, a justifié, par son dépérisse- 
ment, le refus de TAssemblée nationale de 1848 
d'accéder à la demande de subvention formulée à la 
tribune par Considérant *. Il en a été de même de 
l'essai, fait du consentement de Napoléon III, vers 1865, 
par le capitaine de vaisseau Guillain, gouverneur de la 
Nouvelle-Calédonie * : le phalanstère de Yaté, habité 
par vingt colons auxquels il avait été alloué gratuite- 
ment 15 hectares par tête, des instruments aratoires, 
des engrais et des avances en espèces, à charge de dis- 
tribuer les bénéfices, moitié par portions égales, au 
prorata du travail individuel, a été bientôt abandonné 
parles bénéficiaires de ces largesses, qui ont demandé 
à être établis chacun à leur compte ^. 

Seul, M. Godin-Lemaire, créateur du phalanstère de 
Guise (Aisne), est parvenu à fonder l'industrie nouvelle 
de la fabrication des appareils de chauffage en fonte 



1. Vidal {Vivre en travailkint, 4848, p. 36) propose d'établir des 
colonies agricoles et de recourir au crédit de l'État pour 100 mil- 
lions de francs, afin de créer des propriétés nationales en 5 années, 
une par département. 

Directeur: agronome de l'Etat. 
Personnel: 1/3 cultivateurs. 

1/3 professions rattachées. 
1/3 ouvriers industriels des villes. 
Cuisine et habitation communes et économiques. 

2. Une récente tentative de M. Owen, à Topolobambo, près de 
î^inaloa (Mexique) n'a pas encore donné de résultats apprécia- 
bles. (Jowmal des Débats, 9 mai 1888, d'après une relation de 
AI. Max Lortzing, rédacteur de la Gazette de Voss») 

3. 11 convient de citer également un insuccès au Texas. 
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d'après les données de Fourier. Cet homme de bien, 
qui ne concevait pas que les richesses ne fussent pas à 
tous parce qu'elles sont Tœuvre de Dieu et n'admettait 
la propriété * que comme le résultat de Tappropria- 
lion par le travail, a réussi, grâce à lardeur de son 
activité et à sa générosité inépuisable ^. 

Il avait senti quel parti le patronat pouvait tirer de 
Ja division du travail, de la concentration des services, 
et entrevu l'avenir de richesses que prépare aux 
classes ouvrières la participation aux bénéfices ; mais» 
aussi, il avait rompu, en même temps que M"* Gatti 
de Gamond et M. Daurio de Toulouse, avec la thèse 
orthodoxe du maître sur la liberté de l'animalité, et 
compris que les passions humaines ont besoin d'être 
comprimées par des instincts intellectuels. Là a été le 
secret du succès de son entreprise et du couronnement 
de ses efï'orls. 

1 . Idée développée par Alvaro Florès £strada(rra//^ d'économie 
politique, 1828) el par lluet {le Christianisme social) : ce dernier 
va jusqu'à demander|l'abolition de la propriété immobilière. 

2. Solutions sociales, 1871, in 8°, 

« L'honorable M. Godin (1817-1887), ancien député de l'Aisne, 
» fondateur de la célèbre institution philanthropique connue 
y sous le nom de Familistère de Guise, vient de faire part de 
» son mariage à ses amis dans les termes suivants : 

» M. Godin, fondateur du Familistère, et M™o Godin, née 
» Marie Moret, son secrétaire et sa collaboratrice, dans lapropa- 
» gande sociale et dans l'œuvre du Familistère, ont l'honneur dr 
» vous faire part du mariage purement civil qu'ils ont contracté 
» ensemble, à Guise, le 14 juillet 1886, afin d'affirmer aux yeux 
» de tous leur union et le but commun des ellbrts de leurêxis- 
* teiice * 

(Le Temps, 28 juillet 1886.) 
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Saint-Simon: sa vie, son école et sa doctrine. 



Saint-Simon (1760-1825), descendant des ducs de ce 
nom et petit-neveu de l'auteur des Mémoires, se don- 
nant Charlemagne pour ancêtre, débuta dans la vie 
comme soldat, à dix-sept ans. Après la campagne 
d'Amérique, à laquelle il avait pris part, sous les ordres 
de Lafayette, il abandonna brusquement une carrière 
que ses relations de famille promettaient de rendre 
brillante, mais qui était en désaccord absolu avec les 
aspirations spéculatives d'un esprit aussi inquiet que le 
sien. Prisonnier à la Jamaïque, il avait pensé qu'il 
serait possible d'unir le Pacifique à l'Atlantique, et dé- 
veloppé les avantages d'un canal dont un de ses disci- 
ples, M. Ferdinand de Lesseps, poursuit aujourd'hui 
l'exécution. 

Revenu en France, se tenant à l'écart du mouvement 
de la Révolution qu'il regardait avec plus d'étonnement 
que d'admiration « parce que, s'il en estimait la gran- 
» deur, il en blâmait les effets purement destructifs * », 
il se mit à la recherche d'un système propre à régé- 
nérer la société française, et d'opérations financières 
pour refaire sa fortune personnelle. Malheureusement, 
cet homme éminent n'avait pas les qualités solides qui 
font les hommes d'affaires; il avait l'intuition des 
choses, sans la connaissance des individualités, sans la 
persévérance indispensable à l'achèvement des grands 
desseins : il péchait par le caractère. 

Associé d'un ancien ambassadeur de Prusse à Lon- 
dres, M. de Redern, avec lequel il avait entrepris le 

1. Prisonnier au Luxembourg, en 1793. 
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rachat d'importants biens nationaux, il fit des pertes 
d'argent importantes en même temps qu'il échouait 
dans ses projets d'union avec M™* de Staël, en vue des- 
quels il avait divorcé avec M"® de Champgrand, après 
un an de* mariage (1802). 

Dès lors, le réformateur se livra tout entier aux 
études théoriques auxquelles il se trouvait préparé par 
des études scientifiques et médicales. Sa vie déséquili- 
brée fut, comme il l'a dit lui-même, « un cours d'expé- 
riences ». Pendant ses voyages en Suisse, en Allemajçne, 
en Angleterre, les Lettres dun habitant de Genève à ses 
contemporains * (1802), V Introduction aux travaux 
scientifiques du XIX^ siècle (1808), une Lettre au bu- 
reau des longitudes^ une tentative d'Encyclopédie (1810) 
ainsi que des Essais sur les lois de la Physique (1810- 
1814), le firent connaître, en même temps qu'il attirait 
sur lui l'attention des pouvoirs publics, par un Mémoire 
en faveur de la paix (1813), dans lequel il invitait l'Em- 
pereur à continuer les réformes de la Révolution, et 
par un plan de réorganisation de la société européenne 
(1814), où l'alliance anglaise et l'établissement du gou- 
vernement parlementaire étaient proposés comme re- 
mèdes aux périls de la politique extérieure et inté- 
rieure. 

Ce fut vers cette époque (1814), qu'abattu par le cha- 
grin de la perte des restes de sa fortune, réduit au plus 
complet dénûment par la mort de son bienfaiteur, 
M. Diard, survenue vers 1810, épuisé par la contention 
cérébrale exagérée qu'il s'était imposée, par l'impor- 
tance et la diversité de ses travaux, il dut faire une 
cure dans la maison de santé du docteur Belhomme, 
rue de Charonne. 11 en sortit plus ardent, plus pénétré 
de la grandeur de sa mission. Au moment où, dans 
tout l'éclat d'une renommée justement acquise, MM. de 
Bonald et J. de Maistre représentaient l'école catho- 
lique et aristocratique, Benjamin Constant, rédacteur 



1. Blanqui aîné, réconomiste, appelle cet ouvrage d'un homme 
alors méconnu : « un pamphlet régénérateur ». 
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de « la Minerve »» l'école libérale, Saint-Simon osa pro- 
clanier la nécessité d'une réforme économique. 

Dans l'industrie (discussions politiques, morales et 
philosophiques), — dans la politique, — dans des arti- 
cles de l Organisateur (réunissons le titre de Système in- 
dustîie/, 1821); — dans le catéchisme politique des In- 
dustriels (1823-1824), — l'émancipation du travail, le 
progrès industriel, le développement pacifique, trouvè- 
rent en lui un passionné défenseur qu'encourageaient 
des littérateurs comme Paul-Louis Courier, Béranger, 
Rouget de l'Isle, Benjamin Constant; des financière 
comme Laffitte, Ardoin, Ternaux, Basterrèche, et que 
secondaient des collaborateurs tels que Augustin 
Thierry, Auguste Comte, Olinde Rodrigues, le docteur 
Bally, Léon Halévy et J.-B. Duvergier, enfin des amis 
tels que Monge et Poisson. 

Les dernières années furent moins heureuses : brouillé 
avec des amis sincères *, Augustin Thierry et A. Comte, 
que son insupportable orgueil avait lassés, le chef d'é- 
cole, après une tentative de suicide (1823) rêva de deve? 
nir pape d'une nouvelle religion. Hanté des prédica.» 
lions de Lessing sur l'avènement d'une troisième phase 
religieuse (Éducation du genre humain)^ des tentatives 
de culte de la Raison, de Robespierre, et de théophi: 
lanthropie de la Reveillère-Lépaux, voyant dans la 

1. Le caractère impérieux de Saint-Simon ne supportait ni 
critique, ni contradiction. 11 avait pris de telles habitudes de 
domination, que le moindre dissentiment amenait une rupture. 
On peut en juger par les faits suivants : Augustin Thierry, son 
secrétaire, ayant émis des doutes sur une thèse historique du 
maître, s'attira cette boutade : « Je ne conçois pas d'association 
» sans le gouvernement de quelqu'un » à laquelle il se contenta 
de répondre : « Et moi je ne conçois pas d'association sans li- 
- berté. » (Grignant. — Notice historique sur Augustin Thierry, 
p. 50, Paris, 4863); de ce jour toutes relations cessèrent. — Il 
en fut de même avec A. Comte, qu'il ne revit plus, lorsqu'à 
propos de la rédaction du 3^ cahier du Catéchisme, des indus- 
triels, ce dernier, qui avait conscience de la portée de son 
récent ouvrage, refusa d'obtempérer à ses injonctions de mo- 
difications. « Puisque vous ne voulez pas, dit-il, vous sou-» 
» mettre à ma direction, il n'y a plus d'association entre 
» nous. * 
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Révolution française les prodronies d\in mouvement 
Ihéocratique appelé parles vœux de Saint-Martin el 
de Tabbé Barruel, il crut découvrir, dans la conception 
d'un nouveau christianisme, le « principe d'une palin- 
génésie. » Ses disciples n'y trouvèrent que des décep- 
tions lorsque, fidèles au vœu du maître (1828-1833), ils 
entreprirent de propager sa doctrine parla presse, par 
les réunions publiques. Malgré tout le talent d'hommes 
qui, pour la plupart, ont marqué leur place dans les 
diverses branches des connaissances, et honoré leur 
époque par leurs travaux, la tentative échoua. 

Sans doute, il y eut une période brillante quand le 
Producteur était rédigé par Armand Carrel, Auguste 
Blanqui Téconomiste, Pierre Leroux, Jean Reynaud, 
Bûchez, Decaen, Ad. Garnier, 0. Rodrigues; quand le 
Globe ei {Organisateur comptaient au nombre de leurs 
collaborateurs (1830) Michel ChQWd\\Qv [politique indus- 
trielle et européenne,) Gazeaux, Transon (discours 
aux élèves de l Ecole polytechnique), Emile Pereire * (le- 
çons sur l'industrie et la banque) ; Enfantin (politique 
et économie politique)] Jules Lechevallier, ancien fou- 
riériste; Duveyrier ', jurisconsulte'; Gustave d'Eich- 
thal, auteur de remarquables travaux sur l'exégèse 
biblique et notammerlt le Deuléronome^; E. Barrault, 



1. Les frères Pereire étaient les cousins d'Olinde Rodrigues. 
Emile ne fit que passer parmi les Saints-Simoniens quMl 
quitta vers 1830 ; son frère Isaac accompagna Enfantin à Ménil- 
montant. 

* Isaac Pereire était un homme de haute valeur. Avec sa 
» belle tête de patriarche, ses manières souples et dignes à la 
» fois, il avait Tair vraiment d'un descendant de David ». {Drum- 
mond, France juive, 1. 1, p. 349.) 

2. C'est chez Ch. Duveyrier qu'avaient lieu les conférences du 
samedi, où se réunissaient les collaborateurs de la grande en- 
cyclopédie Pereire, qui, malheureusement, n'ont pu- mener à 
terme cette grande œuvre saint-simonienne. Sainte-Beuve, l'un 
d'eux, a cru devoir restituer les 20,000 francs qu'il avait reçus 
d'avance pour ses articles (1865). 

3. Gustave d'Kichthal est également connu pour un ardent 
philhellène. Créateur d'un bureau d'économie politique à 
Athènes (1833-35), il est considéré avec MM. Beulé, Egger et 
Brunet de Presles, comme un des principaux fondateurs de 
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Lerminier et Guéroult, publicistes; Henri Martinet V*"!^ 

Edouard Charton, historiens; Ariès-Dufour et Dubo- -'^^ 
<:het, industriels; Thoré, critique d*art; Félicien David, 
compositeur de musique, auteur du Désert; Gh. Lemon- ' 
nier, fondateur et président de la Ligue internationale 
de la paix de Genève; Carnot *, rédacteur de Y Exposé 
de la doct7*ine saint-simonienne^ (1830-1831): mais le 
^erme morbide de domination théocratique que le 
maître avait semé s'était développé : il en résulta une 
scission qui fut le prélude d'une dissolution : le déisme 
du spiritualiste Jean Reynaud ^ ne suffisait plus aux 
sectaires: la croyance à la personnalité de l'âme, après 
le trépas, dans un ciel plus vaste que celui imaginé par 
le moyen-âge, ne répondait plus aux visées des adeptes 
des conférences de la salle ïaitbout *: les scientifiques, 

l'Association pour l'encouragement des études grecques, en 
France. — Enthousiaste des découvertes de la science mo- 
derne, il se passionnait encore, à la veille de sa mort, à 82 ans, 
pour la résurrection des tombeaux d'Egypte, entreprise par 
M. Maspéro. — Sainte-Beuve a dit de lui : * C'était une intel- 
ligence élevée, consciencieuse, tenace ». 

1. « M. Hippolyte Carnot, doyen d'âge du Sénat, vient de lire 

• à l'Académie des sciences morales et politiques un mémoire 
» sur l'origine des nouvelles doctrines sociales et religieuses 
» que vit naître le commencement du siècle. Il raconte que son 
» père, le grand Carnot, lui avait dit un jour : « J'ai connu M. de 
» SAnt-Simon. Ce n'est pas un homme sans mérite, mais il a le 
- tort de se croire un savant. » {Journal des Débats^ mars 1887.) 

2. On compte au nombre des écrivains ayant puisé leurs 
inspirations dans les idées saînt-simoniennes M'^* Flora Tristan, 
auteur de divers ouvrages d'économie sociale sur l'émancipa- 
tion de la femme, sur la situation des classes ouvrières an- 
glaises, sur le développement des corporations et des unions 
de métiers. 

3. Armand Barbes était disciple de J. Reynaud. (Discours de 
Marcou, député, à l'inauguration de la statue de Barbes, à Car- 
cassonne (26 septembre 1886). 

4. Jean Reynaud (séance de la salle Taitbout) dénonçait en 
ces termes les théories subversives d'Enfantin : « Vous dérao- 
» ralisez les ouvriers en ne leur parlant jamais que d'argent... 
» vous démoralisez les femmes en affranchissant leurs passions 
» au lieu de leur âme!... Mais rappelez-vous ce mot que la 
» Bible applique à Satan : La femme se relèvera contre toi et 

• t'écrasera la tête ! •• fLegouvé, Soixante ans de souvenirs^ 
tome II, Iletzel, 1887.) 
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les politiques, se retirèrent, avec Bazard de la Char- 
bonnerie ; les métaphysiciens, les mystiques suivirent, 
à Ménilmontant, le Père Enfantin, * pontife fondateur 
d'une communauté de quarante disciples, dont un ar- 
rêt de la Cour d'assises de la Seine (1833) devait faire 
cesser la propagande comme contraire aux lois exis- 
tantes. 

L école saint-simonienne avait vécu : ses membres 
se dispersèrent après avoir jeté les jalons d'une ré- 
forme à la fois philosophique, religieuse et sociale. 
Mais sincèrement dévoués à leurs convictions, détachés 
de toute arrière-pensée de lucre ou d'avantages per- 
sonnels, ils avaient répandu autour d'eux un ensemble 
d'idées dont les générations nouvelles ont subi l'em- 
preinte à leur insu et dont l'impression, tracée par une 
conception géniale, a survécu aux utopies dogma- 
tiques. 

Coordonner ces indications éparses, en faire saisir le 
lien intellectuel, tel est l'objet de celle élude. 

La méthode de Saint-Simon repose sur une concep- 
tion historique que les travaux des écrivains contem- 
porains tels que Augustin Thierry et Henry Martin, ses 
disciples, ont vulgarisée, et qui révèle, chez un homme 
élevé dans la société de l'ancien régime, une singulière 

Proudhon {Pornocrade, p. 229) les flétrit : « Enfantin, écrit-il, 
» entreprend de réhabiliter la chair : il ne comprend pas au- 
» Irement l'abolition du christianisme et l'esprit de la Révolu- 
» tion qui l'abroge. Il déifie la richesse, le luxe, l'amour, la 
» volupté. » 

D'autre part, envisageant au point de vue du développement 
purement intellectuel la tentative religieuse saint-simonienne, 
M. de Vogué a écrit avec une véritable perspicacité: « L'église 
» de Ménilmontant fut pour nos pères un thème dp. plaisante- 
» ries faciles : pour nous, qui avons pu mesurer son influence 
y prépondérante dans toutes les transformations sociales et 
» économiques du monde contemporain, elle demeure l'un des 
» phénomènes moraux les plus dignes de retenir la médita- 
» tion. » [Journal des Débals, 16 décembre 1887. — Gustave 
d'EichthaL La langue grecque.) 

1. Enfantin expose sa doctrine dans le « Nouveau Livre » 
qu'il oppose au « Nouveau Christianisme i» de Saint-Simon. 
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pénétration. La lecture des auteurs du XVII® siècle et 
de la plupart de ceux du XVIII", sauf celle de Voltaire 
(dans quelques parties de son Essai sur les mœurs) et 
de Montesquieu [Espint des lois^), ne laisse dans l'es- 
prit aucune idée philosophique: les faits succèdent aux 
faits sans lien, sans qu*on y puisse percevoir l'indica- 
tion des lois providentielles qui régissent le monde mo- 
ral, à l'exemple du monde physique.; et si, contraire- 
ment à cette fâcheuse habitude, l'auteur s*élève à de 
plus hautes considérations, c'est pour torturer les faits, 
pour les mettre d'accord avec ses convictions person- 
nelles et attribuer de petites causes aux grands effets. 
L'admirable langue que parle Bossuet, dans son Dis- 
cours sur V histoire universelle n'empêche pas la thèse 
qu'il y soutient d'être radicalement fausse: c'est faire 
trop bon marché de la civilisation que de n'y voir 
qu'une préparation de l'humanité à l'avènement du 
christianisme *; c'est n'avoir pas conscience des grands 
mouvements qui agitent les peuples que de donner pour 
cause de la conversion du peuple anglais au protes- 
tantisme les lubriques fantaisies d'un Barbe-Bleue, ou 
bien, comme Pascal, d'attribuer à un grain de sable la 
chute du régime inauguré en Angleterre par le « Pro- 
tecteur » Gromwell ^. 



4. Montesquieu conçoit la philosophie de l'histoire en faisant 
la part aussi large qu'il le faut à l'individu et à la contin^^cm^e, 
mais en se refusant à voir dans les choses humaines une iiiô- 
lée sans ordre, des accidents sans loi. « il y a, selon lui, de^ 
» causes générales soit morales, soit physiques ; tous les atri- 
» dei>ts sont soumis à ces causes, et si le hasard d'une babille, 
» c'est-à-dire une cause particulière, a ruiné un État, il y avait 
* une cause générale qui faisait que cet État devait périr p;îr 
» une seule bataille. » 

2. Bossuet fait de la religion le fondement mystique de i'in=i- 
titution sociale. 

3. Michelet, dans la 2* partie de son Histoire de France, ty 
abusé de ce procédé : quand il présente deux François I*^', Vnn 
avant, l'autre après l'abcès ; deux Louis XIV, l'un avant, l'antre 
après la fistule; ou quand il explique que l'Angleterre o.^L la 
première puissance coloniale parce que ses habitants soiU d^^- 
venus tout à coup robustes, hardis, positifs, grâce à l'usa^^c du 
bceuf et du porter. 
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Il y a loin de ces misérables explications des phéno- 
mènes à ce spectacle vraiment grand, vraiment impo- 
sant, c!e Ihumanilé accomplissant lentement la loi à 
iaqui lie elle est soumise, et à cette suite de Thistoire, 
pré=^t niant une longue série de corollaires enchaînés 
îe^ lîiis aux autres, et permettant, par lajuste appré- 
ciaUna des événements accomplis, de déterminer ceux 
qui votit suivre... « L'histoire est un tableau successif 
dit^ 1 tats physiologiques de Tespèce humaine consi- 
dérée dans son existence collective. » — Est-ce à dire 
nu'ij faille ne plus voir dans la suite des faits que 
l l'xiression brutale du rapport qui existe entre eux et 
liai les lie? Certainement non. Ce positivisme terre à 
teiff^ exposerait à concevoir des lois partout, c'est- 
à-dire à méconnaître l'essence même de l'idée de loi 
qui implique la généralité dans les effets. Getîe mé- 
lliode, digne des polémistes politiques, peut être une 
arme de guerre « contre une loi religieuse, contre un 
nrdre social dont le poids fatigue l'Europe, depuis deux 
siéries... », elle est insuffisante pour ceux qui, sentant 
ihm^ la société contemporaine l'opposition croissante 
du ilroit et de l'utile, du devoir et de l'intérêt, de l'ab- 
iiè^^riSion et de l'égoïsme, de la théorie et de la prati- 
4|iiit*, des systèmes et des faits, du bien général et par- 
ticulier, sont convaincus qu'il est temps de lever 
u le -uaire de mort qui couvre l'univers et l'homme 
lui-Mkéme ». 

D^uis l'histoire des vingt-trois siècles que nous connais- 
sons de l'humanité, deux phases de nature différente se 
ëufn; dent à de longs intervalles, formant, dans leur 
alkruance, un cercle parfait. Dans Tune toutes les 
furc es semblent subir une impulsion aveugle; au début, 
il y il concert de toutes pour briser les vestiges du 
pasM ; puis, cette œuvre impie accomplie, résolution 
des i Morts généraux en eflbrls individuels, lutte d'é- 
guï-nie contre égoïsme, aboutissant à une d'estruction 
uni\iTselle; — dans l'autre, tous les mouvements 
oie itsent à une loi supérieure, se fondent dans une 
^ïJ^■[^eilleuse harmonie; tous les rouages sociaux, reli- 
iuii» législation, éducation, se combinent pour lepro- 
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grès collectif, sans résistances individuelles. Ces deux 
périodes peuvent être nommées les premières, criti- 
gués, les secondes, organiques. 

A l'une appartient : 

1** L'époque qui sépare le Polythéisme de l'avène- 
ment du Christianisme, c'est-à-dire les siècles qui s'é- 
tendent de Socrate à Jésus-Christ ; 

2° Celle qui commence à la Réforme et s'étend jus- 
qu'à nos jours, comprenant trois siècles. 

A l'autre : 

1° Celles où le polythéisme grec et romain est à son 
apogée et qui se termine aux siècles de Périclès et d'Au- 
guste respectivement ; 

2** Celles où le Catholicisme et la Féodalité sont tout- 
puissants, comprenant les siècles de Léon X et de 
Louis XIV. 

Le caractère de ces solutions qui, faute d'avoir été 
complètes, n'ont été que provisoires, est essentielle- 
ment dogmatique et religieux. Or, c'est précisément 
par où pèche l'état présent. La proclamation des droits 
de l'homme et du citoyen, comme point de départ 
d'une marche progressive qui a brisé les résistances ré- 
trogrades, laisse subsister un malaise'général. Le sen- 
timent des beaux-arts n'est pas seul affaibli ; aucun souf- 
fle philosophique n'anime encore la science moderne; 
lindustrie souffre de l'application étroite du principe 
du « làissez-faire », ou du « laissez-passer », qui aggrave 
les maux de la concurrence ; les relations de possesseur 
à travailleur sont mauvaises parce que l'égoïsme a éta- 
bli son règne partout ; la liberté a engendré l'anarchie, 
et le constitutionnalisme n'est qu'un régime de transi- 
lion politique après lequel nous ne pouvons entrer dans 
la troisième période organique que par l'avènement 
d'une religion qui prêche l'abolition de la patrie na- 
tionale et l'amour de la famille humaine univer- 
selle. • 

Dans les sciences la méthode consiste à rechercher 
un principe unique destiné à servir de base à une con- 
ception complète de l'ordre physique, chimique, vivant, 
social. Comme Fourier, Saint-Simon croit le trouver 
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dans le système de rattraclîon et de la gravitation uni- 
verselles. 

« L'existence de Dieu et l'immortalité de Tâme, sans 
» cesse adoptées ou rejelées, ne peuvent être consi- 
» dérées comme des questions oiseuses, indifférentes 
» au bonheur de l'humanité... » Sans doute, les esprits 
faibles, les hommes médiocres, ceux surtout que d'é- 
troites spécialités absorbaient, ont pu passer, sans s'y 
arrêter, devant ces immenses problèmes, « mais les 
grands hommes, au contraire, sous les noms religieux 
de croyants ou d'athées, n'en ont-ils pas fait, pour 
ainsi dire, l'occupation et le but de toute leur vie ? ont- 
ils pu échapper à la nécessité de se prononcer par l'af- 
firmative ou la négative? » 

Dans les sciences, personne n'a fourni aucune preuve, 
aucun argument de quelque valeu r contre ces deux gran- 
des bases de l'édilice du monde : Dieu et un plan provi- 
dentiel. — Newton et Kepler s'inclinent devant elles et 
Leibnitz déclare que « s'il attache du prix aux travaux 
scientiQques, c'est pour avoir le droit de parler de Dieu.» 

Tout ce que nous savons prend sa source et trouve 
sa puissance dans cette idée essentielle, à savoir: qu'il 
y a constance, ordre, régularité dans l'enchaînement 
des faits constatés, et rattachement à une destination 
commune. Malheureusement, le progrès ne va pas sans 
rétrogradation, et quelques-uns, ne comprenant pas 
qu'ils n'embrassaient encore qu'une partie très limitée 
de l'ordre phénoménal universel, — en omettant 
sciemment de s'occuper de l'exislence sociale et mo- 
rale de l'homme, — se sont élevés, armés d'une faible 
portion des connaissances, pour braver le principe de 
cause unique, infinie et universelle. Ils ont dit: qu'à 
mesure que le champ de chaque science s'étend au-delà 
de l'expérience immédiale, la conception qui lui sert de 
lien devient moins vérifîable et que l'on prenait pour 
des preuves ce qui n'était qu'hypothèse, c'est-à-dire 
qu'on se liait à une idée qui précède le raisonnement, 
au lieu de le suivre. Il sera facile de leur répondre : la 
science ne procède que pa» hypothèses, que par théo- 
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rèmes, quitte à les démontrer après. Le caractère de 
l'hypothèse est précisément ce qui distingue une épo- 
que. Or, dans les époques organiques, toutes les 
sciences se rattachent à la science générale, au dogme 
qui, lui-même, admet progression et perfectibilité. 
L'athéisme, qui substitue la fatalité ou hasard à la 
Providence,, le désordre à l'ordre, le mal au bien, le 
néant à limmortalité, Tégoïsme au dévouement, n'a 
pas d'autre fondement qu'une hypothèse développée 
par les philosophes des trois derniers siècles. L'avor- 
tement de la Révolution française a été leur œuvre. On 
ne saurait donc s'étonner que Mirabeau n'ait semé der- 
rière lui que haine et vengeance, soif du sang, en sou- 
tenant que la révolte est le plus saint des devoirs; que 
les orateurs athées aient eu cette même destinée « de 
» passer du Gapilole à la Roche ïarpéïennc, de la 
» Montagne à l'échafaud, et de l'apothéose à l'oubli ». 
L'erreur de ce temps a été de méconnaître le dévelop- 
pement nécessaire du sentiment religieux comme le 
besoin le plus irrésistible de l'humanité. L'histoire ac- 
cuse un progrès continu de l'idée de culte. Dans le pas- 
sage du fétichisme (déilicalion de la nature) au poly- 
théisme (déification des abstractions) et dans l'avène- 
ment du monothéisme (unité de cause), le judaïsme, 
proclamant l'unité de Dieu et de la race humaine, 
laisse subsister le principe étroit de l'élection d'une 
seule nation, celui de l'esclavage et de l'infériorité 
de la femme. Le christianisme, en brisant les liens 
matériels qui attachent la créature à la terre, en appe- 
lant les hommes de toutes les classes et de tous les 
peuples de l'Europe occidentale à une communion spi- 
rituelle, sous l'autorité d'une loi purement morale, af- 
firme sa supériorité sur toutes les formes antérieures. 
On peut, toutefois, lui reprocher d'avoir exagéré l'an- 
lagonisme des deux principes antiques du bien et du 
mal et d'y avoir puisé l'idée de la chute des anges et 
dii péché originel, d'où découlent la réprobation de la 
matière, la déchéance de la chair * et Tanéanlissement 

1. Dans le même ordre d'idées, Proudhon {Pornocratie, 
p. 42-43) a écrit : 



yGoogk 



124 HISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIALISME 

des appétits. En obligeant les prêtres à éviter le ma- 
riage, conime un état que le lien charnel fait inférieur, 
pour les forcer à sortir des affections individuelles et à 
rentrer dans le cercle des affections générales, Gré- 
fçoire YII a rendu momentanément à l'humanité un 
immense service; il a soustrait la société pacifique et 
progressive à la domination militaire et rétrograde, 
îilïranchi l'individu de l'oppression de l'État * ; mais il 
fi finalement échoué, parce que s'il a mis lÉglise en 

« Chei les peuples anciens, la mère était honorée au-dessus 

- lie la vierge et paraissait même plus belle : Gratta super gra- 
* tiam mulier sancla et pudorata, dit la iUble. » 

- Le christianisme a renversé cet ordre : il a déclaré la 
■' n^mme mariée impure; il ne fait cas que de la pucelle ; ce qui 
^ (^st le renversement de la nature, une atteinte à l'honneur 
'- de la famille et à la dignité de l'homme même. » 

Saint-Simon n'a vu dans le christianisme que les excès de 
I ascétisme dont Pascal a été le vivant exemple, — quand il s'en- 
fonçait des pointes de fer dans la chair à coups de coude, 

- quand il ne permettait pas qu'on louât la beauté d'une femme 
[larce que cela n'est bon « qu'à donner de mauvaises pensées 
hIux laquais »►, — quand il ne pouvait souffrir les caresses que 
sa sœur, madame Périer. recevait de ses enfants, — quand il 
rr>rsidérait le mariage « comme la plus basse et la plus péril- 
leuse des conditions du christianisme. » 

1 . Saint-Simon est plus juste envers le moyen-âge que nom- 
bre de nos contemporains, que M. Leconte de Lisle. par 
f;x<:mple, qui, dans son discours de réception à l'Académie 
française, le 31 mars 1887, a dit : «.... le Moyen-Age, noires 

- années, années d'abominable barbarie, avilissant les esprits 
1 par la recrudescence des plus ineptes superstitions, par l'a- 
' trocité des mœurs et la tyrannie sanglante du fanatisme re- 

* ligieux ». 

Voici du reste son appréciation : 

'< Les circonstances générales dans lesquelles Condorcet s^esl 

* trouvé, les circonstances particulières dans lesquelles il s'est 
X placé, lui ont échauflé la tête; elles ne lui ont pas laissé le loi- 
■* sir de peser tranquillement les faits, d'observer leur enchaine- 

* ment et de déduire méthodiquement les conséquences des 
« principes qu'il a posés. Il n'a pas examiné, pendant le cours de 
■* son travail, la meilleure opinion à adopter. 11 a employé tou- 
" les ses forces à soutenir celle qu'il avait émise; et sa belle 

* conception à récapituler la marche de l'esprit humain et à ter- 

- miner cette récapitulation par l'exposé de conjectures for- 

* niéessur la marche qu'il suivra, s'est réduite, dans l'exécution, 

* à une diatribe contre les rois et contre les prêtres. » (Saint- 
Simon, Introduction aux travaux scientifiques du XIX^ siècle.) 
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possession d'une loi niorale, il n'a pu lui donner la di- 
rection sociale incompatible avec son dogme incom- 
plet. Le christianisme n'a pas compris la manière 
d'être matérielle de l'existence de l'homme ; il a res- 
treint l'essor de sa généreuse doctrine en n'admettant 
la fraternité universelle réalisable que dans le ciel, en 
sanctifiant la douleur, en abaissant le travail au rang 
d'un châtiment. L'homme s'est révolté: il a fini par 
trouver « que tout problème Ihéologique ou métaphy- 
sique qui ne prend pas son point de départ dans une 
vue sociale ou qui ne s'y rattache pas, manque d'une 
base réelle, et que toute solution d'un pareil problème 
qui n'est pas susceptible d'uue application sociale, d'une 
transformation politique, est nécessairement vaine... ; 
que la religion ne doit pas être conçue comme étant 
pour chaque homme seulement le résultat d'une con- 
templation intérieure et purement individuelle, comme 
un sentiment, comme une idée, isolés dans l'ensemble 
des idées et des sentiments de chacun, mais l'expres- 
sion de la pensée collective de l'humanité, la synthèse 
de toutes ses conceptions, la règle de tous ses ac- 
tes ». 

Il estime qu'il n'est pas possible que Dieu Tait jeté 
sur la terre, chargé du poids d'une iniquité héréditaire 
à expier par la douleur, et, créature perfectible, il re- 
pousse une irréductible déchéance. Pourquoi n'y au- 
rait-il pas unité du progrès matériel et du progrès spi- 
rituel? Pourquoi la matière ne serait-elle pas comme 
l'^^sprit, un des aspects, une des manifestations de 
JÊtre infini, de la substance universelle? Pourquoi le 
mal serait-il autre chose que ce qui excède les sympa- 
thies, que ce qui échappe aux prévisions de l'intelli- 
gence ou dépasse ses forces? A ces aspirations, un 
dogme nouveau peut et doit, conformément à la loi 
historique d'une transformation organique, donner sa- 
tisfaclion, à la condition, toutefois, de remonter à la 
source pure où la philosophie et la politique chré- 
tiennes ont puisé leur supériorité sur celles de la Grèce 
et de Rome, c'est-à-dire en proclamant: l'obéissance à 
la volonlé d'un Dieu d'amour, ennemi de l'anarchie et 
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du despotisme, de l'éççoïsme ignorant ou scientifique, 
des prétentions orgueilleuses de la force. 

Ce Dieu ne sera pas le même que celui des pan- 
Ihéistes. Le nouveau système, qui comprend le principe 
de la pluralité dans l'unité, ne le rapporte pas, à 
l'exemple de Zenon de Gittie, à l'entité matière; de 
Xénophanes et Parménide,à celle de l'idéal ; ou de 
Spinosa, à une combinaison de l'une et de Taulre pré- 
sentée comme substance, comme prr)priété ; mais à 
l'unité vivante. — Spinosa parle' de la pensée, de l'é- 
lendue, comme d'une entitë indivisible, absolue; il n'y 
voit qu'un tout sans activité, sans volonté, ce qui fait 
de sa conception, inférieure à celle des religions posi- 
tives, une abstraction morte. 

La doctrine saint-simonienne se résume dans cette 
synthèse de la vie, dans une réhabilitation de la ma- 
tière, sans confusion en Dieu, et laisse place à la li- 
berté des actes de l'homme, sans recourir à la prescience 
divine. 

Le culte ancien, n'étant plus en rapport avec les exi- 
gences nouvelles, sera supprimé et remplacé par des 
<i fêtes d'espérance et de souvenir », à l'exemple de celles 
de la Révolution. 

Le mal n'étant, en raison de la faiblesse de notre 
existence finie, qu'une conception relative, il y a vertu 
lorsque la révélation de la conscience individuelle 
est confirmée par les besoins généraux de l'huma- 
nité. 

L'homme doit comprendre qu'il n'est qu'une fonction 
d'un phénomène dont-il fait partie, et qu'autrement il 
ne serait qu'un cadavre, un fait sans moralité. Son de- 
voir est donc de ne pas rompre « la chaîne sympa- 
thique qui l'attache à ce qui n'est pas lui », de subor- 
donner son intérêt particulier à l'intérêt général et de 
fuir les conseils de l'égoïsme matérialiste d'Épicure 
uu spiritualiste des stoïciens, où l'engageaient les phi- 
losophes du XVIIl* siècle. Les légistes, tels queBeccaria 
et Bentham, pénétrés de la nécessité d'une sanction 
morale, ne s'occupent que des peines; les individua- 
listes aux vues étroites ne voient de récompense que 
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dans le témoignage de la conscience, que dans les 
hommages rendus par Topinion publique, c'est-à-dire 
dans deux êtres de raison. Sur celte voie de retour vers 
Je passé, J. de Maistre seul, exaltant le bourreau, 
perçoit les conséquences nécessaires. Le philosophe de 
l'avenir voit ailleurs le but: pour lui les cas vicieux, 
que les époques critiques seules sont appelées à subir, 
sont les actes dont la tendance est rétrograde, d'où trois 
sortes de délits, ceux que Ton commet: — 1° contre 
les sentiments, dans les relations humaines, — 2** con- 
tre la science, — 3® contre l'industrie. — Metlant pro- 
visoirement de côté la première catégorie, il s*app]i- 
quera à écarter de l'esprit de l'appréciateur choisi, les 
notions d'un code civil qui ne" répond plus aux besoins 
réels des contemporains. Un tribunal, dont les mem- 
bres seront recrutés parmi les pairs des inculpés, à 
l'exemple de ceux des juridictions consulaires, et non 
par le sort aveugle qui désigne les jurés criminels, sta- 
tuera. Les peines édictées contre les propagateurs de 
doctrines anti-sociales ne devront pas avoir le carac- 
tère de répression brutale qui distingue les temps sans 
croyances morales. Destinées à convaincre le coupa- 
ble autant qu'à le corriger, elles devront, par leur atté- 
nuation graduée, avoir pour but de le soustraire, avant 
tout, à Tanimadversion publique. Mieux encore ! l'har- 
monie entre la pensée et les actes constituant l'état 
sain de l'esprit humain, le progrès rendra superflus de 
semblables moyens, parce qu'il ira toujours croissant 
vers l'unité d'affection, de doctrine et d'activité avec 
l'union, la sagesse et la beauté pour corollaires. Cette 
noble croyance se manifestera dans le développement 
moral, intellectuel, physique, dans les beaux-arts, la 
science et l'industrie: vérification de cette loi sublime 
de perfectibilité indéfinie entrevue par Leibnitz, Yico, 
Lessing, Kant, Herder et Gondorcet. 
« Arrière Tâge de fer, l'âge d'or est devant nous*. » 

1. « ^imagination des poètes a placé l'âge d'or au berceau 
» de l'espèce humaine, parmi l'ignorance et la grossièreté des 
" premiers temps : c'était bien plutôt l'âge de fer qu'il fallait y 
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ir. On a VU parfois la civilisation émigrer comme ces 
w oiseaux voyageurs qui vont chercher dans des con- 
» Irises iointàiaes un climat et une atmosphère favora- 
ïj blés que ne doit plus leur offrir la contrée qu'ils habi- 
ïï ten t.... Aucune rêirogradalion n'aura lieu désormais. 
» Il y aura conlirmiLé et rapidité dans le progrès pour 
n lespéce humaine tout entière, parce que les peuples 
t> s'enseigneront et se soutiendront les uns les au- 
» 1res* » 

Une nouvelle doctrine a surgi pour montrer aux 
masses sou lira ti tes « les collines saintes que commence 
à blanchir la lumiùrc ». Ne désespérons plus comme ces 
peuples anciens qui s'endormaient durant une éclipse 
de soleiL Aux lueurs de Faube naissante, chantons 
rhymne de lassocialion pacifique universelle. 

L*école saint-simonienne proclame Tégalité morale 
religieuse et politique des sexes. L'infériorité de la 
femme a flisparu depuis que l'humanité s'est affranchie 
du dogme chrétien parla réhabilitation de la chair, du 
lègne de la force par la prépondérance reconnue de 
Tactivité pariJique industrielle. Il n'y a pas similitude 
dans les attributs psychologiques masculins et fémi- 
nins, mais équivalence; la monade sociale est dans la 
dualité: la plénitude de Ja vie, de l'inteUigence et de la 
puissance dans le couple, dont les facteurs ont respec- 
tivement des droits et des devoirs. 

Suivant Enfantin il y a deux catégories d'êtres hu- 
mains; les ijumobiles qui sont susceptibles d'éprouver 
des affeclions profondes et durables ; les mobiles^ qui 
îientent vivement, mais passagèrement : c'est pour ces 
derniers que le divorce, qui consacre les unions tempo- 
raires et successives, a été institué: le prêtre, qui a la 
connaissance des divers aspects de la vie intellectuelle 
et matèrjelle, a la mission supérieure de l'éducation 

" rèJéguer» J/âge d'or ilii genre humain n'est point derrière 
T noiîs^ U osL au devant ; il est dans la perfection de 'l'ordre so- 
* cial ; nos pôpps ne TonL point vu, nos enfants le verront un 
« jntir : c'i^at k nouïi de leur frayer la route. » 
(Sai ni- Si m n, i,a réorganisation de la société européenne, i814). 
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spirituelle et charnelle: la polygamie est odieuse parce 
qu'elle implique la domination brutale du sexe fort; le 
principe de la mobilité n'a pas ce caractère; il répond 
aux fins de l'homme qui n'admettent ni l'éternité des 
sentiments, ni Taliénation perpétuelle de la liberté, et il 
substitue au désordre l'ordre, à l'hypocrisie la fran- 
chise et au mensonge la vérité. 

Bazard répudie « cette conception de la promis- 
cuité » ; il réprouve l'initiation sacerdotale comme une 
exploitation de la crédulité et revendique une loi unique 
morale. 

La confusion dans les rapports sexuels est primitive; 
l'idée de choix, d'élection durable, est progressive: le 
changement aboutit à l'avilissement de la créature et à 
la subalternité de la femme ; le célibat étant contraire à 
Perdre naturel, le divorce peut être légitime, dans les cas 
exceptionnels, c'est-à-dire comme remède à la désharmo- 
nie fatale, mais l'indissolubilité n'en demeure pas moins 
l'état organique vers lequel doivent tendre les sociétés. 

L'importance de l'éducation et de l'instruction gran- 
dit chez les peuples civilisés : sans elles les liens mo- 
raux se relâchent et se rompent, et au retour à la vie 
de famille succède « celui vers la vie sauvage et vers 
l'égoïsme le plus abrutissant ». Leur objet est de met- 
tre « les sentiments, les calculs, les actes en harmonie 
avec les exigences sociales ». La jeunesse seule se prête 
à cette discipline nécessaire parce qu*une fois « lancé 
» dans les travaux de la vie active, l'homme ne possède 
» plus la flexibilité nécessaire pour recevoir la culture 
» qui lui manque. Celui dont les débuts ont été 
» négligés a non seulement à apprendre, mais encore 
« à désapprendre. Il n'existe qu'un très petit nombre 
» d'êtres privilégiés qui, soutenus et excités par la pen- 
» sée qu'ils ont une mission à accomplir, puissent 
» triompher d'une première éducation défectueuse. » 
Celle-ci est actuellement négligée par ce fait que tout 
système d'idées morales suppose un but et que, préci- 
sément, on ne croit plus à la destination sociale de 
l'homme. On admet bien qu'il y ait un enchaînement 
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dans les manifestations de Tordre physique ; on le nie 
dès qu'il s'agit de celles qui ont pour objet laclion 
humaine que Ton abandonne au hasard, aux accidents, 
toutes causes étrangères à la sphère de la prévoyance. 
La raison individuelle, les impulsions de la conscience 
sont un guide, dont les indications sincères sont néces- 
sairement trop superficielles pour embrasser dans leur 
ensemble toutes les obligations. — Il est des faits com- 
pliqués, pour l'intelligence desquels l'expérience ac- 
quise par les générations antérieures est indispensable. 
La base d'une morale ne peut se trouver que dans le 
développement des trois grands sentiments : la sym- 
pathie, source des beaux-arls; la faculté rationnelle, 
instrument de la science; l'activité humaine, mobile 
de l'industrie. Au premier le moyen âge avait donné 
satisfaction par la prédication et la confession, deux 
moyens perfectibles, sans douté, mais auxquels l'on n'a 
substitué aucun procédé supérieur de conviction ou de 
discipline. L'instruction spéciale ou professionnelle, 
qui tend à devenir un instrument de travail, ne doit 
plus être le privilège de la fortune: la distribution en 
doit être faite conformémeiit à l'utilité générale, c'est- 
à-dire à la capacité des sujets. Gela étant, il convient 
de l'ordonner suivant une idée générale, supérieure, 
qui, à l'inverse de celle du moyen-âge, tienne compte 
des aspirations modernes. L'étude du latin, qui était, 
dans les temps passés, la langue de la communauté 
chrétienne, dépositaire de toutes les lumières, mais qui 
n'est plus, de nos jours, soutenue que par l'obligation 
qu'imposent à cet égard les règlements universitaires, 
doit disparaître en tant que fondement des connais- 
sances arriérées: théologie, philosophie, législation 
(dans leur partie métaphysique). 

Le corps enseignant a le devoir de rompre avec les 
errements de la routine et de propager les doctrines 
nouvelles à mesure qu'elles acquièrent un caractère vé- 
ritablement scientifique. Les beaux-arts, qui forment 
le hen nécessaire des spéculations arides et des appli- 
cations pratiques, sont trop négligés, en dehors des 
écoles spéciales. 
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L'enseignement des collèges est encore modelé sur 
les préceptes qui régissent les séminaires et ne prépare 
pas suffisamment aux carrières que la majorité des 
élèves est destinée à embrasser. Les générations de 
l'avenir atten(ient de lui une conception plus large, 
une satisfaction plus entière de ses besoins essentiels. 

Les lois physiques, qui sont l'expression du rapp^irt 
naturel des choses, peuvent prétendre à une inc< im- 
mutabilité relative. Les lois humaines, au contraire, 
qui ne régissent que l'accomplissement des fonclinns 
sociales, sont variables. La constitution delà proprifHd, 
comme celle de la religion, est soumise au progrès rM 
peut être entendue, définie, réglée de diverses manîr- 
res, suivant le degré de l'avancement moral des (mh- 
ples. L'antiquité, le moyen-âge, les temps moderncf^, 
jusqu'à une époque assez récente, l'admettaient dniis 
les rapports de l'homme avec son semblable. De nos 
jours l'esclavage et le servage reculent à chaque pas en 
avant de la civilisation. Loin d'être absolue, la l'af^nHé 
«Je disposition sur les choses, le domaine « quiritairo *i, 
a subi de sérieuses aUeintes. Après l'abolition du droit 
d'aînesse, la refonte du régime dotal, et la limitation tU^ii 
substitutions, le Code civil a créé le système de la rés^crv^^ 
successorale; la législation a introduit lasubordinatukn 
de l'intérêt privé à l'utilité générale, par la procédure 
d'expropriation, d'alignement, de réquisition; ceriîuns 
pays, tels la Russie (abolition du servage), l'Anglelurre 
(bills sur la question agraire, en Irlande), la France (a\n- 
iiscation des terres des indigènes algériens), les Anu^vi- 
cains (main-mise sur les biens des tribus indiennes!, m 
ont fait un abus que la raison d État seule ose défend i c ' . 

Or, si de pareilles dérogations sont possible;, ne 
serait-ce pas parce que la conscience humaine iirsL 
plus en harmonie avec les rigueurs d'une ancienne |>r:t- 
lique, parce qu'une évolution s'est produite, deiTi^i ri- 
dant un nouveau principe plus conforme aux nécessités 

1. Ces derniers faits contemporains ne pouvaient être pi'éviia 
par Saint-Simon: mais ils sont, dans une certaine mesun', i'a- 
vorables à son système. 
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modernes? La répartition actuelle des biens est anar- 
chiqae, faite par des mains égoïstes, impuissantes à 
empêcher Tencombrement ou la disette, ignorantes 
des besoins locaux. Le passé a appartenu au régime 
militaire de la force, de l'exploitation de Thomme par 
l'homme, à l'oisiveté soutenue par la transmission hé- 
réditaire; Tavenir sera au travail pacifique, à l'appli- 
cation des forces naturelles comme but de l'activité 
matérielle, h l'abolition de toute mutation, à titre pu- 
rement gratuit. La raison se refuse à comprendre qu'il 
y ait véritablement liberté et égalité « quand l'un a le 
droit de vivre sans travailler et quand l'autre, s'il ne 
travaille pas, n'a plus que le droit de mourir », et la 
morale s'oppose à ce que « le propriétaire oisif conserve 
encore la considération de ses concitoyens ». Pour 
réaliser le vœu de bonheur qui est dans tous les cœurs 
il faut que l'association humaine constitue une hiérar- 
chie, imbue d'une idée générale et supérieure d'ordre 
et d'harmonie. Il faut, à la place des capitalistes, une 
institution sociale dépositaire des instruments de pro- 
duction, les distribuant en vue d'obtenir des effets plus 
complets d'efforts plus puissants. 

La centralisation de la cité antique, la concentration 
de forces résultant de la transformation de la propriété 
libre ailodiale en biens vassaux^ à titre de fiefs ou de 
bénéfices au moyen-âge, la pratique constante de la 
guerre ancienne ou moderne, , peuvent servir d'indica- 
fion, dans cette voie. Seul, l'État est capable de satis- 
faire à ces besoins; seul il doit être mis en possession 
des richesses accumulées par deux moyens: l'impôt 
progressif sur les successions, la dévolution des biens 
des collatéraux à l'Etal. Mais ce ne sera pas pour as- 
surer à chacun une jouissance égale ^ l'expérience du 
communisme n'est plus à faire. Le partage sera inégal, 
parce que, dans une organisation industrielle, la ré- 
compense doit être proportionnelle au produit et que 
celui-ci est nécessairement variable, en raison des dif- 
férences de capacité, de persévérance, de labeur qu'im- 
pose la nature *. 

1 . * A chacun sui van t sa capaci té, à chacun suivant ses œuvres. • 
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L'état provisoire d'antagonisme, résultat de l'empire 
de Ja force physique, doit faire place à l'état définitif 
d'association, comme organisation pacifique *. La rela- 
tion d'esclave à maître, de plébéien à patricien, de serf 
à seigneur, de travailleur à oisif, n'a pas reçu le déve- 
loppement qu'elle est en droit d'attendre: Texploita- 
tion de la classe la plus nombreuse par une infime 
minorité n'a plus de raison d'être *; toute société orga- 
nisée implique une hiérarchie, un lien d'autorité et 
d'obéissance à la place de ce système d'abstention 
gouvernementale qu'imposent les périodes critiques; 
la base n'en saurait être la force, comme par le passé ; 
la direction et la combinaison des efl'orts, dans l'avenir, 
auront pour but unique l'amour, sous son double aspect 
concentrique et excentrique : l'amour de soi, l'amour 
des autres, expression complète de l'unité, de la vie, 
dont rintelligenceet la force sont les manifestations. De 
là suit la classification essentielle et morale, science 
ou théologie, industrie ou culte, dont le prêtre, le 
savant et l'industriel sont les représentants. Au prê- 
tre, représentant de la « loi vivante », est dévolue la 
fonction supérieure de coordonner les en*orts, de créer 
l'harmonie entre des travailleurs livrés à des occupa- 
tions homogènes, de concevoir l'avenir et de rattacher 
l'ordre du passé aux destinées futures do l'humanité. 

- Par lui chaque homme, dès sa naissance, est con- 

- Le droit nouveau n'admet plus de privilège de la force sous 

• la forme de la conquête ou de la naissance. Comme l'esclavage 

• et le servage sont tombés, l'oisiveté parasite disparaîtra. Et ce 

- journéeessaire « sera béni des peuples », parce qu'il ne peut y 

- avoir de révolutions durables, légitimes, qui méritent d'être 
" conservées dans la mémoire de l'humanité, que celles qui 

- améliorent le sort de la classe la plus nombreuse et la plus 

- pauvre. » 

1. Idées développées par Enfantin devant le tribunal de po- 
lice correctionrelle, le 27 août 1832. 

2. Saint-Simon estime que l'individu et l'humanité sont 
>ourais à une loi de transformation dont les termes sont ; 

Enfance Métiers * 

Puberté Arts 

'Adolescence Militarisme 

Virilité Industrie 
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sacré à Dieu, à l'humanité; par lui sont développés les 
germes dont la nature l'a pourvu, au moyen d'une lé- 
gislation et d'une éducation favorables. Cette mission 
de sentiment, que des esprits perspicaces regardent 
comme superflue, dans une société vieillie, que le rai- 
sonnement, — attribut de la virilité, — peut seul 
émouvoir, a sa valeur, à titre de frein contre la dissolu- 
tion morale que présage le progrès de l'égoïsme. 
Même dans la sphère des connaissances, l'aflaiblisse- 
ment des grandes sympathies correspond à l'amoin- 
drissement des conceptions éthiques ou artistiques, 
scientifiques et industrielles. Le prêtre n'est donc pas 
moins utile dans l'État que le savant. A ce dernier in- 
combe la direction des travaux individuels prématuré- 
ment abandonnés aux dangers de la concurrence, 
c'est-à-dire au libre débat du producteur et du consom- 
mateur, du vendeur et de Tacheteur. Bon tout au plus 
pour mettre en déroute une corporation scientifique 
rétrograde, un tel système est insuffisant pour édifier. 
Pour perfectionner il faut une méthode, une combinai- 
son, des efforts, une suite continue de relations régu- 
lières entre les hommes d'étude, sous l'égide d'une au- 
torité tutélaire. Le clergé du moyen-âge a eu ce rôle 
éminemment civilisateur. Les universités, auxquelles 
semblait échoir cet honneur, n'ont pas compris qu'il 
leur appartenait d'en être les continuatrices: elles n'ont 
pas vu qu'elles devaient, par un enseignement doctri- 
nal, sans cesse amendé, mettre les hommes de pratique 
à même de renouveler leurs idées dans un sens pro- 
gressif. Mieux instruites des besoins modernes, peut- 
être donneront-elles, un jour, satisfaction a ce désir 
supérieur de l'activité humaine : l'exploitation de la na- 
ture extérieure, — par des procédés rationnels. L'in- 
dustrie a deux buts: modifier les formes de la matière, 
la changer de lieu, créer des produits, les distribuer. 

La classe des travailleurs comprend trois catégories: 
les cultivateurs, les fabricants, les négociants. Dans 
l'antiquité, où le guerrier seul est citoyen; au moyen- 
âge, où le serf est soumis à des redevances et Touvrier 
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entravé par l'oppression légiste des corporations, Tin- 
duslrie est « subalternisée ». La libérer, respecter la 
production et les producteurs, tel doit être le principe 
moderne, autrement fécond que celui de l'incommuta-. 
bililé de la propriété. La classe par laquelle les autres 
subsistent, dont aucune autre ne peut se passer, qui, 
seule, se soutient par ses propres forces, par ses tra- 
vaux personnels, a été sacrifiée. Comme le Tiers-Etat 
parla bouche de Sieyès, elle peut dire: « Que suis-je? 
rien; que dois-je être? tout. » Pour y arriver il faut 
une nouvelle nuit du 4 août qui abolisse ce qui reste 
des institutions dérivées de l'état d'esclavage, attri- 
buant à la classe des travailleurs industriels la place 
occupée parles nobles, les militaires, les légistes et les 
rentiers *, une organisation fondée sur la distinction 
correspondante aux deux écoles après Socrate, celle de 
Platon ou des moralistes, celle d'Aristote ou des sa- 
vants. D'où: deux académies; l'une, des sentiments, 
comprenant les poètes, les légistes, les moralistes, les 
théologiens, les artistes (sculpteurs, peintres, musi- 
ciens) ; l'autre, des raisonnements, dont font partie les 
mathématiciens, les mécaniciens, les physiciens, les 
chimistes, les physiologistes, les économistes. Un col- 
lège scientifique (sorte de conseil d'État) formé des dé- 
légués de ces deux sociétés, leur soumettant ses projets 
pour approbation et les renvoyant ensuite au conseil 
dL administration suprême^ composé des industriels les 
plus éminents, sera chargé de l'exécution des lois, du 
vote annuel du budget et de la vérification de la comp- 
tabilité générale. 

Pour faciliter les innovations indispensables à l'avè- 
nement d'une société fondée sur les principes écono- 
miques, il importe d'établir sur des bases solides la 
distribution des instruments de travail et des capitaux 

1. Cette théorie est exposée dans la Parabole (1819), où Saint- 
Simon flémontre que les 3000 personnes les plus lettrées de 
l'Europe sont plus utiles au progrès que la réunion superflue 
de tous les souverains, de tous les nobles, de tous les grands 
dignitaires et des dix mille principaux propriétaires. 
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qui les m^îllent en œuvre, c'est-à-dire d'organiser un 
nouveau régime des banques. La propriété territoriale 
e^l délaissée parce que le législateur ne veut pas lui 
accorder ïe^ facilités de mobilisation * qui lui permet- 
traient de faire appel au crédit; Findustrie, le com- 
merce souflVent des désastreux effets de la concur- 
rence^ abritée sous le manteau trompeur de la liberté; 
comme la mer au gré du vent, le taux de l'intérêt se 
gonfle et s'abaiese au souffle déréglé des passions hu- 
maines; l'esprit d'entreprise, qui ne vit que des opéra- 
tions de longue haleine, est paralysé, et les risques 
sont tels (]ue, seuls, quelques spéculateurs téméraires 
osent s'aventurer dans les grandes affaires. Pour rame- 
ner laconliance, il faut un régulateur du crédit: seule 
une institution, ayant le monopole de toutes les opéra- 
tions de banque, est capable d'apporter un remède effi- 
cace à ce mal incontestable, par la création d'un comp- 
toir général, au siège du pouvoir exécutif, de succur- 
sales dans les principaux centres de province, 
d'agences ri arrondissement et de canton et de bureaux 
correspondants à l'étranger. L'Omnium^ ainsi consti- 
tué, n'a qu'à émettre des billets à intérêt faible et rem- 
boursables à échéances échelonnées ^, pour rendre la 
monnaie inutile^ le change illusoire, donner l'essor à 
la circulation et abaisser sensiblement le taux de l'in- 
térêt. Gomme contre-partie il encaissera, sous déduc- 
tion d^une prime de solvabilité, non seulement du. mé- 
tal et du papier de commerce, mais encore toutes les 
valeurs échangreables existantes, telles que dépôts, 
hypothèques, engagements de services, promesses de 
travail, bons de commande, contrats d'assurance sur la 

l. Saint-Simon» Vues sur la propriété^ 1818. 

"1. ^ L'expérience amènera la démonstration des inconvénients 
-fie îa concurrence dans un genre d'affaires où les moindres 
fautci^ peuvent devenir une cause de ruines fâcheuses pour un 
grand nombre de familles. » (Rapport de MM. Pereire à l'as- 
seTTit>tée générale du Crédit mobilier. Séance du 23 aoiit 1856.) 

'U Idées d^Knfantin ; Idées de Lamennais {U Association du 
aédii fféît^f-ai. Benne des Deux Mondes, 1^^ septembre 1838); 
idées des frères Tereire, (le Producteur, 1825-26, le Globt 
(ISaO), quî unî inapiré la création du Crédit mobilier, de 1852. 
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vie; au lieu de se combattre et de s'entredétruire, 
toutes les forces économiques se trouveront ainsi réu- 
nies en faisceau, tout au moins associées, et, la repré- 
sentation da travail devenant la base essentielle de 
toutes les transactions, l'unité future de rhumanité 
s'accomplira par la déchéance définitive des classes oi- 
sives et inutiles. 



8. 
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Auguste Comte. Sa vie et sa doctrine. 



Auguste Comte (1798-1857) est le fondateur de Pé- 
cule posiliviste. Né à Montpellier, fils du caissier de la 
recell^ de l'Hérault, il fut, dès le collège, distingué 
par ses maîtres qui avaient reconnu en lui des apti- 
tudes mathématiques remarquables. Admis à l'École 
polytechnique, le premier de la promotion de 1814, 
puis licencié, en 1816, à la suite d'une révolte contre un 
répétiteur, dont il avait été un des instigateurs, il pensa 
à s'établir aux États-Unis, où un ancien général du gé- 
nie, dans l'armée impériale, M. Bernard, songeait à 
créer une école sur le modèle de celle de la place du 
Panthéon. Cette espérance déçue, il entra en qualité de 
secrétaire chez Casimir-Périer, alors banquier et mem- 
bre puissant de l'opposition parlementaire; mais entre 
rhomme d'affaires et l'homme d'études, les divergences 
de caractère étaient telles qu'une rupture devait bien- 
tôt s'ensuivre: elle eut lieu au bout de trois semaines 
et le jeune homme, obéissant à son penchant naturel 
vers les idées générales qui, l'éloignant de la révolu- 
tioQ politique, lui faisaient entrevoir la réforme so- 
ciale, se lia avec le seul philosophe qui, à cette époque 
fut capable de le comprendre et de le diriger, avec 
Henri de Saint-Simon. 

L'intimité dura près de sept années (1818-1824), pen- 
dant lesquelles l'influence que ces deux penseurs exer- 
cèrent l'un sur l'autre fut des plus fécondes, en dépit de 
leurs mutuelles allégations *. Tant que le maître fut 

1. Aug. Comte a eu tort de méconnaître la féconde influence 
de Saint-Simoti sur son développement intellectuel. S'il a eu 
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servilement obéi, tout alla bien; mais lorsque l'élève 
voulut s'émanciper et se faire personnellement con- 
naître comme l'auteur de nouvelles lois sociologiques 
dont il s'attribuait à lui seul le mérite de la découverte, 
la brouille devint inévitable. Elle éclata, à propos de la 
publication du Catéchisme des industriels (1823-1824), 
dont la rédaction du troisième cahier, relatif au sys- 
tème scientifique d'éducation avait été confiée à Au- 
guste Comte. Ce dernier, ne comprenant pas la réorga- 
nisation de la société par la subordination de toutes 
les classes au développement industriel, et estimant, 
au contraire, que la refonte de l'ensemble des concep- 
tions théoriques doit précéder toute application, ïi'exé- 
cuta pas le travail demandé. Cependant l'époque con- 
venue pour l'impression approchait. Manquant à une 
parole donnée, Saint-Simon n'hésita pas à rééditer, 
sous le titre de troisième cahier — en le faisant toute- 
fois précéder d'un avertissement désobligeant — une 
étude, déjà publiée en mai 1822, dans son Contrat so- 
cial, sous la rubrique de « Pian des travaux scientifi- 



un instant la noble ambition d'organiser la science moderne, 
d'être le continuateur de Bacon {De augmenlis et dignitate 
scientiarum)eldes encyclopédistes du dix-huitième siècle, c'est 
à ses relations avec l'auteur du Catéchisme des industriels 
qu'il le doit. 

D'Alembert avait été l'ami, sinon le maître de Saint-Simon 
dont, à leur tour, les élèves P. Leroux, Jean Reynaud, en 1838, 
Ch. Duveyrier et les frères Pereire, en 1860, ont tenté de conti- 
nuer l'œuvre. L'école saint-simonienne, à l'éclosion de laquelle 
Monge et Poisson ont assisté, n'a pas seulement compté A. 
Comte parmi ses membres, comme homme de science, mais 
encore nombre de polytechniciens tels que Enfantin, Transon, 
Michel Chevalier. — M, Pasteur (discours de réception à l'A- 
cadémie française, Eloge de Littré) a dit avec raison que le 
positivisme, en tant que philosophie, ne contient rien de bien 
nouveau ; qu'il n'est simplement, sous une forme nouvelle, que 
le scepticisme scientifique de Broussais et de Gall, que Saint- 
Simon, dès 1807, avait étudié, et M. Littré ne se trompe pas 
quand il indique que le docteur Burdin, ami de Saint-Simon, 
est le véritable inventeur de la théorie des « trois états ». Comte 
est donc aveuglé par l'orgueil quand il déclare que sa rencon- 
tre avec Saint-Simon a été pour lui « un malheur sans compen- 
sation ». (Opinion de MM. Littré et Paul Janet.) 
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ques nécessaires pour réorganiser la société, » Auguste 
Comte protesta en imposant le sous-titre « Système de 
politique positive » et une note dans laquelle il reven- 
diquait la parternité de ses idées. — Ce fut fini. Les 
relations cessèrent. Le disciple était devenu chef d'é- 
cole: après deux années d'un labeur acharné (1824- 
1826) pendant lesquelles il venait de publier six articles 
(dernier trimestres de 1825, premier de 1826), il se 
préparait à exposer, dans un cours fait chez lui, devant 
un auditoire choisi * les principes d'une nouvelle philo- 
sophie, quand, après trois leçons, il fut arrêté par une 
cruelle maladie. Des chagrins de famille, sa querelle 
avec Saint-Simon et Saint-Amand Bazard, une maladie 
d'estomac, avaient ébranlé son organisme d'une exces- 
sive irritabilité : une cure dans la maison de santé du 
célèbre aliéniste Esquirol fut jugée nécessaire (1826). 
Elle eut peu d'effet. A la terrible excitation cérébrale ^ 
du début succéda un collapsus profond : des soins do- 
mestiques assidus préparèrent une guérison que le 
repos physique et moral acheva. Le 4 janvier 1829, le 
cours interrompu, en 1826, put être recommencé et l'éla- 
boration du système philosophique devint complète, 

1. Auguste Comte avait pour élèves : le général Lamoricière, 
M. d'Eichthal, banquier. 

Gomme auditeurs : 
3IM. deHumboldt, \ „„»„„^,;„.«„ 
Blainville, ! naturalistes; 

Pornsotl I mathématiciens; 

Navier, 

Broussais, Esquirol, médecins et physiologistes ; 

Ch. Dunoyer, économiste, 

Gondinet, auteur dramatique, 

Allier (Antoine), statuaire ) .^ , .... 

Carnot; ) ^^^mmes politiques ; 

De Montebello, 

Cerclet, 

Mongery, 

Mellet, 

Binet. 

2. Au printemps de 1827, A. Comte tenta de se suicider, en 
jse précipitant dans la Seine, à Paris, du haut du pont des 
Arts. 
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lors de Texposé fait, en 1830, à l'Athénée. Comte était 
alors au comble de ses vœux : ses places de répétiteur 
à l'École polytechnique, pour la chaire d'analyse trans- 
cendante et de mécanique rationnelle (1832), d'exami- 
nateur à l'admission (1837), de professeur à l'institution 
préparatoire de M. Laville, lui assuraient un bien-être 
matériel suffisant, tout en lui laissant les loisirs néces- 
saires pour l'étude et des entretiens éminemment philo- 
sophiques. 

Convaincu de l'importance de la parole pour la pro- 
pagation des idéps par le succès du cours public d'as- 
tronomie qu'il faisait chaque dimanche gratuitement, à 
la mairie du 3® arrondissement (1831-48), sur la de- 
mande du comité de l'Association polytechnique à 
laquelle il appartenait, il eut la pensée de solliciter des 
pouvoirs publics la création à son profit d'une chaire 
de l'histoire des sciences (1832). M. Guizot, alors grand- 
maître de l'Université, accueillit la demande du savant 
comme devait l'être celle d'un homme « simple, hon- 
nête, profondément convaincu, modeste en apparence, 
quoiqu'au fond profondément orgueilleux », l'écouta 
avec une dédaigneuse bienveillance, et, sans même ten- 
ter de le contredire, l'évinça: la doctrine nouvelle était 
en désaccord trop flagrant avec celles alors en faveur, 
pour obtenir l'appui du gouvernement K Cependant 
elle prenait peu à peu possession de l'opinion par une 
active propagande {Cours de philosophie positive, i830- 
1842). Le mathématicien se signalait à l'attention du 
monde scientifique par un Traité élémentaire de géo- 
métrie analytique (1843), un Traité d'astronomie popu- 
laire (1844), quand deux événements malheureux vin- 
rent briser une vie qui paraissait devoir être heureuse 
parce qu'elle était bien réglée. 

i. Deux autres pétitions envoyées, en 1846 à M. de Salvandy, 
et en 1848 à M. de Vaulabelle, eurent le même sort. 

La demande formulée par Aug. Comte aurait pu s'appuyer 
sur un précédent historique. Lors de la création des écoles^cen- 
trales, Joseph Jacotot, ancien substitut du directeur de l'École 
polytechnique, occupa pendant quelques années, à Dijon, une 
chaire instituée sous le titre de Méthode des sciences. 
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En 1842 sa femme S que son caractère difficile avait 
la<^=îée, se sépara de lui avec une dignité à laquelle 
M. Littré s'est plu à rendre hommage. 

La même année il eut le grave tort de mettre en tête 
du sixième volume de son Cours de philosophie posi- 
tive une préface aussi agressive qu'inutile, dans la- 
quelle, sans aucune provocation, se plaignant de Thos- 
tiliLé systématique du parti théologique et du parti 
métaphysique, représenté par M. Arago *, il revendi- 
quait une récompense digne de ses services. Il en ré- 
sulta un procès que le libraire Bachelier perdit, mais 
doïit ses adversaires gardèrent rancune, en lui faisant 
perdre successivement ses deux places d'examinateur 
(1844) et de répétiteur (1845). 

De ce jour, la vie matérielle n'était plus assurée: il 
fallut recourir aux demandes de secours. La généro- 
sité de troisAnglais, MM. Grote, l'historien, Molesworlh, 
Kaikes Currie, se lassa bientôt. Stuart Mill lui-même, 
qui s'était employé avec un rare dévouement à procu- 
rer des ressources à son ami, en proposant une collabo- 
ration aussi facile que lucrative dans des revues an- 
gltiises, fut dégoûté des réponses hautaines du maître ^, 
qui, à l'exemple de Saint Simon, en était arrivé à con- 
sidérer les subventions comme le paiement d'une dette 
de la société envers lui. 

1. Marié civilement seulement à M"* Caroline Massin. libraire, 
\i> 19 février 1826, Aug. Comte avait accepté l'union religieuse, en 
décembre 1826, lors de sa maladie mentale, sur les instances de 
jia mère et grâce à l'intervention tracassière de l'abbé de La- 
mennais. (Littré, p. 125, 126.) 

C'est le même Lamennais qui disait d'Aug. Comte : « C'est 
une beUe âme qui ne sait où se prendre. » 

2. Il était en désaccord absolu avec F. Arago. En mathémati- 
ques, passionné pour les séries divergentes, il considérait l'é- 
tude du calcul des probabilités comme l'invention d'esprits 
médiocres ; en astronomie il avait imaginé de circonscrire à 
notre système planétaire les recherches accessibles à l'homme, 
4'nritestant les découvertes relatives au système stellaire. 

3. « Une digne assistance temporelle m'a toujours semblé 
" due par la société tout entière à chacun de ceux qui consacrent 
» sérieusement leur vie aux divers progrès généraux ou spé- 
» ciau» de l'esprit humain, quand leur aptitude a été consta- 
M tée. » 
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Ce fut bien pis encore quand M. Laville, ayant cédé 
son institution, dut se séparer de son ancien collabora- 
teur (4848): il fallut une souscription, alimentée par 
des disciples dévoués, pour^assurer, pendant les dix 
dernières années, l'existence de celui qui, par une dé- 
viation de sa propre méthode, était revenu, grâce à 
l'influence nry^tique de M*"® Glotilde de Vaux, aux 
idées théolo?.i'(ues. La fondation d'une Association li- 
bre pour l'instruction positive du peuple dans tout roc- 
cident européen (184S), un Cours d histoire générale de 
ïhumanité (1849-1850) fait au Palais-Royal, avec l'auto* 
risation du pouvoir, qu'une prompte adhésion au coup 
d*État avait favorablement impressionné *, furent les 
derniers efforts du fondateur du positivisme pour ré- 
pandre publiquement sa doctrine. Ses dernières années, 
consacrées à la fondation d'un culte nouveau, s'écou- 
lèrent, rue Monsieur-le-Prince, n° 10, dans la compa- 
gnie de quelques fidèles qui, scrupuleux exécuteurs de 
ses dernières volontés, viennent encore, chaque année, 
le 5 septembre, honorer par un pieux pèlerinage la 
mémoire du « philosophe » leur maître, comme celle 
du plus grand serviteur de l'humanité-. 

\. Sur la recommandation de M. Vieillard. 

2. Parmi les disciples d'Aug. Comte, il convient de citer ; 

En France : 

MM. Littré, auteur d'un Essai sur A, Comte et la philosophie 
positive ; 

Le Dr Robinet, auteur d'une biographie (VA. Comte et d'un 
ouvrage intitulé Danton et les dantonistes ; 

Le Dr Semerie, auteur d'une remarquable thèse sur les symp- 
tômes intellectuels de la folie; 

Wyrouboff, auteur de « La Religion devant la science (1865), 
résumé d'une polémique avec l'abbé Moigno ; 

Tous les quatre collaborateurs de la Revue la Politique posi- 
tive (avril 1872-juillet 1873). 

Pommier, professeur de littérature au collège Alexandre, de 
Saint-Pétersbourg; 

Charles Robin, auteur de nombreux ouvrages d'anatomie, de 
psychologie, de pathologie, de zoologie et de botanique. (Voir sa 
biographie, par Georges Pouchet.) 

Pierre Laflitte, mathématicien, fondateur de la Société positi- 
viste d'enseignement populaire supérieur, créée, en 1857, et re- 
"Connue d'utilité publique, en 1880, auteur d'un cours de vulga- 
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La méthode d'Auguste Comte est essentiellement 
Bcientitique. 

[/esprit humain, dans la conception des connais- 
sances, subit une loi nécessaire de progrès qui a trois 
phases d'ascendance. 

Dans l'état théologique, les phénomènes sont consi- 
dérés a priori comme l'œuvre d'une volonté puissante 
et agissante. 

Dans l'état métaphysique, une pure création de l'in- 
ielligence est érigée en règle ou normale de la vérité 
pxterne. 

Dans l'état positif, l'imagination ne joue plus qu'un 

risalion suivi par nombre d'étrangers, au nombre desquels on 
mentionne MM. Olozaga et Pi y Margall, agitateurs espagnols, 
(ir^îanisateurs avec MM. Jeannolle et Corra de démonsfrations 
fnniiielles, rue Monsieur-le-Prince et au cimetière du Père La- 
l'ihiise. 

En Angleterre : 

WM. Stuart Mill, philosophe et économiste; 

r.i'ote, historien ; 

Mi)les\vorth; 

Rnikes Currie ; 

Organisateurs d'une souscription en faveur d'xV. Comte. 

Herbert Spencer, philosophe, inventeur de la théorie de ré- 
volution; 

Mexandre Bain, philosophe associationniste ; 

Miickle, philosophe et historien ; 

iiDorges Elliot, qui a dit d'Aug. Comte : « il a illuminé ma 
vie • ; 

J.evves ; 

V>Tnon Lushington, magistrat; 

Sir David Brewster, physicien; 

.lifhn Morley, journaliste et ancien ministre; 

Chamberlain, député, chef du parti radical; 

Frey, auteur d'une critique de l'évolution religieuse de Tolstoï. 
^La Cauae générale, revue mensuelle de Genève); 

lîichard Congreve, médecin; 

l.iï docteur Bridges, directeur du service d'hygiène à Lon- 
dn^s; 

Frédéric Harrison, rédacteur du Times, membre de la com- 
jiiib^sion royale des associations ouvrières, depuis 1867 ; 

llutton, avocat à Dublin; 

«:(;s quatre derniers adeptes du système religieux. 

Aux Etats-Unis: 

les membres d'un groupe nouveau, formé à New-York, sous 
(e nom de « Modem Times «•. 
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rôle suballenie par rapport à robservation. Il n'y a 
que des faits et des lois, c'est-à-dire que des événe- 
ments et leurs rapports immanents. Hors de là il n'y 
a que recherche vaine et impuissante *. 

A ce dernier règne appartient le système objectif de 
la « Philosophie positive » (1830-42), aux deux autres 
celui inversement subjectif de la « Politique posi- 
tive » (1852). 

Les sciences sont le seul fondement du savoir: 
elles ont pour but l'étude des forces inhérentes à la 
matière, des conditions, des lois qui régissent ces 
forces. 

Leur classement naturel et hiérarchique en trois 
groupes : — 

Mathématico-physique ; 

Chimique ; 

Organique ; — 

comprenant les forces physiques sous les condi- 
tions : 

1** numériques, géométriques, mécaniques; 

2** d'action moléculaire ; 

3** de propriétés vitales ; 

et satisfaisant aux trois conditions d'ordre « naturel, 
didactique et historique », embrasse l'ensemble des 
connaissances, en y englobant la sociologie elle-même 
sans secours ni intervention de causes premières ou 
finales. Quand on veut aller plus loin, on ne trouve plus 
devant soi qu'une seule proposition absolue: « tout est 
relatif ». Au delà on n'entrevoit plus que l'inaccessible 
parce que, chaque fois qu'on a résolu un problème, un 
autre se dresse, lequel ne « disparaît, à son tour, que 
» pour faire place à de nouveaux mystères, sans que 

4. MM. Herbert Spencer, Sumner Maine, et Biickle se sont ap- 
proprié cette méthode dans leurs études sur le développement de 
la civilisation. Un Anglo-Américain, M. J.-W. Draper, professeur 
aux États-Unis, va même plus loin encore : dans son histoire 
du développement intellectuel de l'Europe^, il divise son sujet 
eQ 5 périodes ou âges de crédulité, d'examen, de loi, de rai- 
son, de décrépitude qui rappellent la théorie des trois états de 
Comte. 

9 
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D l'esprit puisse concevoir une limite à celle eérie de 
» questions enchaînées les unes aux au Ires » '. a Nous 
ti ne savons pas s'il y a un Être ou s'il n'y en a pas. S'il y 
n en a un, nou.-* sommes hors d'état de le connaître et si 
»j nous le connaissons, les paroles nous manquent pour 
» le définir* ». Sans doute la notion de l'inaccessible 
n efil pas adéquate a celle de « nul et de non existant», 
mais qu'importe la distinction si « Thomme, apros 
fl avoir été longtemps un indiscret qui vent voir par 
lî dessus le mur, ne se demande plus même s'il y a cfuel- 
» que chose de lautre côté du mur ^ », s'il a conscience 
de cette vérité « que les * questions qui ne sont pas 
rt susceptibles de solution n*ont pas Je droit de seposeriN 
s'il se rend compte « que l'agnostique entre en con- 
n tradjction avec lui-même lorsqu'il se met à disserter 
» sur rinconnaissabïe»? 

Le positivisme n'est ni le matérialisme, ni lalhéisme, 
il est lui-même; il vit de Texpérience et de la connais- 
sance des lois"; il admet volontiers la supériorité de 
l'homme, la transmission et réternité des idées, Fac- 
croissement continu des attributs de notre espèce com- 
para à celui de l'organisme animal comme Tindice d'un 
progrès dont il se rapproche de plus en plus, sans être 



1. Lîttré. — Conservation, Révùlution, Positivisme, 
2^ Pl&ton- — Gorgias* 

'S. Schèrcr. — Temps, 3 avril i3âS, Préface aucc Étiîdss sur fa 
lit ter a l u re cQn teinpo va ine . 

4. J'avoue (a écrit Benjarain Conetant ; lettre à M^^ la com- 
i ie^se tfe Nas^au^née de Chandieu) que Jes mots âme, esprit 

- substance, muiiêrii, Dieu, me paraissent dc8 négations d'i- 
^ ûée^ et que tous les efforts qud j'ai faits ou vu faire, pour 

- tirer de ces abstractions des moyens d'ar^i^uïncint, m'ont mené 

- au sentiment loujoiirs cmisaant de la profonde ignorance où 
> nous sommes, pauvres condamnés », 

M. (Charles Robin ^ comme Aujç, Comte, ne comprend que 
les faïts î il ne reelierciie jamais las causes dernières qui lui 
sont absolument indifférentes. {Biograptiie, par Georges Pou- 
cheL) 

5. Agassiz a dît : 

< Tout fait naturel est auasi sacré qu'un principe moral, 
n Noire propre nature exi^e que nous nous inclinions devant 
tt Tun comme devant l'autre, ^ 
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jamais capable de le réaliser complèLemenl *. A Texem- 
plede Kant, il croit que les facu liés qui n'uiiL pas leur 
développement dans Tindividu^ qui est éphémère, doi- 
vent Tobtenir dans Tespècc, qui esL durable; mais la il 
s'arrête» et, sans souci des théories du paaâé, il aspire 
à une conception nouvelle. 

Kepler a soumis à des lois précises les orbites excen* 
triques des planètes. Newton a expliqué ces lois par 
une cause générale. Auguste ComLe^ qui ne les admire 
pas moins comme philosophe que comme savant 
prétend rattacher tous les phénomènes naturels au 
principe de la g?^avilaliôn, parce qu'il lie déjà tous 
ceux de Tastronomie à une partie de la physique ter- 
restre , et, airamé d'unité el de systématisation, il di- 
rige ses ardents efforts vers la découverte du vrai rap- 
port des choses dans Tordre sociologique» 

Nos devanciers ont commis une singulière erreur en 
plaçant dans la philosophie l'étude des facultés intel- 
lectuelles et morales; la psychologie n*a pas fait un 
pas en avant depuis deux mille ans que le monde la 
connaît en tant que mode d'interrogation interne. 
Pourquoi? Parce que la méthode est vicieuse; parce 
que rindividu pensant ne saurait se partager en deux 
dont l'un raisonnerait tandis que l'autre regarderait 

1 . Littré, p. 69. La Philosophie positive. 

Citation d'Aug. Comte (Système de Politique positive, p. 132). 

« La conception générale du travail propre à élever la politi- 
» que au rang des sciences d'observation a été découverte par 
» Condorcet. Il a vu nettement le premier que la civilisation est 
» assujettie à une marche progressive dont tous les pas sont 
'. rigoureusement enchaînés les uns aux autres suivant des 
•■ lois naturelles que peut dévoiler l'observation philosophique 
»' du passé, et qui déterminent pour chaque époque, d'une 
». manière positive, le perfectionnement que l'état social est 
n appelé à éprouver soit dans ses parties, soit dans son en- 
■ semble. Non seulement Condorcet a conçu par là le moyen 
>» de donner à la politique une vraie théorie positive, mais il a 
m tenté d'établir cette théorie en exécutant l'ouvrage intitulé : 
» Esquisse d'un tableau historique des progrès de l'esprit humain, 
>. dont le titre seul et l'introduction suffiraient pour assurer 
• à son auteur l'honneur éternel d'avoir créé cette grande idée 
» philosophique ». 
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raisonner; parce qu'il y a cantradiclion dans Tidentité 
de l'organe observé el observateur. Combien plus fécon- 
des en résullals tangibles ne sont donc pas ies recher- 
ches de là biologie et de ses branches essentielles, de 
la phrénologie par exemple * ? Là du moins on se garde 
d'exagérer, comme dans lepassé.rinfluence générale des 
Turces spirituelles <t sur Tensemble de la vie; là, on ne 
» méconnaît pas Timportance réelle des stimulants tem- 
» porels ^ 11 et, quand on raisonne sur des existences, on 
bâtit non sur des idées mais sur des faits. L'ordre mo- 
ral ne s*accommode pas plus mal que Tordre matériel 
de ce nouveau processus. JjCs peuples qui commencent 
sont comme les enfants ; ils se plaisent à prendre leurs 
illusions et leurs rêves pour une réalité; TàRe mûr n'y 
veut plus voir qu*une charmante et primitive poésie ; 
le désir de connaître les enveloppe tout entiers; son 
objet est de donner satisfaction à cet impérieux et per- 
pétuel besoin d'affirmer le dernier mol des choses; 
son mode est de s^élever sur la base des opinions ind ivi- 
duelleset libres. Les religions, sous prétexte d'arracher 
rhomme à Ja terre, s'elforceiit de le mettre en contact 
avec « rincognoscible "i son front heurte le ciel, sa 
pensée n'y pénètre pas. La science Farrêle sur les bords 
d*on océan où 11 ne trouve plus ni barque ni voile. 

« Sans doute la situation est nouvelle pour Thomnie 
» de se voir dans Timmensité de Tespace do temps et 
« des causes, sans autres maîtres, sans autres garan- 
» lies, sans autres forces que les lois mêmes qui régis- 
» sent l'univers; car elles sont pour lui ces trois 

i. Hume (1711-1716), chef de l'école sceptique aii;rlaise, fait 
également rentrer la métaphysique et la {>sy<:hologie dan."^ U 
physiologie el la physique. 

LJttrè^ Revue de Phiiù&ûphie positive^ p- 43, 1880. — « Kii 
" fait d'étudea psychicfixes je suis du côté des physiologistes et 

* non du cdlé des psycholo^istei^. Je ferai toules le^s con<:esâlons 

* qu'on voudra sur le& tènèhres qui enveloppent encore certains 
" phénomènes psychiques; maia il n^en est pa:* moins certain 

* que tous les !mis de conaeience se passent dans le cerveau et 

- que le cerveau appartient à la physiologie, Stparer Torgane 

- et la fonction eiit, aujourd'hui, une impossibilité doctrinale *<• 
2é a propos dû Vico. Litiré, p. 447* 
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» choses: ses forces, ses garanties, ses maîtres. Mais 
» au^i rien n'élève plus l'âme que cette contempla - 
» tion : par un concours qui ne s'était pas encore pro- 
» duit, elle excite dans l'esprit le besoin de compren- 
» dre et de se soumettre, de se résigner et d'agir. Tout 
» ce qui s'est fait et se fait de grand et de bon dans 
» l'ère moderne a sa* racine dans l'amour croissant de 
» l'humanité et dans la croissante notion que l'homme 
» prend de sa situation dans l'univers. C'est la preuve 
» que l'application morale de la conception positive du 
» monde n'est point une illusion ; car celte application 
» est déjà commencée en vertu des tendances spon- 
» tanées de la société * ». 

Dans la « Politique positive », la tendance subjective 
se révèle grâce « à une angélique influence et à une in- 
comparable passion privée ' ». La régénération morale 
n^est possible que par la subordination de l'intelligence 
au sentiment, de l'esprit au cœur. La philosophie, qui 
plane au-dessus des phénomènes, ne rend pas compte 
du principe gouvernemental universel qui les régit. Le 
développement des sociétés implique un sacerdoce 
quelconque, un pouvoir spirituel, une religion. Dans le 
monde il n'y a pas que le domaine abstrait des lois qui 

1. Littré, p. 529. 

2. Aug. Comte fit la connaissance de M™« Clotilde de Vaux 
après avoir achevé son ouvrage de la Philosophie positive. C'est 
vers 1842-i845, à une époque où il était déjà atteint de ma- 
ladie nerveuse, qu'il conçut le plan de la Politique positive. 

Le 5 septembre 1886, (29™^ année de Commémoration, 24 Guten- 
berg 98.) M. JeannoUe, vice-président de la Société positiviste, 
a dit, à propos de l'influence de Mme Clotilde de Vaux : 

a Jusqu'à l'heure où il la connut, il ne semblait pas s'être 
» préoccupé assez du rôle que le sentiment doit jouer dans 
» l'œuvre de rénovation de l'Humanité. Ce fut pour lui une 
» rénovation dont la conséquence fut l'institution au Culte. 

» Aug. Comte dut à Clotilde de Vaux, pendant cette année 
» de chaste liaison après laquelle il la perdit, les seuls instants 
» heureux de sa vie et sa première récompense. C'est pour 
M cela que nous venons chaque année unir leurs deux noms 
». dans la même Commémoration, jusqu'au jour où leurs 
» cendres seront unies et où s'achèvera l'identification par- 
» faite ». 
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mesurenl les rapports de la Torce et de la matière : il y 
aaiissi un ordre concret des variations de Te^priE hu- 
main. Dans la nature il n'y a guère de changements 
bm&qnes ou imprévus; il n'y a pas d'à-coups; danFi 
les manifestations de la spontanéité vilale, mobile des 
événements composés dn règne animal» il y a un élé- 
ment inexpliqué : le destin, C*est lui qui « choie 
rhomme et lui arrange sa demeure terrestre », lui qui 
dirige nos conceptions et nos adorations en vertu de la 
pensée supérieure d'une trinité comprenant : 

Le Grand fttre ou Intelligence assistant le sentiment 
pour diriger laelivité; — 

Le Grand Fétiche, siège acUf et bienveillant dont 
le concours volontaire quoique aveugle est toujours 
indispensable à la suprême existence» et par lequel le 
soleil, les planètes et leurs satellites « intelligents » mo- 
difient spontanément quoique momentanément leur 
mode d être en vue d'un genre humain futur destiné 
à reprendre finalement son type initial; — 

Le Grand Milieu, théâtre où se meuvent tous les at- 
tributs matériels, capables de faciliter au cœur et à 
Tesprit, par leur souplesse sympathique, l'apprécia- 
tion abstraite des cboses '< 

L'idée de culte est indépendante de toute croyance 
surnaturelle ou Ihéologique. Sous la forme de féti- 
chisme, de polythéisme ou de monothéisme, la reli- 
gion est un centre de ralliement pour toutes les indivi- 
dualités: le but suprême de tous les elTorts, l'établis- 
scïuerit de Tharmonie. Dieu « seul principe éternel et 
souveraine fin * » n'est pas absolument indispensable 
pour celui qui, enivré de morale» croit à la nature in- 
finie du devoir et rapporte toutes les obligations à un 
être à la fois idéal et réel; la race humaine. 



l. Synthèse subjective, p, 24. 

a* romeille* [Polj/eucte, acte 111, scène u^* 

h Le [lieu Je Pnlveiicte et celui de Néuri]UD 
Uo^Ja te^re et du'dei estrnbsfjLu moniiri^Lie ^ 
Seul être iiidèpediliûLT aeuJ maître du desCin. 
Seul printipe éternel f f sowveraiue /?a. 
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Le dévouement, point ciri minant de la vie, n^aura 
plus son expression dans le mode chrétien de la cha- 
rité» mais dans celui bien autrement fécond et facile de 
la solidarité, dans le développement dcd penctiants al- 
t7-uisieSf dans cet intérêt si vif et si puissant, bien 
qu'impersonnel, qui s'attache au progrès. 

Six liens fondamentaux rattachent l'homme a la 
terre : 

Humanité, 

Mariage, 

Paternité, 

Filiation, 

Fraternité, 

Dome&ticîlé. 

Quatre fonctions normales comprennent les situations 
diverses qu'il est appelé à occuper; 

Femme, ou providence monde, 

Sacerdoce» — intellectuellei 

Patriciat, — matérielle, 

Prolétariat, — générale» 

Neuf sacrements ïy préparent; 

La présentation, ou baptême, 

L'initiatianl^l4 ans), prélude de lentrée dans la\ie 
au sortir de Tenfance, 

L'admission {2! ans), 

La destination (28 ans) ou choix d*une carrière, 

Le mariage (28 ans), 

La maturité (42 ans), 

La retraite {63 ans), 

La transformation {ou extrême onction), 

L'incorporation {ou canonisation), 7 ans après la 
mort, 

Ki trois espèces de ft^les célèbrent ses trois états spi- 
rituels : 

celles du Fen, du Soleil, et du Fer rappelant le féti- 
chisme; 

celles d'Homère et de Phidias rappelant le poly- 
théisme; 

celles de Saint-Paul, de Saint-Bernard et de Mahomet, 
rappelant le monothéisme. 



I 
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La morale allruisle ne serait pas complète si elle se 
contentait de prêcher l'amour des vivants: elle impose 
à ses adhérents le respect et la vénération des héros 
bienfaiteurs^ de îeiirs Bemblables, parce qu'à mesure 
que le monde vieillît, la somme de nos riche^îees phy- 
siques et intellectuelles est due dans une proportion 
c< décroissante à nous mêmes et croissante à nos 
aïeux ïï- Le calendrier de treiz-e mois admet trois type^i 
de noms suivant le mérite reconnu : les mensuels, les 
hebdomadaires, le?! quotidiens. Ni le temps^ ni l'opi- 
nion, ni la fonction n'influent sur le rang h occuper; 
Thaïes de Milet y fi;^ure h cuti* de Gutenberg, de Fou- 
rier le mathématicien et de Blainvilie, le naturaliste; 
Homère et Eschyle y précèdent Danle et Manzoni; 
Bossuel et Fénélon y accompagnent le charitable Saint- 
Vincent de Paul et i'impttoyable J, de Maistre, 

La femme, cette a éternelle blessée », comme disait 
Michelel\anatomiquement et physiologiquement infé- 
rieures l'homme» n*estp«s sou égale parrinlelligence; 
elle n'a pas l'aptitude pour labstraction, pour la géné- 
ralisation des rapports et pour 1 édification organique. 
Plus douée de cœur que de raison, il lui est difficile 
d'écarter les inspirations passionnées dans les opéra- 
lions rationnelles. Il en résulle qu'aucune haute direc- 
tion immédiate sur les affaires humaines ne saurait lui 
être accordée et qu'il convient de lui refuser non seule- 
ment la gérance des entreprises commerciales et manu- 
facturières, mais encore le gouvernement domestique. 
Ses devoirs sont restreints à l'exemple de ses droits ; 
elle ne doit à son mari ni apport en dot ni espérance 
d'héritage; h Thomme seul incombe l'obligation de 



1. M[chclet {VÂmour^ 1858) ^ronsldère Ja femme commf! une 
malade (ïigRù dt pitié qu'il faut <« aimer et soiK^er »>. Aussi 
n'en fait-ii pas une ogaU de Thomme, mais le plus charmant 
des objets de luxe à la disposition éguïsto. du mari, un être 
livré aux caprices^ aux cautradïctions, aux mouvement* désor- 
donnés qui tiennent au cours des humeurs et du sang» eL par 
conséquent irresponsable, relevant " uniquement d*un jury 
médical *. 
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travailler, de gagner la subsislance nécessaire au pré- 
sent, d'assurer au ménage des ressources pourTavenir. 
Le mariage, qui assure à Tépouf e protection et sécurité, 
est, sauf dans des cas rares, tels qu'une condamnation 
à une peine infamante, ^ indissoluble ;il n'est pas, ainsi 
que l'affirment les partisans du divorce, un contrat 
résiliable comme une vente, une location ou un 
échange ; encore moins est-il possible de le déclarer non 
existant selon les prescriptions du droit canonique. De 
l'union des sexes naît un état qu'aucun tribunal ne peut 
briser ou tenir pour nul sans outrage aux lois natu- 
relles ; le juge peut suspendre la vie commune quand 
il y a urgence, dans l'intérêt de Tordre public ou privé ; 
sa volonté ne peut aller jusqu'à supprimer les droits 
acquis des enfants, jusqu'à remettre la femme dans la 
position antérieure à la déclaration de Tofûcier de l'état 
civil'. Le progrès ne réclame donc certainement pas la 
rupture du lien conjugal, mais peut-être son abolition ; 
l'indépendance féminine n'est réalisable, à une époque 
encore indéterminée, que par le remplacement de l'ap- 
pareil masculin de la génération par un ou plusieurs 
autres « stimulants » dont la femme disposerait seule 
et librement pour se féconder. Grâce à eux, « la produc- 
» tion la plus essentielle serait aflVanchie des caprices 
» d'un instinct perturbateur dont la répression normale 
» constitue jusqu'ici le principal écueil de la discipline 
w humaine ». Toute la vie individuelle et sociale se 
transformerait et le type de la vierge-mère deviendrait 
le résumé synthétique de la religion positive *. 

Le père doit à l'enfant une bonne éducation, la so- 
ciété une instruction complète, intégrale, semblable 



1. Le mari de M™e Clotilde de Vaux avait été condamné en 
cour d'assises . 

2. Idée développée par M. Brisson, ancien président de la 
Chambre des députés, lors de la discussion de la proposition 
Naquet (février ^880). 

a. Politique positive, T. IV, pages 68 et 276. Ecrit vers 1854. 
Dans un autre passage, À. Comte prétend par une réglemen- 
tation équilibrer rinstinct nutritif et Tinstinct sexuel. 
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pour toutes les daKses ^ Un conseil supérieur, composé 
de philosophes, de prêtres de Thumanïté, a pour mis- 
sion de procéder à Ja j-efonLe géntîraie du système 
acluellement en vigueur, en vue de la perpétuation 
*l'un typÈ humain unique. Un plan nouveau de ciassi- 
ficalïon scipnlifiqiie réalisera ces vœux : i^ en plaçant 
la gravitation avant les autres forces de la matière ; — 
2° en déterminant la loi de série historique qui préside 
au groupement des connaissances ; — S*' en établissant 
le principe de la généralité décroissante qui maintient 
la largeur des vues et prévient les dangers de la spé- 
cialité dispersive, où Tesprit, se rétrécissant par une 
trop grande division du travail, se perd dans la préoc* 
cupation des détails. — La méthode rationnelle exigera 
que les mathématiques soient considérées comme la 
ctef des sciences. La physique et la chimie révéleront 
les lois de la matière et ses propriétés avant qu'il soit 
permis d aborder Tétude des principes qui régissent les 
organismes (physiologie, biologie), l'examen des phé- 
nomènes sociaux demeurant le dernier et suprême 
degré de nos investigations. 

Ainsi comprise, Tèducation générale du peuple de- 
meurera large et libérale ; les hommes d'étude y trouve- 
ront une satisfaction sérieuse donnée à leurs aspirations, 
et les praticiens une préparation utile aux carrières 
spéciales. 

L'économie politique n'est pas encore parvenue au 
rang de science positive ; au lieu de devenir un instru- 

!. Aup;. Comte estîniâ que î'ÉLat a charpe de l'êducalion èl 
de l'avenir des enfants. Aussi reconnaît-il h la socjélè le droit 
d'apporter à leur procrèalion des restrietions préventives. 

\ul ne pourra se marier s'il n'aprM>rle im certifioàt de bon no 
constitulion, et^ l'ceuvrc une fois accomplie, dans une mesure 
d^Lerminèe, la sépara^on rie^vra être prononcée. 

Conforme ment ii ceRe ttiéorie» en Suisse (cnntons allemands 
do rKsl et du Ctinlre}» au MeckembourR:, à Liibeck, dans iiuaU 
ques districts de TAllemagne du Kiid, l'absence de moyens 
d'oxislence esl un obstacle fe 1fi célébrât iou du mariage» 

(Stuart Mill, p, 4Ûfl-ilÛ. Pnncipfx d'économie politique i 
^Ciiatiot» de H. Kay.) 
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menl de progrès, elle est demeurée une branche de 
Ja métaphysique, faule d'une juste mé(hode. Adam 
Smith, son véritable fondateur^ n'a guère laissé que de 
précieuses éludes préparatofres auxquelles ses dis* 
cîpleSt tels que Malttiiis, Ricardo, Sisrnondi, J.-B. Say, 
n*arit rien su ajouter. Ils se sont contentés de classer 
les faits de Tinduslrie humaine sans les discuter, sans 
cherchera les perfectionner. Ils ont observé les phéno- 
mènes avec étreitesse d'esprit, sans large vue d en- 
semble ; en spécialisant les questions comme ils Tont 
fait dans leur appréciation des conditions propres à 
développer la richesse des nations, ils ont abordé un 
de leurs sujets préférés sans idée philosophique, sans 
une connaissance suffî?>amment précise du mobile d*ac- 
lion el de réaction qui régit les sociétés dans leurs 
divers degrés d'avancement. La conséquence de cet 
état intellectuel s'est fait sentir quand, en prenant une 
phase temporaire ou locate du caractère humain pour 
la nature humaine elle-même, on a voulu édifier une 
doctrine d'une validité universelle; quand on n'a pas 
compris, en dépit de l'évidence, que la terre pouvait 
produire des êtres d'un type différent de celui qui nous 
estfamilierdansnotre propre siècle ou notre propre pays. 

Il n'est pas de principe si absolu » si nécessaire qu'il 
snit en apparence, qui ne doive fléchir quand l'intérêt 
général de Ihumanité l'exige : le développement de la 
science sociologique est à ce prix. 

L'altruisme, qui implique un dévoir* de solidarité 
entre des êtres naturellement inégaux, est la base 
première de Tordre public. Dans l'état de civilisation 
et grAce a lui, chaque homme produisant plus que la 
consommation, c'est-à-dire que ce qui est indispen- 
sable à l'entretien de sa personne et de sa famille (sept 
personnes ; mari, femme, 3 enfants, 2 ascendants)» 
il en résulte un excédent dont la opération suivante 
est appelée à profiter. Celui qui a gi|né lui-même a le 

l. Comte n'iidmel que des devoirs. Les droits gapposient une 
mwTCG burnaturetle ([ui ïaa i*&ufitriiife à Ï&. dii^nus^ion des 



Digitized by VjOOQIC 



156 HISTOIRE m COMMLiPaSMR ET DU SOCiAUSME 

droit d*user et d abuser du capital. Mais il n'en saurait 
être de même de lacquéreur à litre gratuit. La Joi du 
travail s'impose à Jui, moralement d abord, puis en- 
suite par voie de contrainte. Le père doit à l'enfant 
l'éducalton, TétablisisemenL au détuit de la carrière; il 
ne lui doit pas gon héritage ; la faculté de disposition 
est absolue ; le plus digne de recevoir est celui qui, 
aans souci de ses jouissances personnelles, se considère 
non pas comme un propriétaire absolu, mais comme 
un gérant de la coUecLlvité, comme un dépositaire des 
biens des générations présentes et à venir. La classe 
moyenne et intermédiaire des petits propriétaires fon- 
ciers, des petits capilalistes, qui ne veut ou ne peut 
perfectionner les instruments du travail, est destinée 
à disparaître, comme une « pousse parasite >k 

D'un autre cftté, « les nouveaux grands de la vie 
industrielle j> qu'on nomme ie^ riches sont, en échange 
de l'appropriation individuelle qui leur est consentie, 
tenus d employer leurs revenus au développement des 
agents qui les produisent* Formant une caste, un 
ordre particulier de « chevalerie «, chargé de redresser 
les torts et de détendre les opprimés, ils ont pour 
mission de protéger le prolétaire dont l'activité est 
avilie par le salariat. Par raménité de leurs rapporls 
avec leurs serviteurs, ils tendront à les incorporer 
à leur famille en qualité de membres véritables; 
humains avec l'ouvrier, ils s'appliqueront à lui pro- 
curer a un prix raisonnable un logement salubre, des 
soins médicaux à bon marché, ainsi que rinatruction 
gratuite à ses enfants. Pénétrés de Ja nécessité de 
l'épargne, de l'importance du mobile de l'intérêt dans 
le résultat du travail, ils feront du salaire deux parts, 
l'une mensuelle et Ûxe, l'autre hebdomadaire et pro- 
portionnelle au produit envisagé quantitativement et 
non qualitativeme^, la récompense devant être en 
rapport avec les bflr)ins sinon avec les services rendus. 
Ainsi employée pour le culte de Thumanité, la richesse 
cessera d'être maudite; elle sera aimée par tous, 
parce qu*elle aura permis au plus grand nombre de 
s'assimiler îea matériaux d'un progrès infini dans son 



yGoogk 



HISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIALISME 157 

essence et, finalement, d'améliorer les conditions pre- 
mières de la vie. 

La crise morale et politique, qui ébranle depuis 
plus d'un demi-siècle la société contemporaine, a son 
origine dans Tabsence d'une pensée générale et fixe 
ayant Tassenliment de tous. L'érection en dogme ab- 
solu de la liberté illimitée des opinions, de l'égalité de 
capacité et de puissance, a pu avoir sa valeur en tant 
qu'instrument de protestation contre les pratiques op- 
pressives du Moyen-Age, mais de nos jours elle ne ré- 
pond plus à « aucune fin légitime » de nos aspirations. 
Le droit absolu de libre examen est pleinement justifié 
s'il signifie que la manifestation de toutes les concep- 
tions doit être exempte de restriction légale sous forme 
de prévention ou de pénalité. Il est, par contre, dénué 
de raison, s*il implique, en faveur de tout être humain, 
quelque dépourvu qu'il sok de l'instruction et de la 
discipline nécessaires, celui de se déclarer juge des 
questions les plus compliquées. « Il n'y a pas de li- 
» berté de conscience en physique, en chimie, en 
» physiologie, dans ce sens que chacun trouverait ab- 
'> surde de ne pas croire de confiance aux principes 
» établis dans ces sciences par les personnes compé- 
» tentes ». Pourquoi y en a-t-il quand il s'agit de don- 
ner à l'humanité une direction religieuse et politique ? 
Est-ce parce que la matière est sans importance qu'elle 
ne demande pas de réflexion préalable et que l'apti- 
tude gouvernementale n'exige aucune éducation pré- 
paratoire? Si non, pourquoi ériger en principe positif 
l'axiome métaphysique de la souveraineté du peuple 
dont le suffrage universel est la plus parfaite expres- 
sion, alors qu'il condamne indéfiniment tous les supé- 
rieurs à une arbitraire dépendance envers la multi-r 
tude de leurs inférieurs « par une sor^ de transport 
au peuple du droit divin tant reproché aux rois ». 

La nature même des abstractions sociologiques rend 
nécessaire l'élaboration des doctrines par un nombre 
restreint d'esprits de la classe la plus élevée dressés 
à cette tâche. La philosophie révolutionnaire, loin d'ai- 
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der à une réorganii^îation, y apporte un sérieux ob^la- 
clit par son obsUiialion à poser [a négation pure fit 
simple de tonte autorilé comme la ^okilion de tous les 
problèmes. Rousseau, en prùnanl l'étal sauvage comme 
un idéaldonl la civilisation n'est qu'une dégênération ; 
HoLcspierre, en établissant un déisme arriéré, ennemi 
de tous les éléments premiers, science, art, industrie, 
ont provoqué une insurmontable aversion contre le 
rétablissement indispensable de Tordre après la di^st»* 
lution deTancien régime. Danton, malgré son manque 
d'ambition et de persévérance, était mieux préparé 
que tous les autres homme? de la Révolution pour réa- 
gir conlre lef^ tendances anarcliiqnes de son époque 
par Tina ugu ration d'un pi m voir réparateur ', Ce que 
tes circonstances ne lui ont pas permis d'accomplir, 
dautresj plus heureux, le réaliseront, H n'y a pas 
plus de droits en politique que de causes dans le do- 
maine ptiilosophique. Un pliilosophe grec, Protagoras, 
ajustement dit que Thomnie était la mesure de toutes 
choses. Hegel a nettement établi que rien de grande 
de vraiment progressif, n'était possible sans une vo- 
lonté gétnale, dédaigneuse des coutumes et des cons- 
titutions; le régime des élections des assemblées oranî- 
potentes n*est pas compatible avec Tétablissement d'un 
gouvernement régulier *. 

Les États formant dea unités de grandeur moyenne. 

1, M. Robinet* — Mannffraphie de Danton, 1-05. 

2. MM. Semérie et ia doc Leur llolnnet Ha Polit ifjue p^si'tivi\ 
avril 1872-jijillet 4873), ont exposÉ liidoctrine d'Auji^uste Comte: 

M La souveraineté du iH^uple, iss^ue du Cofiirftt socifil de J*-J. 
" HoiifiËieau, n'est, comme lo droU. divin des! rois^ qu'une idée 

- lïiètaptiysique* Il n'y a jias d« principe héréditaire libéral ou 

- démocralique: en poblique, la souveraineté dvi but est la me- 
t Riire d(^ nos entreprises, et la fin justifie les moyens «* 

Aristole sembli^voir inspiré cette conception; yiour lui Fin- 
diiïérence politique, rao:epiation des faits accomplis, même 
en dépit de toute équité apparente, constitiienl l'expression de 
la saiîesse bumaine, et la vertu, dans laquelle réside le seul 
prÉncipe de bonheur, finit toujours par tnompberj parce que 
le magistrat est plu» fort que la loi, et parce que les mwurs 
VemportcQtdénnïtîvement mr lis constitution 8* 
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tels que la Belgique, la Hollande, le Portugal, la Suisse, 
et tels que pourraient en constituer l'Ecosse, l'Irlande, 
l'Algérie, la Corse, déclarées autonomes, la France 
divisée en dix-sept républiques indépendantes, seront 
les champs d'expérience du nouveau régime. Soumis 
aux inspirations d'un Grand-Prêtre de l'humanité, un 
triumvirat de banquiers y exercera la dictature régio- 
nale. Pour en atténuer les excès, la nomination des 
fonctionnaires ne sera faite que sur la proposition des 
titulaires en charge^ ratifiée par leurs supérieurs hiérar- 
chiques du même service; la liberté de parler, d'écrire, 
de s'associer, sera absolue, et aucune décision sérieuse 
ne sera exécutée après la promulgation avant un délai 
assez long au cours duquel le comité directeur pourra 
procéder à des modifications par voie d'amendement. 

Paris, où siège l'élite effective, permanente du monde 
civilisé, et dont les habitants sont « presque une sorte 
» de magistrats généraux * » méritant réellement leur 

1. Lettre à il/me a. Comte (Toulouse, 6 octobre 1837). Littré, 
p. 460-461. 
« Paris, la ville de l'égalité, de l'enthousiasme et du martyre, 

• la ville rédemptrice qui a déjà tant souffert pour la délivrance 

• temporelle de l'humanité ». (Henri Heine, la France). 

» Paris, ce laboratoire immense, où viennent aboutir et 

• séjourner toutes les idées françaises, pour se répandre de là 

- sur tout le territoire, par ceux-là mêmes qui étaient venus 

- les apporter à Paris et les y mettre en harmonie avec le 

- génie de la France » . 

(G. Clemenceau. Discours au conseil municipal de 
Paris, en prenant possession du fauteuil présiden- 
tiel, 29 nov. 1875.) 
• Paris, avec quelques grandes villes, est le point, de départ 

• de tout progrès politique en France. Loin d'avoir trop d'in- 

- fluence, il n'a pas toute celle à laquelle il adroit en raison de 

- son immense supériorité politique et intellectuelle. Sa pré- 

• pondérance est manifeste seulement quand l'élément insur- 

• rectionnel est en jeu, et elle a reçu, en Juin dernier, une 

• atteinte dont elle ne pourra se relever de longtemps ». 

(Stuart Mill, la Révolution de 1848. — Traduction de 

M. Sadi Carnot.) 

M. Baudrillart, dans ses Études sur les populations rurales, 

constate que l'instruction primaire, depuis le seizième siècle, 

a toujours été plus avancée dans l'He de France que dans les 

autres proTinces. 
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domination^ sera rinitialeur et le régulateur des inno- 
valionp ^ Maître an bout de sept ar»néés de l'éduca- 
tion, le Grand-Prêt re préparera Tavènement de troi.^ 
prolélatreaéJus ponr 21 an?5 par la ville des lumières 
seule, et ceux-ci, sons Je eantrôle purement financier 
d'une chambre élue au sufîrage universel par les di- 
verses ré^n fin;*, auront, an bûut de 33 atinéea, la su- 
prême mission d'annoncer aux généralions futures la 
bonne nouvelle : le Positivisme, règne conciliateur de 
la liberté et du socialisme, eera fondé. 

1. Plan rédigé par Litlré, commft nieral>re de la Société 
positive, fondée le S mars i84B, 
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DISCUSSION DU SAJNT-SIMONISME ET DU 
POSITIVISME. 



PHILOSOPHIE 



GoDception reHgieuse. — Méthode historique et scientifique. 
— La philosophie positive. — Protestation de l'école anglaise 
contre la neutralité métaphysique ; la logique association- 
niste et l'évolution transformiste. — Insuffisance de leur 
téléologie et de leur morale. 



La vie agitée de Saint-Simon et d'Auguste Comte, la 
maladie mentale quiles frappa Tun et l'autre, au milieu 
(le Jeur carrière, en pleine activité cérébrale, leur or- 
gueil de chef d'école encouragé outre mesure par l'a- 
dulalion de leurs disciples, expliquent suffisamment les 
exagérations de leurs doctrines pour qu'il ne soit pas 
équitable de les juger sur ces seules données et de les 
condamner sans examen. Aussi n'insisterons-noiis guère 
sur le caractère dogmatique du nouveau Christianisme 
et du culte de V Humanité; ces tentatives de restaura- 
tion religieuse, œuvre de cœurs « déséquilibrés », ont 
éprouvé l'échec qu'elles méritaient. 

Saint-Simon n'a pas compris que ce n'est pas au len- 
demain des solennelles promenades de la déesse Rai- 
son, des ridicules cérémonies de la Théophilanthropie 
qu'il convient de proposer une nouvelle réforme : ceux 
qui ont foi encore aux enseignements de l'Église où ils 
sont nés, « cette pauvre vieille mère du monde mo- 
derne, reniée par tant de ses enfants », n'en sont pas 
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ébranlés; et quant aux autres, fils de Voltaire, sur les- 
quels le surnaturel a perdu son empire, ils sout prélg 
à répondre comme Talieyrand à La Reveillère-Lepaux : 
« Je n ai qu'une observation ù vous faire : Jésus-Christ, 
» pour fonder une religion, a été crucifié et est rea- 
« suscité. Vous auriez du lâcher d'en faire autant ' », 
Auguste Comte qui, du moins, a évité Técueil du 
panthéisme, a eu le tort de créer un cuite sans Provi- 
dence, dont est bannie *r riiypothèseénervanle » de la 
vie future ^ eo substituant au fondement commun de 



1. Notre temps, tout sceptique quil puisse paraître, a donné 
naissance h Jes religions qui i^emblent des défis à la raison 
humatne- 

Sans (?omp[er ie Sainl-Simonîsme qui marque, avec le Père 
EnfanUn, Viiial, de BarrauU, Monfray, Tépoque héroïque de 

• l'èniaDcrpation de nos sœurs n (voir Alexandre trdan ; la 
Frajio; mifslique^ tableau des eicenlricités reJigienaes df* ce 
temps ; Louis lleybaud : Etudes sur tes réformateurs cofifempû- 
rains;]^ il convient de mentionner* 

Le culte rêvolulionnaire de la Thêophilanthropie,de la Reveîl- 
Itrt^'Lepaui et du citoyen Haiiy, « instituteur des aveu(tles-nt}>^ - 
(rétabli il y a cinq ans", rue de'Vaugirard, Pt ayant pour orpane 
le journal la Fraternité univpr.^fitte) ; — le rélabrissemi^nt de 
rEgïise chrétienne catholique primitive, de Fabre PalapraU 
souverain ftontife et palriarctve - grand-pré tre de TOrdre du 
Temple • sous les prénoms de Rernard-ilaymond, auteur de 
Levitikon^ sorte de catéchisme ; — VEgiiss catfwltq*t€ fran- 
çaise et ses détnemitremenis, de Ta b lié Chatel; — VEfjtùe chré- 
tienne française, de Tabbé Baudelier; — VEfjfiite amstitutiGn- 
nelie, de Tabbé Roch, et VŒuore de ta ^héVicorde^ d'Kugène 
Vîntras (essai d'im|:K>rtation du mormon iâme] ; -- renlrcprii^e 
f^allicane du père Hyacinthe Loyson, et néo-calliolique de rêve- 
que btivarois Uolliniier; — l'invasion britannique de la maré- 
chale Booth ; — la tentative des Swédenbor^iiens (de Tcglise de 
la rue Thouîn, derrière te Panthéon, à Paris, iSSi), et de leurs 
dissidents fCahajînet, ancien tourneur de chaises. et*ia * bonne 
lucide • Adèle Ma*ïinot, son épouse, magnétiseurs à Argenteuil, 
révélateurs dc^s Arcatte^' de ta vie future^ 1853). 

a. Stuart Mi IL UtitUarisme, p. 66 : — t^ Je crois qu'il est pos- 

• si Lie de donner au culte du genre humain, même sans le 

• secours de la croyance à la Providence, et le pouvoir psy^cho- 

• logique et l'efficai^iié sociale d'une religion, et cela en le faisant 

• s'emparer delà vie humain c et colorer toute pensée, toute ae- 
- tion, tout sentiment, de telle manière que le plus grand ascen- 

• dant e3i:ercé jamais par aucune religion n'en soit que le type 
■ et ravant-goiH -. 
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toutes lea religions révélées* le principe métaphysique 

1, Un philosoi>he an^i^IaU, M, Ed. CJay, a, dans le m^ me ordre 
d'idées, tentédeconslituer une [lâychologie scienLiflijiie, comme 
base d'une religion sans* Dieu, d*un christianisme [>ositïviî3Le : 
ni théologie, ni espérance d'immorUlUé; ce qui nt remptiche 
pas de conserver la discipline morale de rt^vanglle. 

{LeTempx, IH avril 1887), 

En sens inverse, M. tiuyau {Irréligîoii de f avenir) convient 
que toute religion positive a trois éJéinents qui lui sont essen- 
tiels : 

10 Un essai d'exi^lication mythique des phénomfcnoa naturets 
ou des faits historiques ; 

2° Un système do dogmes, de croyances imaginatîves, impo- 
sées à la foi comme des vérités absolues; 

E^Un culte et un système de rites ayant une efricacité 9ur la 
marche des choses, une vertu propitiatrice, 

- Une religion sans mythes, sans dogmes, sans culte spirite, 
dit-il, n'est plus qu'une religion naturelle, c'est-à-ilire qu'une 
hypothèse mélaphysique *, 

ChMeaubriand écrite - Une religion sans culte est le rôve 
d'un enthousiasme sans imagination *» 

M, E. Renan ajoute que * Dieu sans culte, c'est le parfum 
d'un vase vide »- — 

M.A.Franck explique <jue » rhumanitvi sans foi^sans Dieu, sans 
loi morale, ne se conçoit pas mieux qu'un homme sans canir et 
sans cerveau ", 

Kt M. Uaroj convaincu que Tidée religieuse est inséparable 
de nos sentiments intimes et des principaux actes de la vie, 
croit que si Ton peut déposséder Thumanité de ses dogmes ac- 
lueïs, il n'est guère raisonnable de chercher à détruire les effets 
qui ont produit ces dogmes dans le cours des siècles. 

Toutes les religions proclament la croyance k Tiin mortalité 
de l'àme et à rexistence de Dieu. 

Quelques écrivains contemporains ont pensé que le grand 
inspirateur de la philosophie et de la législation chinoises, 
Cfïnfucïus (Koung-Fou-Tsé), pouvait être revendique par Tècole 
positiviste comme un de ses précurs<jurs dll y a 3. Oui) ans. Sa 
religion purement civile, sa dévotion pour les morts, sa ten- 
dance à substituer le eulte de l'Humanité matérielle à celui du 
surnaturel, semblaient donner quelque ratsou f^ celLe opinion; 
mais un académicien, versé dans la connaissance des langues 
orientales, M. lîervey de Saint-Denis, vient <ie la soumettre à 
une critique raisonnée qui la ruine complètement. Il a prouvé, 
par des documents authentiques, que Confucius s'était attaché 
à faire revivre dans ses écrits la doctrine spiritualiste, et 
qu'on en trouvait des traces incontestables dans deux: livres 
ap[>elés Chi-Kinfj et Choit-tCingy qui sont devenus, en quelque 
sorte, la Bible des Chinois. 

Une lettre du général Tcheng-Ki-Tong àil. A. Franck, fonda- 
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de rhumaiiité'- Élevé dèà ladolescence dans cette cul- 
to re forcée et excl usî ve des malhé m atiq ues q ui en sei gn e à 
raisonner, mais non àpenserjuste, le fondateur de laPo- 
litique positive, qui n'entendait « laisser aucune qiieeliori 
ouverte », s est mis, dans la deuxième partie de sa vie» 
volontairement en contradiction avec lui-même. 11 a en 
conscience du danger du vide moral qu'implique la 
négation de causalité et de finalité; il a senti que» dans 
son existence terrestre remplie de souffrances, l'homme 
avait besoin de consolations et d espérances; il n'a pas 
voulu que la vie, comme une fleur sans parfum, s^épa- 
nouît privée d'un idéal, et il a cru le trouver dans le 
culte désintéressé des grands morts, initiateurs du pro- 
grès définitif que les générations futures ont mj^^sion 
d'accomplir*» 

Par quelle aberration deux esprits d'une aussi haute 
portée philosophique ont-ils pu se laisser entraîner à 
de semblables égarements? La récente évolution d'un 
écrivain issu d'une race jeune et pleine d'avenir, le 
comte Tolstoï, va nous l'apprendre : « La science scien- 
11 titiqiie, dit-il, a perdu le sens commun — elle se re^ 
ti tranche derrière lobseryation objective des faiU 
» pour justifier le mal existant; *,.. elle est impu- 
i> dénie dans son afiirmation que la société ne saurait 
Il exister j^ans elle, — personne n'en veut plus, à Tex- 
» ception d'une poignée de parasites qu'elle fait vivre. 

teuF de ULlRue tîûntre ralht;i^me, confirme cette opinion (Jao- 
Tier *858)^ L'attaché niililaire oïiinois fait, en effet, remarquer 
qu6 ConTucius, Bon maLlre^ reconnaît une causa inteUJgente de 
la nature, et que le mol môme d'athéisme n'existe pas dans Ja 
Jangue des Célestes. 

1. Peut-être le cuUe de l'humanité ilécoule-l-U du système 
panthùîste «les ht'géliens et de Feoerbach, qui ont proclamé ïe 
pri n c i pe : tlomo h o min i den^ . 

2, Harlley a bien caractérisé la tentative de Comte tendant 
à créer ua'jçrand - Comité positif occidental -, sorte de con- 
cile permanent de t'Kglise positive quand il Ta appelée un 
» essai de eattiolicisme sans christianisme -. 

Se rapprochant de la doctrine comitsten» M- E. Lowenthal 
{laSfi) a proposé de rempiacer les religions positives par le 
Coptantum^ ou religion scieniinque basée sur le positivismt^ 
spi ri tua Liste. 
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» Il n y a qu'une seule science qui ait droit à tous les 
» égards : la religion ». 

La méthode historique qui consiste à soumettre les 
événements à une logique supérieure à la volonté hu- 
maine, et dont la théorie de l'alternance continue des 
périodes critiques et organiques ^ ou celle des trois états 
théoiogiqueyinélaphy signe et positif y sont l'expression, 
n'a pas un caractère rigoureusement scientifique. Les 
lois de l'histoire sont plus complexes et, par consé- 
quent, plus difficiles à découvrir que celles du monde 
physique ; appliquer à leur recherche le mode d'infor- 
mation en usage en mathématiques, en physique, en 
chimie, en physiologie, est une erreur. La liberté hu- 
maine, en modiQant le cours des fatalités naturelles, a 
introduit dans la marche des événements une part d'im- 
prévu vis-à-vis de laquelle le penseur n'a plus que le 
choix des conjectures*. 

« Les grands faits de l'histoire, dit L. Ranke, ne 
» s'expliquent pas par les principes politiques auxquels 
» ils correspondent. Ils reposent bien plutôt sur des 
» forces vives qui se déploient et prévalent dans cer- 
» taines circonstances déterminées. Ces faits sont ce 
») qu'ils peuvent être ; ils se modifient par l'esprit des 
» nations et des époques, par l'énergie et le caractère 
» des acteurs principaux, par la résistance des choses 
» ou les complaisances de la fortune. — Dans le cours 
» de son développement toute puissance terrestre est 
)) dominée par son étoile ». 

L'histoire exclut les généralisations absolues ; il lui 
répugne d'entendre dire par Saint-Simon que la civi- 
lisation, à son apogée sous Grégoire VII, Léon X et 
Louis XIV, s*est éclipsée depuis ces temps privilégiés, 
et quand Auguste Comte reprend, « pour en faire l'é- 
pine dorsale du positivisme », la thèse du philosophe 
italien Vico *, diminuant systématiquement la part des 

1. M. Berthelot. — Science et philosophie, 
9. M. G. Hub'bard {Saint-Simon, sa vie, ses travaux, 1859) 
fait honneur & Saint-Simon de l'idée de Pélimination successive 
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hornmeiî d'élile dans la conduite des foules et les ré- 
duisant au rôle de comparses dans une des cases de la 
succession des états de l'esprit humain, elle se révolte ; 
comme elle ne mèconEiatt pas « le'i lois psychologiques 
» et ethnologifi|ue3 qui gouvernent raclioii des circoii- 
» stances sur Thomme et de Thorame sur les circon- 
» stances' >ï,elle n^admet pas que trois « aspects » diHe- 
rentsde la pensée ne puissent coexister sans rétro gra* 
dation; — et il lui semble qu'une théorie scientifique 
spécieuse revendique à tort ks prérogatives d'une loi 
d'évolution sociale quand, en s'occupant avant tout des 
phénomènes de la physique et de la chimie et en attei- 
gnant à peine ceux de la biologie*, elle laisse complè- 
tement de c6lé ceux de la sociologie, c'est-à-dire ceux 
qui comprennent le développement industriel, moral et 
esthétique. 

Ces conceptions ont un défaut commun : celui de 
« faire perdre aux hommes et aux faits leur qualité 
'* concrète, de ne faire des premiers que des mythes, et 
•> des seconds que des symboles^; » — elles laissent 
derrière elles des lacunes et des vides que la souplesse 
d'esprit de leurs auteurs ne parvient pas à combler, et 
c'est pour cela qu'elles sont destinées à ne laisser d au- 
tres traces que celles de tentatives d'un idéahsme géné- 
reux- 



de la théologie par lu mélaphrsLque et de la métaphysique paf 
les notions posilives. 

Littré la trouve également dana Turgot el le docteur Burdm 
auxquels il laisse le privilège de la priorité, mait» revendique 
pciur A. Comte le mérite d'en avoir fait l'élément fondamenUl 
d'une philosophie, 

!, Stuart'Mill. 

^, Herbert Spencer {fntroducfion à la jicienKe nociaiej p, 353^1 
constate sur ce point une grave erri^ur âcientinque d'Àujîïi 
Comte : « Les difTérentes formes de la sociùté observées sur 
» toute la surface du globe parmi les races sauvages et les 
» races civilisées ne sont pas des étages difTérents d*une 
»» évolution identique (succession des hois tllals) ; la vérité 
■* est que les types sociaux, de même que les types des orga- 
^ niâmes individuels, ne forment pas de série et ne peuvent 
■* se classer qu'en groapes et en soui-groupes divergents u. 

3, Jules Simon, Etude iur Michetet. 
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Cependant un résuUat général semble se dégager : 
r'est ceini de la permanence du progrès incessant de 
rhuaianitc envisagée dans son ensemble. Sur ce poinl, 
l'accord semble près de se faire sur les bases indiquées 
par Condorcet. Non pas que nous touchions à l'avène- 
ment de Tà^e d'or, — les évolutions sociales sont 
[oates, — mais parce que rinégalilé des conditions de- 
vient ciiaque jour moindre, parce que le nombre des 
déshérités de ce monde est en décroissance, et qu'en 
dépit des plaintes du pessimisme, la vie individuelle 
*' aboutit plus rarement à rillosion, au néant et au 
complet désenctiantement' », 

C'e^t encore par la préoccupation de la recherche 
d'un principe unique que Saint-Simon et A. Comte 
rjnt adopté une méthode .scientifique cri liquable. Obéis- 
sant à ce mobile si français de Tes prit humain qui con- 
î^iste à expliquer par une formule simple les phéno- 
mènes les plus complexes^ ils ont cru trouver dans la 
firauitation la force qui doit prendre le pas sur toutes 
ies autres. Pourquoi ? Est*ce parce que, depuis Newton, 
l'astronomie mécanique n*est plus qu'une étude de 
Taltraction et qu'en astronomie les recherches impli- 
quent une complète synthèse de la matière cosmique^? 
Est-ce parce que Fourier a cru y trouver le principe 
régulateur du monde moral? Nul ne le sait d'une façon 
précise, H. Spencer s'étonne qu'une pareille préséance 
nait pas été plutôt accordée aux forces thermales qui 
iionl partout en action sous les formes diverses de lu- 
mière, magnétisme, électricité, chaleur, et allectent la 
raalière dans ses plus infimes molécules. Nous trouvons 
Sun objection fondée, et, élevant le débat, nous esti- 
mons qu'en apportant, sans l'appui de lexpérience, 
beaucoup trop d'affirmations imiverselles dans des 
controverses spéculatives, nos philosophes ont proba- 
blement pris, suivant l'expression de LeibnitZj « la paille 
des mots pour le grain des choses w, . 

i. Contratrement à la théorie d'Hartmann, 
2, KKplîcalion de Liltrè. 



Digitized by VjOOQIC 



168 jaSTOlHË DU UOIÛIUNISIIE KT BU SOCIALISEE 

En philoâapilie, la ftCBpioii enlre Saint-Simon et 
A. Conilc est complète. Honiine d^imogination plulùtque 
de raison, le Tondaleurdu k nouveau Christianisme n, 
convaincu qu'aucun progrès organique ne peuLs^accom- 
pjîr sans une large salisfacLion au senlimenl religieux, 
aboutit au doginatisme» expression nécessaire de la pen- 
sée colleclive. 

Esprit rigoureux, maHïéniaticien p^écis^ rauteur de 
la « Philosophie positive a ne laisse aucune place à la 
métaphysique. — Il lui semble que rhommei dans la 
construction des systèmes de palingénésie, n'a pas assez 
tenu compte des faits matériels, et qu'au lieu de considé- 
rer (i ses idées comme les reflets intellectuels des objets 
)ï et des mouvements du monde réel, il s'est trop obstiné 
w à n'en regarder les objets el les cbangements qu'ils 
if subissent que comme autant de reflets de âes idées* n. 

La science positive réclame le privilège de fournir à 
la science idéale ses matériaux : le raisonnement tout 
veuille crée que des chimères eldes fantômes; toute dé- 
duction a pnoîV est condamnée d avance. « Rien ne sert 
» de se tromper soi-même. Les choses sont, d*une ma- 
» nière déterminée, indépendantes de notre désir et de 
n notre volonté ». 11 en résulte que^ si, comme cela n est 
que trop évident *, le monde a vécu sur les errements er- 
ronés de la tradition, il y a lieu de souhaiter qu*une 
science de Tesprit soit fondée sur une histoire naturelle 
des phénomènes mentaux, au moyen d'une analyse et 
d une classiflcaliun nouvelles. Or, ce voeu formulé par 
les représentants de réoole expérimentale, tels que 
MM. Sluart Mi 11, Morell, Bain, Herbert Spencer, Lewea* 
Cairnes*, reçoit-il une entière satisfaction dans te déve- 



1. ComlÊ n'iiJiueUatt pas le culcul des *■ probabititès • en ma^ 
thcmaliques. 

2. llèjçeJ eoïisiderr ia pensée et VùAre comme identique? 
{Logiifuei^ Dana ia préface de t'Esptif ohjectîf il a écrit : « ('e qui 
est ration nifl est réel et ee qui est réd est rationnel s). (KnfreU 
sur Fl%elj, 

3. M> l^erthelot, Science et phiio&ûphie. 

4. M. CairnûS, économiste, eïplique les faits sociaux eu les 
exaroînaot comme une âorl« cle géologie. 
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loppement positif? Il est permis d'en douter en présence 
des prétentions du comlisme, à ne voir dans l'enchaîne- 
meiit des fails que le comment et jamais le pourquoi 
des choses. C'est, en eflet, rétrécir singulièrement le 
champ ouvert aux recherches de J'esprit humain que de 
lui interdire Télude des causes premières et finales et de 
lui dire : « la loi de causalité ne doit être acceptée que 
»> comme une loi non de l'univers, mais seulement de 
•> cette partie de l'univers ouverte par nous à des inves- 
» tigations sûres, avec extension à un degré raisonnable 
» aux cas adjacents' ». — « La cause et l'eflet sont des 
» idées qui n'ont de valeur que dans leur application 
') aux cas isolés ; mais, aussitôt que le cas isolé est envi- 
') sage dans ses relations générales avec le reste de l'uni- 
» vers, ils se confondent et s'évanouissent dansTenchaî- 
» nement d'une réciprocation universelle où cause et 
» effet changent constamment de place, où ce qui était 
» cause à un endroit et à un moment devient efl'et dans 
» un autre endroit et dans un autre moment, et vice 
» versa' ». Séparer le domaine du relatif, du vérifiible, 
de celui de l'absolu et de l'invérifiable, constitue un 
service appréciable, mais ne suffît pas' à satisfaire en- 
tièrement la curiosité humaine, « cette noble ambi- 
» tieuse* qui refuse de s'arrêter à la surface et au décor 
» des choses ». « Le monde, a dit Ampère, a été créé 
» pour nous être une occasion de penser » ; l'oublier 
serait forfaire aux destinées supérieures que la nature 
nous a assignées dans l'échelle des êtres. Levons la 
tête, et, de ce regard subUme^ dont parle le poète, 
eflorçons-nous d'éclairer, sinon de pénétrer quelques- 
uns de ces mystères que notre intelligence à elle seule 
nous a révélés. La science, que d'autres veulent ravaler 
au niveau de leurs aspirations, sera notre appui, mais 

1. Sluart Mill. 

2. Engels, p 18. 

3. M. Wûrtz, qui s'est déclaré partisan décidé de la doctrine 
expérimentale, a ajouté qu'il la considérait comme indépendante 
du système positiviste. 

4. M. Caro. 

5. Os homini sublime dédit cœlum que tueri, 
Jussit,., (Virgile). 

10 
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à condition toutefois que, dans son tissu, nous suivroiia 
les cf fifs d*or* » que la philosophie y a introduits. 

Bien que rallié à Tidée positiviste, Stuart Mill a com- 
pris qu'il y avait une lacune dans la doctrine. Esprit 
l>robe et impartial, il n'a pas voulu, en se trompant 
lui-même, induire les autres en erreur en cachant la 
lissiire ', il s'est nettement séparé et a cherché ailleurs 
lit théorie expérimentale. Aussi n'a-t-il pas hésité à 
Cl rubattre l'idée si bizarre de son maître de placer Té- 
Indedes fonctions intellectuelles et mot*ales dans la 
hjologie, au chapitre de la phrénologie : en édifiant sur 
hi conception de Gall une négation de la psychologie, 
A. Comte ajoute à une hypothèse première une hypo- 
ilnise seconde. En suivant la méthode subjective a 
;^/iori qui n'a pour fondement qu'une conception de 
Tosprit, — au lieu de la méthode déductive qui a pour 
p^iint de départ un résultat d'expérience, — il est ar- 
I ivé à faire de l'esprit une fonction de la matière (alors 
que la matière est plutôt une fonction de l'esprit) * et à 
iL-niplacer l'étude des sensations elles-mêmes parcelle 
iùliniment plus étroite de leurs conditions *. 

1. M. Fernand Papillon. 

2. Stuart Mil! (dans On liberiy), indique sa méthode quand il 
dit: -que Cicéron étudiait toujours la cause de son adversaire...: 

- rhomme qui ne connaît que son propre avis ne connaît pas 

■ i^rand chose... les raisons peuvent être bonnes, et il se peut que 
pL^rsonne ne soit capable de les réfuter ; mais s'il est également 
incapable de réfuter les raisons du côté adverse, s'il ne les con- 
naît pas, il n'a pas de motif pour préférer une opinion à l'autre». 
X P. Flourens, le physiologiste, a combattu le système des 

h M Hiiisations cérébrales de Gall. (Eloge de Flourens, par M. Vul- 
[iLiui. Séance annuelle publique de l'Académie des sciences.— 
IhïC, 1886). 
i. « La conscience est le sentiment de ce qui est juste et in- 

■ juste, du devoir, de l'obligation morale. La conscience est con- 

■ sidérée comme immatérielle par les philosophes modernes et 
i.'umme placée dans l'âme humaine par le Créateur. Tout cela 

- I st fort beau ; mais je dis que la conscience tient à un organe et 
lu'elle est en proportion de l'organe. Cela paraîtra impie, blas- 
i>hématoire à certains croyants. Peu importe, c'est la vérité ». 
— Broussais. 17 juin 1836. 

fieorge Elliot (dans un article sur Toung, daté de 1857). dé- 
I hirc que notre progrès moral « est aussi indépendant de la 
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Les rapports constants de la biologie et de k socio- 
logie * n'impliquent pas la suppression de la psycho- 
logie, et le parti pris de s'interdire les ressources qu'elle 
peut fournir est une faute tout aussi grave en principe 
que sérieuse dans la pratique. Car, « si imparfaite que 
» soit la science de Tesprit, il est difficile de contester 
» qu'elle ne soit beaucoup plus avancée que la partie 
') correspondante de la physiologie^ et abandonner la 
•' première pour la seconde semble une infraction aux 
> véritables règles de la philosophie inductive, infrac- 
•> tion qui est de nature à conduire à des conclusions 
>> erronées dans plusieurs branches importantes de la 
» science de la nature humaine * ». 

L'école anglaise considère la neutralité métaphysi- 
que comme un inacceptable aveu d'impuissance et re- 
vendique le droit de discuter sur l'existence des causes 
et des substances^ que Kant a désignées sous le nom de 
noumènes, ou, tout au moins, sur l'utilité de ce que 
M.Renouvier,chef du criticisme, a appelé les croyances 
rationnelles (personnalité perpétuelle, libre arbitre, 
Dieu, loi morale). Mais, rejetant le système d'innéité 
de Descartes, et d'intuitionnisme de William Hamilton *, 
elle n'admet aucun principe qu'à posteriori et se plaît 



» croyance à une vie future que la transformation des gaz dans 
- les poumons est indépendante de la pluralité des mondes ». 
(Arvède Barine, Portraits de femmes, p. 121). 

1. Herbert Spencer rend hommage à A. Comte, qui a mis en 
lumière la connexion et la dépendance de ces deux sciences, la 
vie du corps et la vie mentale étant des espèces dont la vie 
proprement dite est le genre. Mais il ne s'ensuit pas qu'il 
prenne parti contre les recherches psychologiques. 

2. S. Mill, Logique, \o\. 2, p. 437. 

3. A. Comte et Littré ne veulent même pas prendre la peine 
de discuter sur « l'inconnaissable », qui n'est pour eux qu'une 
limite de fait résultant de l'état présent de la science. 
11. Spenoer, au contraire, entend rechercher, par l'analyse des 
résultats acquis, le point où commence le domaine nécessaire 
de l'incompréhensibilité, de l'énigme absolue, de la nescience, de 
r- agnosticisme r» raisonné, opposé à l'empirisme expérimental. 

4. William Hamilton, philosophe écossais (1788-1856), pro- 
fesseur de « logique » à l'Université d'Edimbourg, continuateur 
de la doctrine de Dugald Stewart.. 
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à soumetlre les phénomènes mentaux à Ja méthode 
chïmiijue de décomposition et de recomposition *. 

Lîi ] logique est la science des sciences, celle de la 
preuve : elle n'invente pas; elle calcule, raisonne et 
jii^^e de la validité des inférences. D'où il suit que s'il 
n'y a rien au monde que des faits et des lois, c'est-à-dire 
des événements et leurs rapports, le premier acte de 
celiii 'lui veut connaître consiste à additionner des 
faits. Muis, cela fait, une nouvelle opération commence : 
celle qui a pour hut de décomposer les données com- 
plexes en données simples, et alors apparaît « une 
ï> faciiitt'^ magniflque, source du langage, interprèle de 
a la riiilure, mère des religions et des philosophies, 
» seuie distinction véritable qui sépare l'homme de la 
i> brute et les grands hommes des petits : Tahstraclion, 
t> t\n] * ftlle pouvoir d'isoler les éléments des faits et de 
11 \ei^ considérer à part' ». 

En <.i incluant, soit par déduction du général au par- 
lien lier, soit par induction du particulier au général, le 
seroml de ces procédés, qui s'appuie sur le principe de 
causalité, c'est-à-dire sur la plus solide liaison d'idées 
que [misse produire l'expérience', est le mieux appro- 
prié iiux études psychologiques. 

Llirunme est en relation avec le monde extérieur par 
se^ seii^Litions : ses pensées ne sont que les efléts de ses 
impre-^^ions persistantes, suivant les trois lois de Hume, 
de ressemblance, de contiguïté, et de succession néces- 
saire. Or, les impressions étant de leur nature mobiles, 
il est. difficile de concevoir dans l'idée quelque chose de 
conï^tiiiit ou d'invariable: l'habitude est le premier fac- 
teur flt^ la vie mentale, l'association qui unit les éléments 
sîuijiif^^i pour les faire complexes, son point culminant. 
l.e.H notions d'absolu et d'infini que nous concevons im- 
pliqiiE^nt de telles contradictions que la recherche des 

l. Uartley (1705-1757), médecin et philosophe, auteur des 
Obierrations sur l'homme, son organisatwn^ ses devoirs, ses es- 
pêfaHri'^, en est le véritable fondateur. James Mill et son fils, 
StuurL Mi!l, n'ont été sur ce point que ses disciples. 

± M. Tdne : le Positivisme et Stuart MilL 

3. S. MiU. 
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causes premières ne reste possible Cfu'à une grande hau- 
teur ' et à condition de ne pas descendre dans le détail. 
Aussi convient- il de se confiner dans un cercle fort res- 
treint, si nous ne voulons nous en faire chasser impi- 
toyablement par cette expérience terre-à-terre qui ne 
voit dans le monde qu*un monceau de faits et au cœur 
des choses que le hasard» 

Stuart Mill en est tellement frappé, qu'il va dans cette 
voie jusqu'à l'exagération : selon lui, le temps est la 
seule donnée irréductible, et VespacCy la substance ma- 
térielle ou spirituelle ne sont que des constructions de 
Tesprit ou des liaisons mentales faites avec les maté- 
riaux de la sensation et d*après des lois dont on peut 
rendre compte. 

V étendue n'est pas un principe vide, ainsi que Ta dit 
Kant, une idée sans relation avec la sensation, comme 
le supposent Reid et Royer-Collard, mais une notion 
qui rentre dans celle du temps. Le monde et le moi n'é- 
tant qu'un agrégat de faits conscients', la distinction du 
moi et du non moi perd tout intérêt, et le moi lui*méme 
ne subsiste que comme un faisceau d'impressions ou 
une indication d'unité de collection. Moins timide, 
M. Bain voit dans la perception de l'étendue un élé- 
ment primitif, « la sensation musculaire de la locomo- 
tion ' », et, convaincu de l'activité du moi, il introduit 
dans V associatiùnisme la spontanéité, d'où surgit l'idée 
maîtresse du systèmeexpérimental.Ému de cette grande 
parole de Laplace, c le mouvement est le phénomène le 
plus inexplicable, » Herbert Spencer s'incline devant le 
principe de l'inconscience et de la persistance de la 
force. 

L'habitude ne donne pas la vérité tout entière sur 
nos facultés ; sans rien demander aux révélations de la 
raison, comme Victor Cousin, l'homme qui réfléchit est 
bien obligé de reconnaître que la sûreté des actes de 
Tenfant, de l'animal même, est un fait; l'évolution 

1. M. Taine sur Mill. 

2. St. MiU. 

3. Idée empruntée à Brown. ^ 
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Texplique : les idées dites innées existent a priori ehez 
l'individu, a posteriori dans la race, parce ^ue les for- 
més de la pensée ne sont, comme celles de la vie, que 
le dernier terme de transformations antérieures *. 
• Tel est le système. Jusqu'à quel point résout-il le pro- 
blème dé ririconnaissable et des origines premières ? 
A quelles conclusions aboutit-il en téléologie et en mo- 
rale ? C*ést ce que nous allons examiner. 

Le Théisme est-il un antécédent nécessaire de la tota- 
lité des phénomènes? Telle est Thypothèse dont Sluart 
Mill recherché les preuves, dans ses essais sur la Re- 
ligion. L'argument ontologique de Descartes qui con- 
clut d'une idée à une réalité est illogique ; celui de Kant, 
tiré de la loi morale — Tordre exigeant un maître qui 
commande, — n'est pas autre chose qu'un désir qui 
n'entraîne pas fatalement satisfaction. On dit encore 
que tout ce que nous connaissons ayant une cause, il 
serait étrange que l'agrégat des choses n'en eût pas. 
Mais oh oublie une distinction qui, dans l'espèce, est 
capitale. Si l'on entend que l'esprit est une force et que 
toutes les forces en dérivent parce que l'esprit seul p^o- 
duit des changements, on outrepasse les leçons de l'ex- 
périence. La volonté ne crée pas ; la portion de force 
qu'elle met en mouvement a toujours une existence an- 
térieure qui lui est propre ; mieux encore, l'action chi- 
mique, thermale, celles de la pesanteur ou de la gravita- 
tion, sont autant de causes dont lès manifestations sont 
assez nombreuses pour qu'il soit impossible d'assigner à 
la vôlition un privilège de plus qu'aux autres agents na- 
turels. Les propriétés de la matière sont, elles aussi, des 
causes dont la pérennité touche àFéternité, et leur'sup- 
poser une origine dans l'esprit, implique une succession 

1. Le problème se' trouve ainsi reculé, non résolu: dans 
llordre matéHel, le mouvement peut devenir chaleur par trans- 
formation d'une forme de mouvement à une autre, mais il n'en 
est pas de même dans le domaine intellectuel : la distance qui 
sépare le mouvement de Tidée, est infranchissable. Il en résulte 
que la pensée est et demeure notre œuvre propre, une création 
de notre activité spontanée. 
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progressive de créations d-esprlts, — ce qui recule la 
difficulté, mais ne la résout pas. 

Si, au contraire, s'en tenant à l'observation du monde 
extérieur, on réclame, en faveur du plan cosmique, un 
ordonnateur, on établit un processus qui s'appuie sur 
«ne concordance plausible, — à moins, toutefois, que, 
suivant la théorie darwinienne, cet admirable ensemble 
ne soit qu'une adaptation au milieu par perfectionne- 
ment héréditaire. 

Quoi qu'il en soit, la science accepte l'existence d'un 
être omniscient (sage dans l'arrangement des choses), 
mais s'oppose à reconnaître en lui la capacité de faire 
avec rien de la matière et de la force. D'ailleurs, la 
théorie optimiste de là Providence n'est-elle pas la plus 
étrange des illusions spéculatives? La nature est cruelle 
et aveugle. « Tout ce qu'on déteste * habituellement 
» quand on parle du désordre et de ses résultats est 
» précisément une sorte de pendant des voies qu'elle se 
» plaît à suivre, » et les efforts les plus admirés sont 
précisément ceux qui ont pour but de la combattre. 
Dans les attributs de l'homme, tout ce qu'il y a de 
respectable est le résultat, non de l'instinct, mais d'une 
victoire sur l'instinct. Et, dans le règne animal, nous 
assistons à un spectacle désolant de deux grandes 
classes luttant sans trêve ni merci, celle des forts et 
celle des faibles, celle de ceux qui dévorent et celle de 
ceux qui sont dévorés. 

Voilà le dernier mot de la téléologie: un Dieu, doué 
d'une intelligence large, infinie, mais limité dans ses 
pouvoirs, « un être qui a construit le monde à peu près 
contre toute règle de justice et de bonté, » sans qu'il 
soit possible d'en concevoir un plus parfait « autre- 
» ment que dans nos désirs ou dans les enseignements 
» d'une révélation vraie ou imaginaire », — Après de 
telles prémisses, l'immortalité de l'âme ne saurait 
s'appuyer non plus sur un fondement bien solide. Si 
Dieu n'est pas omnipotent, il est douteux qu'il ait, dans 
le seul but d'atténuer notre ennui de la perspective de 

l.St. Mill. 
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la mort, pris la peine de nous prodîçuer l'espérance 
d'une prolongation de l'existence. Rien, jusqu'à ce 
jour, n'est venu prouver que le sentiment et la pensée 
appartenaient ou non à une substance distincte du 
corps *. La science est restée muette et chacun est libre 
de suivre les aspirations de son cœur ou les conseils de 
sa raison. 

Ce dernier développement de la conception positive 
a un grave défaut : celui de constituer une philosophie 
étroite. En se prétendant issu des sciences, il eu mé- 
connaît la tendance et reste dans la métaphysique. On 
ne vérifie pas par l'expérience ce qui est invérifiable; 
les lois, celles de la nature surtout, ne peuvent rendre 
compte de leur propre origine. Les savants sincères 
avouent leur incompétence, en présence de l'improu- 
vable. Liébig et Claude Bernard * sont d'accord pour 
séparer le domaine des faits des possibilités spécula- 
tives ; et, pénétrés de l'infériorité de l'entendement hu- 
main, ils sont prêts à dire, comme Pascal : « Je ne sais 
» qui m'a mis au monde, ni ce que c'est que le monde, 
» ni moi-même. Je suis dans une ignorance terrible de 
» toutes choses. Je ne sais ce que c*est que mon corps, 
» que mes sens, que mon âme, et cette partie de moi 
» qui pense ce que je dis et qui ne se connaît non plus 
» que le reste. » 

En dépit des affirmations de Haëckel ', le transfor- 
misme ne prouve pas que la nature soit capable de 
produire à elle seule la vie et l'esprit, en les tirant du 
sein des éléments chimiques; même sur le terrain 
scientifique la thèse de l'évolution est battue en brèclxe. 
MM. de Quatrefages, Virchow* et Charles Robin *^ ont 

1. Idée développée dans le Pkédon. 

2. Liebig a dit: « La science est modeste et doit rester mo- 
deste. » — Et Claude Bernard, mettant « le spiritualisme et la 
métaphysique à la porte de son laboratoire », déclare que l'es- 
sence des choses doit rester ignorée à la science positive. 

3. M. Haëckel demande, au Gouvernement allemand, de le 
faire enseigner dans les écoles. 

4. Discours prononcé au Jubilé universitaire d'Ëdimlx>urg. 
1S84. 

5. M. Gh. Robin, disciple d'Auguste Comte (phase première du 
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nettement démontré que Ja descendance simienne de 
l'homme et Famélioration progressive des espèces et 
des genres n'étaient, en biologie et en histiologie, qu'une 
hypothèse sans fondement; il est'donc prématuréd'en 
faire le point de départ d'une cosmogonie et d'édifier 
sur une base aussi fragile une explication des origines*. 

cours de Philosophie positive) est incrédule au transformisme 
de Darwin. Il rejette l'idée de la métamorphose des éléments 
histiologiques, leur attribue une véritable invariabilité, et, n'ac- 
ceptant pas « les théories qui ne sont pas appuyées sur des faits 
positifs », il refuse de discuter les conceptions chimériques 
d'Owen (archétype des vertébrés), de Haêckel (la substance 
mère). Dans les générations, les espèces sont inconvertibles. 
« Nul homme de science, dit-il, ne méconnaît ce qu'a de sédui- 

- sant cette manière de substituer l'idée du métamorphisme 

• indéfini à celle des variations individuelles, de représenter 

- toutes les collections d'individus analogues comme des des- 
« cendants du plus simple des organismes observés, c'est-à-dire 

- de les considérer comme unies d'un lien généalogique direct, 

• infléchi, mais continu partout, remontant jusqu'à cette mo- 

• nade. Seulement, nul ne peut nier que, sans méconnaître l'in- 

• tensité ou l'ingéniosité des efforts tentés, on est en droit de 
demander pour ces hypothèses une vérification, ne fût-ce que 

manière à 
:|ue3 
. > jus- 
qu'à présent, de donné comme preuve que des possibilités sur 

• lesquelles peu de naturalistes s'accordent, et non des réalités. 

- Mais., en science, des probabilités ne suffirent pas pour valider 

- une hypothèse ni pour constituer le point de départ de nouvelles 

• démonstrations ». 

l. Georges Elliot dit de l'évolution : * Cette théorie, non plus 

• que les autres explications, de la manière dont les choses 

• sont venues à l'existence, ne me touche guère, en compa- 

• raison du mystère qui fait le fond de l'existence elle-même ». 
Un psychologue de l'école expérimentale, M. Bernard Ferez 

(L'enfant de 3 à 1 ans, — Alcan. 1886), nous paraît avoir envi- 
sagé la question de l'évolution héréditaire à son véritable point 
de vue: « Le rôle de l'imagination, dit-il, en ce qui concerne 

• la naissance ou le développement des aptitudes et des voca- 

- lions, est aussi intéressant que difficile à étudier. 11 faut 

• sans doute faire la part très large à l'hérédité bien plutôt 

- générale que spéciale. — D'un côté, l'intelligence humaine 

• est toujours un fonds propre à féconder quelque semence ; 

- d'autre part, il serait bien téméraire d'affirmer que, chez les 

• gens bien doués, les aptitudes naturelles ne sont pas très 

- nombreuses. Quand on voit une circonstance fortuite, et en 

- elle-même insignifiante, faire éclore un goût et une aptitude 
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La Providence n'est calomniée que parce que le 
roncept humain n'a pas rintelligence de ses desseins 
ïîupérieurs. Qui sait si ce que nous envisageons aujour- 
<l'hui comme l'indice d'une désaffection pour une œu- 
vre imparfaite ne sera pas considéré demain comme 
une preuve de sagesse? L'idée d'un Dieu implacable 
convient aux sociétés primitives que le sentiment de la 
lerreur tient sous le joug des phénomènes naturels. 
Celle d'un ordonnateur satisfait mieux la raison civi- 
lisée. Le progrès que l'association prévoit, que l'évo- 
lution affirme, proteste contre la croyance à une force 
aveugle. Dieu est nécessaire parce qu'il est Texplica- 
lîon la plus acceptable du mystère de l'existence, parce 
\\u\\ est Celui auquel l'humanité revient toujours 
comme à son plus fidèle soutien, depuis plus de dix 
mille ans, Celui auquel les plus incrédules finissent par 
T endre hommage. « Lès uns t'affirment, les autres te 
' nient, a dit Diderot, mais ton idée n'en doit pas 
" moins demeurer ma règle de conduite : ô Dieu, j'agi- 
^ rai comme si tu voyais dans mon âme, je vivrai 
" comme si j'étais devant toi », 

A. la différence des autres sciences dont le but est la 

. sérieuse chez des esprits jusque-là fermés, et en provoquer 

une nouvelle chez ceux qui avaient déjà fait leurs preuves, 

.. tians une direction toute opposée, on est tenté d'accorder 

- beaucoup à la persévérance du travail, soutenu par une pas- 
■ sion inspiratrice et absorbante ». 

Aux exemples classiques de transmission des facultés, tels 
i\u\\ ceux qui ont été constatés dans les familles des Bernouilli, 
des Necker-Staël-de Broglie, des Rostopchine-de Ségur, des 
ilarnot, des Darwin, on peut opposer les vocations, pour ainsi 
^li^e fortuites, de Newton, de Cuvier, de François Arago, de Prou- 
Uhon et de L. Gambetta. 

Ch. Robin voit dans l'influence de l'hérédité quelque chose 
i1*analogue à la virulence moléculaire qm se communique de 
j(ri>che en proche à toutes les parties d'un organisme. 

» Si l'on admet, dit-il, cette propriété qu'ont les substances 
" organiques de transmettre d'ur\e manière lente mais continue 
" leur état moléculaire aux substances avec lesquelles elles sont 

- PU contact, il est évident que toutes les parties qui naîtront 
■' directement ou indirectement, à l'aide ou aux dépens des pre- 
^ niières cellules dérivant du vitellius, seront modifiées en bien 
► ou en mal, selon l'état que celui-ci offrait lui-même ». 
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recherche de ce qui est, du réel, la morale a pour objet 
celle de ce qui doit être, de l'idéal. Tandis que les 
théologiens croient trouver le bien dans la révélation, 
l'école spiritualiste i dans la permanence de la cons- 
cience, Tutilitarisnife, issu du sensualisme ' en met le 
principe dans ce suprême désir humain, le bonheur. 
Pour Bentham ® jurisconsulte et économiste, tout se 
réduit à une question de calcul et de stalistique : le 
plaisir est quantité positive, la peine une quantité né- 
gative ; il suffit de faire la somme ou de prendre la 
moyenne des plaisirs d'une part, des peines, d'autre 
part, et d'établir une sorte de balance. On est heureux 
si la somme ou la moyenne des plaisirs l'emporte sur 
celle des peines;' on est malheureux dans le cas con- 
traire *. Au delà il n'y a que chimère et mysticisme ; 
la vertu est une abstraction et la conscience une fiction. 
Stuart Mill, psychologiste scrupuleux, part aussi de 
1 egoïsme, mais il ne conçoit pas l'amour du soi soli- 
taire et séparé de ses semblables. Sans doute l'affection 
ou Tantipathie forment le suhstratum^ la matière de la 
moralité; mais, pour lui donner une forme, l'associa- 
tion intervient avec la sympathie et place le bonheur 
de chacun dans le bonheur de tous ^ : le bien et le mal 
sont calculés qualitativement et non quantitativement. 
H. Spencer estime que la fin supérieure de l'homme 
est dans l'équilibre définitif de ses désirs internes et de 
ses besoins externes. L'antagonisme des forces perma- 
nentes et nécessaires aboutit à un mouvement qui em- 

i. L'école spiritualiste ou du sens commun est représentée. 
par Reid, Dugald-Stewart, Brown, Maine de Biran, Royer-Col- 
lard et Victor Cousin. 

2. Représenté par Locke, ral)bé de Condiliae et llelvétius. 

3. Bentham considère que la science de la morale n'est pas • 
autre chose que celle de la législation. 

4. Certains philosophes contemporains appliquent cette mé- 
thode de calcul à la question du pessimisme. C'est ainsi qu'ils 
ont trouvé que la souffrance n'e remplit que les six centièmes 
de la vie humaine, et qu'il reste pour la santé et les plaisirs 
19 jours sur 20. 

5. Marc Aarèle a dit : « Ce qui est utile à la ruche est utile à 
• Tabeille ". 
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brasse à la fois le monde physique et moral. Le sys- 
tème implique deux mouvements auxquels tous les 
autres sont subordonnés : révolution et la dissolution, 
It; progrès et la décadence; les forces physiques se 
tniiisforment en forces vitales et celles-ci en forces 
sociales (instincts et sentiments) avec tendance à passer 
dn simple au composé, de 1 homogène à l'hétérogène. 
L'Lndividualion est donc le, but à poursuivre, si l'on 
veut réduire progressivement le mal, et l'équilibre 
eiilre la constitution organiijue de chacun et les condi- 
lion:5 de l'existence sociale, c'est-à-dire entre l'individu 
et la société, doit s'établir par le développement des 
sentiments altruistes. 

La morale ainsi comprise n'a aucun caractère mysti- 
que ou métaphysique, elle est un elfet de la sélection 
et de l'hérédité et ne peut avoir d'autre sanction que 
celle qu'entraîne la violation des lois naturelles. 

Selon M. A. Fouillée* la relativité de nos connais- 
Èiances est le seul principe du bien. Le mal c'est le 
dognfJTatisme qui pousse le fanatique à nous imposer 
sca façons de penser et d'agir, l'égoïste à se satisfaire 
auK dépens de tous. « Or, si nous ne savons pas le Tond 
>^ de tout, ni, par conséquent, le fond du bien même, 
>> il devient irrationnel d'agir comme si nous étions 
t) certains que le plaisir, l'intérêt, la puissance sont 
^> quelque chose d'absolu, la réalité fondamentale et 
If essentielle, le dernier mot et le secret de l'exis- 
tence ». Et alors, la faiblesse de notre entendement 
[]i-^ nous impose pas seulement l'obligation de l'absten- 
tion vis-à-vis des objets dont la nature et la destina- 
tion nous échappent, — ce qui ne serait que la justice — 
mais encore un devoir d'amour et de fraternité, parce 
que, tant qu'il restera devant la raison un être privé de 
bonheur, elle ne sera pas satisfaite dans sa tendance à 
r universalité: pour que l'être raisonnable soit vrai- 
ment heureux, il faudra que tous les autres le soient 
également. 
« Le naturalisme n'a guère insisté que sur la force 

l. M. Alfred Fouillée, Critique des systèmes de morale contem- 
f)u raine. 
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> de rinstinct. L'idéalisme doit s'appuyer de préfé- 
' rence sur la force des idées, et montrer dans la 
' science même une puissance qui tend à dominer le 

• monde. Ces deux points de vue, loin dé s'exclure, 
" s'appellent et se complètent; ils sont également né- 
cessaires aune morale vraiment positive qui tient 

• compte de tous les faits, y compris les faits impor- 
') tants qu'on nomme les idées humaines. » 

La justice, a dit Hobbes, n'est qu'un effet des lois 
positives. Tel est l'état primiliT, coulumier, pour ainsi 
dire. Partant de ce principe, l'associai ion établit entre 
lajusliceet l'utilité supérieure un lien d'autant plus 
puissant qu'il s'agit de notre sécurité. Aussi proteste- 
t elle lorsque le législateur promulgue une décision 
qui foule aux pieds quelque grave intérêt, et, en pré- 
sence de lavi<»lation de nos droits moraux intimes, 
fait-elle déborder la justice sur la légalité. Au début, 
Ihomme lésé ne songe qu'aux représailles {self ven- 
gemce), mais, quand le sentiment du bonheur des au- 
tres l'a touché, l'horizon de sa pensée s'élargit, et il se 
produit une identification entre la défense de la so- 
ciété et la sienne propre. 11 était égoïste et brutal, il 
devient altruiste et moral. 

L'intervention de l'esprit et du cœur a créé la soli- 
darité, synthèse de l'association des idées et de la sym- 
pathie *. 

Les arguments qu'on peut opposer à ces systèmes 
de morale sont nombreux et peuvent être ramenés aux 
points suivants : 

X Aucun ne nous dit en quoi consiste le bonheur as- 
^;igné à l'homme comme unique fin. Aucun n'indique 
le critérium qui doit le faire reconnaître, 

Benlham *, en adoptant la méthode arithmétique ou 

statistique, Stuart Milieu ajoutante l'appréciation de 

I la quantité des sensations celle de leur quaHté, com- 



\. M. Laurel, Philosophie de St, MilL 

2. Benlham croit que la valeur des peines et des plaisirs peut 
tfldoit être estimée suivant leur intensité, Xe.wv diirée^ leur;)7oxi- 
}tnHé^ lour certitude et leur étendue. 
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ïnettent un paralogisme: le calcul n'est applicable 
qu'à des objets de même espèce. Le corps humain est 
une réunion de cellules participant à la vie commune, 
mais ayant chacune leur propre individualité. Notre 
moi envisagé au point de vue physique est légion. Il 
faudrait donc, pour faire une estimation sérieuse de 
nr>s impressions, connaître ce qui, dans chaque nerf, 
en est le rudiment. Or, c'est précisément ce que nous 
ignorons. Tout ce que nous savons, c'est qu'un surcroît 
d activité de l'organisme produit une rupture d'équili- 
bre. Ya-t-il décomposition ou recomposition intenses, 
il y a plaisir. Y a-t-il, an contraire, réparation insuf- 
fisante, conscience de l'effort, il y a douleur *. La sen- 
Èalion est un phénomène complexe, mobile, d'autant 
plus insaisissable que le degré d'agrément ou de désa- 
grément qu'elle procure dépend de causes adventices 
tantôt subjectives, tantôt extérieures. On ne comprend 
^uère mieux que l'homme puisse jamais pénétrer com- 
(>lètement la relation de cause à effet et se flatter de 
contribuer au bonheur de toute la nature. Il serait à 
désirer que cette parole de Kant: « Agissez seulement 
kï d'après une maxime dont vous puissiez souhaiter 
V qu'elle devienne une loi universelle * » fût mise en 
pratique; mais serait-il raisonnable de l'exiger, alors 
que la vieille morale du devoir a si peu d'adhérents 
convaincus? Assurément non: l'humanité n'est pas 
mûre pour l'application d'une doctrine aussi mal défi- 
nie, et il est peu probable qu'elle consente avant long- 
temps à prendre comme critérium de ses actions le 
symbole de l'utilitarisme. 

fir. Aucun n'offre à l'homme un principe d'obligation 
murale auquel il soit tenu d'obéir *. L'association ne 
nous présente pas de sécurité dans ses décisions; elle 

l . M. A. Fouillée, Plaisir et douleur^ Revue des Deux-Uonde^. 
y^ avril 1886. 

Schoponhauër dit que le plaisir n'a qu'un caractère négatif; 
l 'absence de douleur. 

1, M. Secrétan a dit aussi : « Agis comme partie libre d'un 
loul « solidaire ». 

Hs Kn ce sens : H. Spencer, M. Ludovic Carrau. 
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nous donne des conseils, rien de plus. Le bonheur est 
le but suprême et les moyens de l'atteindre sont aussi 
variables que les circonstances : d'où il résulte que si 
la pratique de ce que l'opinion générale appelle le 
bien est» le plus souvent, la voie naturelle du succCsS, 
il peut se présenter tel cas où il y ait lieu de faire ex- 
ception à la règle. Stuart Mill répond, il est vrai, que 
nulle doctrine n'est capable de remédier complète- 
ment aux infirmités de la nature, et que la sienne 
n'est, sous ce rapport, inférieure à aucune autre : les 
démonstrations mathématiques seules sont à l'abri de 
la critique ; toutes nos idées, aussi bien celles sur Ja 
justice et le droit de punir que celles relatives à la ré- 
partition de Timpôt et au partage des bénéfices dans les 
sociétés coopératives, sont l'objet de controverses jour- 
nalières, et il n'est pas surprenant qu'un système de 
morale soit soumis aux attaques qu'impose la relati- 
vité de nos connaissances. Mais, quand on le presse 
d'indiquer la source de l'obligation de Vimpératif ca- 
tégorique que nous révèle la conscience, c'est en vain 
qu'il tente d'en donner une explication expérimentale 
fondée sur une liaison ou un groupement de désirs et 
d'aversions; la sympathie, Tamour-propre, le souci de 
l'opinion ne font pas comprendre « ce qu'il y a d'infini 
» ou d'insurmontable dans le remords * », et si, tout 
se résolvant dans des éléments finis, le sentiment de 
Yaltruisme n'est plus que facultatif, il devient inintelli- 
gible qu'on vienne nous proposer comme idéal le 
bonheur de l'humanité. 

Le renoncement que le boudhisme impose au fata- 
liste de l'Orient, succombant sous le poids du climat et 
de la misère; que le christianisme exalte comme l'ap» 
plication d'un idéal de charité et de dévouement, et que 
Kant conseille parce qu'il y voit un hommage rendu à 
la justice souveraine, ne se comprend plus, sous le ré- 
gime de la foi scientifique destituée de causes pre- 
nfiières et finales et abandonnée à l'empire exclusif des 
lois physiques. Et il est permis de se demander si le 

1 . M. Guyau^ Morale anglaise contemporaine. 
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posilrvisme, en réclamant de l'homme le sacrifice d'un 
bien personnel, certain et présent, à un avantage d'in- 
térêt général indéfinissable et lointain, n^exige pas 
trop. La vie est si courte et la jouissance si précaire, 
la sou finance s'embusque si souvent au détour des sen- 
tiers du bonheur, l'imprévu est si fréquent, la fortune 
si changeante, qu'il est bien imprudent d'ajouter aux 
préoccupations des réalités substantielles deTindividu 
celles plus abstraites du développement de la collecti- 
vité, Cù rêve généreux n'est que l'illusion « d'une caté- 
>j gorie à part de personnalités d*élitequi trouvent dans 
■ï la hauteur de leur nature, dans la culture intellec- 
» Quelle la plus élevée et dans la conception des gran- 
j> lies idées politiques et sociales l'emploi de Tactivité 
n qu'ils sentent en eux * »; la masse humaine ne s'at- 
larde pas dans la décevante contemplation de la 
t< tromperie pathétique » où se sont complu les Littré 
et les Tyndall; à l'abri de toute contrainte, même mo- 
rale, en présence d'un simple conseil qui lui laisse sa 
liberté d'appréciation et de conduite, elle se replie sur 
elle-même et, préférant sa tranquillité et la sûreté des 
abris éphémères delà terre aux cyclones de la haute 
mer, elle se dispense d'aller chercher au loin une for- 
tune sotimise aux caprices de l'orage. La sagesse des 
^atior^s lui dit: « Un tiens vaut mieuxque deux tu V au- 
ras )ï et, quoi qu'on pense de ses soucis égoïstes, que 
lexpresijion anglaise de « selfishness » résume si bien, 
elle estime qu^ dans l'état présent de la civilisation 
l'existericede celui qui ne pense qu'à soi et aux siens 
ei^t assez supportable pour n'avoir pas besoin de se 
confier aux mirages trompeurs de la coopération so- 
ciale. 

1> autre part, Tévolutionnisme laisse peu de place à 
ridée de fixité morale. Si nous ne sommes que les ma- 
ntlestalions de mouvements successifs d'une force in- 
consciente, si nous sommes soumis comme des fantô- 
mes à un perpétuel devenir, l'unité de notre être 
disparaît et, par suite, notre stabilité morale suc- 

1« M. H. Garo, Revue des Deux-Mondes^ l«r août 1882. 
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combe. Notre caractère n'est plus qu'un produit com- 
plexe d'hérédité et d'éducation ballotté sans cesse par 
l'action des circonstances et par celle de Tinfluence de^ 
milieux ; et M. Fouillée a beau nous affirmer « que s'il 
» ne peut y avoir dans l'effet plus que dans la cause 
» sous le rapport de la qualité et delà relation, c'est - 
» à-dire de l'effet même, il ne peut y avoir, par contre, 
» plus sous le rapport de quantité de force », nous 
nous refusons à admettre que l'inférieur puisse pro- 
duire le supérieur, et que, d'un organisme soumis îi 
une force in(Johérente, il puisse sortir un principe sta- 
ble de respect et d'obéissance. 

Y. Aucun, enfin, en supposant qu'il existe une règle, ne 
peut lui offrir une sanction. Stuart Mill et H. Spencer 
nous disent que le châtiment de nos infractions aux 
indications de l'utilité et aux lois de la nature est né- 
cessaire, parce que la résistance de notre être limité 
doit fatalement se briser conlre la force immanente 
des choses. A cette affirmation on peut répondre: per- 
sonne ne conteste la permanence des fonctions de la 
matière; la gravitation, la pesanteur vont droit leur 
chemin, sans s'inquiéter des objets qu'elles écrasent 
sur leur route; mais l'ordre moral ne s'accommofli^ 
pas de cette pratique. L'homme n'ignore pas que ch.i- 
que jour de l'histoire écrite est marqué par une ini- 
quité ou par un crime. Il sait que l'innocent pâtit de 
l'impunité des coupables et que c'est par une lutte in- 
cessante contre des fatalités malveillantes qu'il attira 
sur lui la considération de ses semblables. C'est pour- 
quoi on ne saurait admettre que les plus nobles attri- 
buts de notre espèce fussent précisément une cause d^ 
déchéance, et que le désintéressement et Je sacrifice, 
« ce point culminant de la vie humaine » ainsi que l'a dit 
Michelet, fussent punis d'un impitoyable châtiment* 

La morale du devoir, fondée sur la personnalité du 
moi et sur la liberté, subsiste seule parce qu'elle a snn 
critérium dans la conscience, parce que ses commande- 
ments sont irrésistibles, parce qu'elle a sa sanction 
dans le remords ; aussi résiste-t-elle aux reproches de 
vide formalisme des sectateurs de l'empirisme. Lt Ij- 
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berté qu'elle défend n*a pas le caractère autonome, 
absolu et illimité que lui suppose M. Fouillée K Celle 
qu'elle revendique, c'est celle qui n'est pas seulement à 
Tusa^e des philosophes, mais encore à la portée de 
tous les hommes de bon sens, celle qui disparaît dans 
la folie, dans le délire, dans le sommeil, mais qui, 
M quand elle est sollicitée par la raison, par l'intérêt, 
" se prouve à elle-même son existence — comme le 
^ mouvement se démontre en marchant — dans le seul 
>ï but de faire acte de puissance et d'indépendance ou 
" de constater expérimentalement qu'elle-même est 
I) une vérité, et que le déterminisme est une er- 
j) reur * ï>. 

L'obligation n'est pas non plus en contradiction avec 
]ii liberté: elle suppose, il esl vrai, un principe uni- 
versel, mais c'est celui des lois de la raison. « Le de- 
*> voir n'est donc autre chose que la vérité, évidente 
» par elle-même, que l'homme ne reste digne de son 
M propre respect et de celui des autres qu'en se con- 
ii daiîjant comme un être raisonnable et libre ». 

En résumé, la loi du Devoir est dans l'essence de 
riionime. Elle n'est pas le résultat des enseignements 
de l'histoire; l'âme la moralise mais n'est pas mora- 
li^ée par elle, parce que, ainsi que l'a dit M. Amiel, « elle 
w ne retrouve, comme les faiseurs d*or du Moyen-âge, 
H dans le creuset de l'expérience que l'or qu'elle y a 
*ï versé »; elle est elle-même, et sa force incontestable 

i. M. Fouillée ne croit pas à la liberté. 

■ SU y a, dit-il, en moi une nature toute faite que j'ai reçue, 
t une twisU^nce dont je ne sais pas la cause, il y a par cela même 

* i^n moi un fond déterminé, nécessité impénétrable à ma cons- 
*. fienni, parce qu'il n'est pas le résultat de mon actioa cons- 
^ cîente. i^ês lors, je pourrai toujours me demander si l'action qui 

* pareil venir de ma conscience, ne vient pas de ce fond incons- 

- i^ient, sije ne suis pas, en réalité, comme dit Plotin, « esclave de 

* mou r^^fuce », c'est-à-dire de la nature de mon créateur. Par 
" coûsé'hi*nt, pour être certain d'être libre, il faudrait que je 
" fusse l'hLièrement l'auteur de moi-même, de mon être comme 
ik lii* ma manière d'être, et que j'en eusse l'entière conscience. 
'• Eu d'riutres termes, il faudrait que j'eusse l'existence abso- 

- lutii'tunme la conscience absolue ; il faudrait que je fusse Dieu. • 
3. 51. Fiauck, sur M. Fouillée, /âW7*«a/ des Débats, iO sept. 1884. 
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vient de ce « qu*avec la meilleure volonté du monde 
on ne s'en dégage pas * ». 

1. M. Paul Janet (la Morale, — Histoire de la science politique 
dans ses rapports avec la morale) a établi historiquement la 
thèse de Tuniversalité des principes de la loi morale. 
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LA FEMME 



Son infériorité naturelle : — physique; —intellectuelle: dans la 
littérature; dans les beaux-arts : peinture, musique; dans les 
sciences. — Développement excessif de l'instruction publique 
des jeunes filles. Utopie de leur accès à la vie politique. 
Réformes civiles raisonnables. 



La question de l'égalité de l'homme et de la femme 
a son importance en raison des conséquences qui en 
dérivent dans la constitution de la famille. Un mouve- 
ment d^opinion, parti du Nouveau-Monde, s'est, clans 
ces dernières années, manifesté avec une telle intensité 
dans les vieux pays de l'Europe occidentale, en faveur 
de l'affranchissement de la femme, que la discussion 
doctrinale des thèses saint-simonienne et comtiste, sur 
lesquelles elle s'appuie, a cessé de présenter un intérêt 
purement spéculatif. 

Y a-t-il équivalence entre les facultés des deux sexes 
ou infériorité de la femme, au point de vue physique et 
intellectuel? Le parallèle est d'autant moins facile que 
les attributs sont essentiellement diflerents, et que, 
suivant la loi à la fois physiologique et psychologique 
de révolution des espèces, entrevue par Agassizet géné- 
ralisée par Herbert Spencer, tout progrès de structure 
correspond à une accentuation d'hétérogénéité de l'in- 
dividu ; — ainsi, il y a une plus grande similitude de 
formes physiques entre Thomme et la femme chez les 
Hottentols, chez les nègres de l'Abyssinie, chez les In- 
diens de l'Amérique du Sud, que dans une famille de 
la race latine ou anglo-germanique, — et ce processus 
de Tordre matériel s'applique aussi, rigoureusement, 
aux phénomènes de Tordre moral. Quoi qu'il en soit, 
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malgré l'exemple classique des Amazones, en dépil 
de ceux plus modernes de certaines tribus indiennes 
(Chippewat/ens, Chinouks, Clatsops) de TAmérique du 
Nord et de Cuba, et de quelques peuplades africaines, 
comme celles du Dahomey (où les femmes enrés^i- 
méntées se battent comme les hommes et se livrent 
journellement au périlleux exercice de la chasse des 
fauves), la supériorité de force de Thomme n'est guùre 
contestée. La science moderne, sans admettre avec 
MM. Louis Hamm, Dumas, Lallemant, l'ancienne pm- 
position d'Aristote que le mâle seul donne le principe 
de la vie, ne se range pas non plus à l'avis de M. Gran\ 
lorsqu'il revendique, en faveur de la femme, la préda- 
minance dans la génération ; et M. Goste semble rallier 
les suffrages des savants quand il établit « qu'ovule et 
« spermatozoïde se pénètrent et se combinent de ma- 
« nière à former une substance unique * ». Le docteur 
Broca, il est vrai, soutient que » la diminution moyenne 
de capacité crânienne chez la femme est due en partie 
à sa taille », mais il ne conteste pas l'infériorité de 
poids de son cerveau. Le docteur ïhulié, ancien prési- 
dent de la Société d'anthropologie de France, le doc- 
leur Benjamin Ward Richardson, un des hygiénii^te? 
les plus éminents de l'Angleterre, sont d'accord [hkit 
signaler les dangers de la culture forcée chez lesjeiïiies 
filles en vue des concours. Sans doule, elles peuyi'itt. 
parfois soutenir, dans une certaine mesure, la coni|ia- 
raison avec les hommes dans les examens de lillùra- 



1. Deux physiologistes américains, MM. Nichols et Barbey* orit 
prouvé par de nombreuses expériences que si le seri'^ *lu 
toucher est plus développé chez la femme, elle est, par contre, 
moins favorisée au point de vue du goût (cuisine et dég-ii sta- 
tion des vins) et surtout de l'odorat (essais, faits avec les mjIu- 
lions d'essence de girofle, d'extrait d'ail, d'acide prussiquc vÀ 
de cyanure de potassium). 

MM. E. Fischer et Bentzold d'Erlangen ont constaté 'ptc 
l'odorat de la femme est cinq fois environ plus faible ^Jln1 
celui de l'homme. Ainsi, tandis que Ihomme perçoit l'odeur i\v 
l'acide prussique dans cent mille fois son poids d'eau, la feiunie 
ne la sent plus dans vingt mille fois ce poids. {Jouirai Uçif 
néOats, 31 mars 1887.) 

11. 
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lure OU de science, mais elles s'exposent à payer cher 
cea tours de force, et le prix de cette contention, c'est 
la disparition de leurs charmes caractéristiques : la 
gmce, la finesse, la douceur de la voix et des atti- 
Ludefï; enfin c'est un arrêt de développement; c'est 
Tnlidication de la maternité *. La production intel- 
lectuelle s'opère aux dépens des fonctions naturel- 
ies "^ au détriment d'un facteur social essentiel : cette 

t. De hautes autorités estiment, en effet, que plus l'éducation 
lie la femme est raffinée, plus ses enfants sont faibles. Herbert 
Spiincer entre autres, dit dans ses Principes de biologie, que le 
travail physique rend les femmes moins prolifiques; puis il 
ajoute : « La même stérilité relative est généralement aussi le 
■' risultat des travaux intellectuels. Quoique Féducation des filles 

- riches ne soit pas encore ce qu'elle devrait être, si l'on consi- 
" ilire qu'elles sont beaucoup mieux nourries que celles des 
" tinsses pauvres, et, qu'à tous égards, leur hygiène estordinai- 
" if ment meilleure, on ne peut attribuer leur infériorité, au point 
" dtj vue de la reproduction, qu'à la dépense intellectuelle à 
» I.iquelle elles sont astreintes et qui réagit très sensiblement sur 
■ le physique. Cette infériorité n'éclate pas seulement dans la 
" 1 i-iiquence plus grande de la stérilité proprement dite, et dans 
•> l'abaissement de la limite d'activité reproductive; elle résulte 
■' iiissi de l'incapacité très générale de ces femmes à la fonction 

• -^1 condaire delà mère, celle qui consiste à allaiter son enfant. 
" La définition complète de la maternité est le pouvoir déporter 
" ,L terme un enfant bien développé et de fournir à cet enfant 

- son aliment naturel pendant la période normale. C'est une 
i liijuble fonction à laquelle sont généralement peu propres les 
» fiiies au sein plat, qui survivent à une éducation à haute pres- 
.. rtitjn. En admettant même qu'elles eussent la moyenne ordi- 
.. iKiîre d'enfants, elles devraient encore être considérées comme 
. reJiiLivement infécondes. >• 

2, Hygiénistes et sociologues sont d'accord sur ce point 
tCftniL'rès annuel de la British médical Association, tenu à 
iïri^liton, en août 1886). Le docteur Hertel constate que dans les 
(>Liiles supérieures danoises, 41 pour cent des filles deviennent 
aî»(' [niques par excès de travail, tandis que l'a proportion n'est 
\\\i*- de 29 pour cent pour les garçons. 

"^ir James Brodie remarque que « presque toujours, dans les 

* liasses riches, l'intelligence des filles est cultivée aux dépens 
« lie la vigueur physique, parce qu'il leur faut plus de temps 
M ci d'efforts qu'à leurs frères pour arriver aux mêmes résultats». 

\ M docteur Clarke, des États-Unis, est si effrayé des effets 
i\ii lu haute culture, produits en son pays sur le physique des 
fiTimes, qu'il se demande si, avant 50 ans, les Américains ne 
srstJtit pas réduits à venir prendre femmes en Europe, et Je 
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perte certaine est-elle compensée par un progrès su- 
périeur? 

La réponse est dans les faits. 

L'infériorité générale de la femme n'est pas seule- 
ment un effet de son inaction cérébrale héréditaire, de 
ses habitudes d'éducation ; elle est, avant tout, dans 
une incapacité relative et originelle de sa nature, La 
femme n'a pas le don de l'invention; elle ne con^;oit 
que difficilement l'abstraction ; s'attachant plus au fait 
qu'à l'idée, au personnel qu'à l'impersonnel, elle est 
supérieure dans la recherche des détails, mais elle s y 
perd souvent, faute de parvenir à généraliser ses im- 
pressions; elle analyse avec finesse, elle ne s'élève pas 
jusqu'à la synthèse *. Aussi n'en cite-t-on aucune qui 
ait brillé dans l'étude de la philosophie, des matliêma- 
tiques transcendantes, de la physiologie ou de la ir^^is- 
lation : Kant, Newton, Claude Bernard, Portalis n'ont 
pas et n'auront pas de sitôt d'émulés femmes. 

Dans les arts et en littérature surtout, le succès a élé 
plus appréciable parce qu'on s'adressait aux far ul tés 
émotionnelles : mais là encore la spontanéité 1 1 la 
vivacité des sentiments ont été un écueil : la femm« ne 
« sait pas assez objectiver ses sensations* » parce que, 
ainsi que l'a dit Mil ton, elle aime tandis que l'huirmie 
contemple '. 

professeur BystrofT, de Saint-Pétersbourg, fait des observaLiûns 
semblables. 

M"e Loizillon (rapport au ministère de rinstfuction putilique 
sur sa mission aux États-Unis, 1883), a constaté les nioTnefi 
effets dans les écoles de filles, au Massachusetts, notamment ù. 
l'école Roxbury et au collège Oberlin (Ohio). 

1. M. Escott {y Angleterre) constate que dans les écoles de [jUcjî!, 
par exemple à Cambridge, on est obligé de s'adresser plus sou- 
vent à la mémoire qu'à l'intelligence. 

2. J. Lemaître, Revue bleue, n© 2, 1887. — A propos du livre 
de M. Jacquinet, Les femmes poètes et prosateurs. 

3. « Je n'ai jamais rencontré de femme qui fût en état de 

• suivre un raisonnement pendant un demi quart d'heure. EJlt?s 

• ont des qualités qui nous manquent, des qualités d'un charnit: 

• particulier, inexprimable, mais en fait de raison, delogit^ue, 
- de puissance de lier les idées, d'enchaîner les principes et 
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Dans la longue énumération des écrivains ayanl mar- 
qué, combien en compte-t-on que l'on puisse qualifier 
k juste titre de penseuses? Les aimables correspondan- 
tes du XVfU^ siècle, telles que M"»*» de Lambert \ d'E- 
pinay *, M"* de Lespinasse, M"®" deGraffigny ^ du Def- 
fant*, lesspiriluelles conteuses, telles que M""*" Roland 
de Genlis, Necker de Saussure, Campan, Eugénie de 
Guérin, de Girardin ^ manquent d'envergure dans la 
conception, de précision et de netteté dans le style ^. 

• les conséquences, et d'en apercevoir les rapports, la femme, 

* même la plus supérieure, atteint rarement à la hauteur d'un 
» homme de médiocre capacité, l/éducalion peut être en cela 
<• pour quelque chose, mais le fond de la dliférence est dans 

^ celle des natures La femme est un papillon lége7\ gt^acietix, 

» brillnnt, à qui des escargots philosophes ont proposé de se faire 
■ dienille, » 

(Lamennais, cité par Proudhon, La Pomocratie, p 26-^7.) 

1. M»* de Lambert tenait un des salons où se réunissait la 
société lettrée : Fonteneile, d'Ârgenson, le président Uénault. — 
On lui doit: Manuel iVéïiucation ; Avis à ma fille \ Avisa^wie mère 
à 50«^/.«; livres pleins de jufçement.degoût,de raison et de sensi- 
bilité, mais malheureusement gâtés par « Tambition littéraire », 
a écrit M Gréard. [Uédueation (les femmes par les femmes,) 

2. Le style de M"' d'Epinay est plein de verve et d'esprit, 
mais ses récits sont gâtés par une surcharge de détails insi- 
^niDants ; on cite néanmoins: ses esquisses des grands hommes 
lie l'époque, Diderot, Grimm, d'Alemljert,ses tableaux des salons 
de M°»«GeofTrin, de M^e de Lespinasse, du baron d'Holbach. 

M. Gréard a dit d'elle: « Il ne lui manqua qu'un mariage as- 
sorti et une première impulsion pour laisser un nom aussi pur 
que son talent. » 

3. M™8 de Graffigny est l'auteur des Lettres d'une Pémvienne 
(i7+7), œuvre imitée des Lettres persanes^ de Montesquieu. 

4. Mm« du D%pand est connue par sa correspondance avec 
Horace Walpole. 

5. Mme Eniile de Girardin, née Delphine Gay, fille de Sophie 
lîay, auteur de poésies, de romans, nouvelles (Le Lor7>/on, 1831), 
d'arlicles-variétés, sous le nom de vicomte de Launay (Lettres 
parisiennes au Journal la Presse), de pièces de théâtres (/a Joie 
fait peur), est un des écrivains les plus charmants qu'ait pro- 
duits l'esprit français contemporain. Néanmoins ses œuvres 
pochent par faiblesse de conception et manquent d'originalité. 
Sainte-Beuve a dit à propos d elle: « Il est i^nmarquabie que les 
m femmes, si habiles et si m.iifresses qu'elles soitnf, f>*ouvent 
^ rarement leur form»» elle^'mém>'S ; elles en usent bien, mais 
m elles font empruntée à un autre. » 

6. On a beaucoup trop vanté le talent de M^e des Houlières, 
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Seules, peut-être, M"*** de Sévigné et M"*'' de Main- 
tenon S dans quelques Lettres demeurées célèbres, 
M""® de Motteville ^ et M°"« de Rémusat dans Ja 
peinture des événements auxquels elles ont assiËté, 
M"»» de Sldiëi {rAllemagney Corinne) M"*» George Sand ^ 

bien qu'elle manquât de goût ; c'est elle qui a commis un ridicule 
sonnet sur la tragédie de Phèdre et déclaré préférer Pobstrur 
Pradon à Racine. 

On a fait également une réputation imméritée à M">« îies- 
bordes-Valmore, à Sophie Gay, à M^e Amable Taslu, à M^i" Pau- 
line de Meulan (M™® Guizot», à M^o Louise CoUet-Révoil. 

1. Les Lettres de M^e de Maintenon, celles sur lÉ'tucatwn 
des filles notamment, sont pleines de solide raison et de charme; 
Saint-Simon définit leur style: « Un langage doux^jusfe^ i^a 
bons terme<, naturellement éloquent et court. » 

2. Les Mémoires de Mme de Motteville sont pleins de récits 
attachants et d'aperçus philosophiques. Sainte-Beuve leur 
trouve une parenté historique avec ceux de Philippe de Com- 
mines. Son tableau des troubles de la Fronde ne pâlit pas à 
côté de celui du cardinal de Retz; on y trouve notamment fies 
réflexions dignes d'un homme politique, celles-ci par exemple \ 

« Quand les sujets se révoltent, ils y sont poussés par i\^^ 

• causes qu'ils ignorent, et, pour l'ordinaire, ce qu'ils demaii- 

• dent n'est pas ce qu'il faut pour les apaiser. >• 

« La corruption politique est telle, parmi les hommes, i]ue, 

- pour les faire vivre selon la raison, il ne faut pas les Irj^iLeï' 

• raisonnablement, et que, pour les rendre justes, il faut les 

- traiter injustement... » 

(Cité par Sainte-Beuve. — A/me de Motteville^ Nouveaux luTniU.) 

3. * Je n'ai presque rien à ajouter à ces lignes; je peux seu- 

- lement répondre de leur exactitude absolue. Lorsque, il y fi 

- huit ans, je me rencontrai avec George Sand, l'élonnemenr en- 

• thousiaste qu'elle m'avait inspiré jadis était depuis longtemps 
disparu; je ne l'adorais plus; mais il était impossible ditn^ 

• trer dans le cercle de sa vie intime sans devenir son adorateur 

• dans un autre sens, et peut-être chacun se sentait-il aussîlnt 
' en présence d'une nature infiniment généreuse et bienvcil- 
» lante, chez qui tout égoïsme avait été complètement et de[M]i?^ 
" longtemps brûlé à la flamme inextinguible de l'enthousia-im' 

- poétique, de la foi à l'idéal; une nature à qui tout ce qui i^sL 
' humain était accessible et cher, et qui respirait, pour ivlnsl 

dire, le secours et l'assistance... Et, au-dessus de tout cela^ 

' une sorte d auréole inconsciente, quelque chose de grande 4e 

libre, d'héroïque... Croyez-moi^ George ^auU est une «i^ nom 

• sainte': ; voifs ctm: re rz fnen ce que je veux i(ire piir ce tti*f, 
» Pardonnez-moi l'incohérence et le décousu de cette lelL-tî, 

- et agréez, etc. •« 

(Correspondance d'Ivan TourguenelT, Temps. 24 août iKSti, 



yGoOQl 



104 HISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIAUSME 

W^ Daniel Stern K M""' Harriet Beacher-Stowe = 
et M™* George EUiot ^ sont hors de pair et méritent 



Ltffre du 9 juin 1876 à M» Souvorine, à propos de la mort de 
G, Sanri.) 
• Peu n'importe si je suis ou non d'accord avec elle sur le 

• mariage, si le plan de son intrigue est correctement tracé.. . 
' Il suffit, pour que je m'incline devant elle avec une recoonais- 

- saj^ce éternelle pour cette grande puissance de Dieu qui s est 
p manifestée en elle, que je ne puisse lire six pages d'elle, sans 

• reconnaître qu'il lui a été donné de peindre les passions hu- 

- maines et leurs conséquences, et aussi quelques-unes de nos 

• ff^-pirations morales a\ec tant de vérité, de finesse, de délica- 
» tesse, de pathétique, et en même temps avec une humeur si 

- lendre et si aimable, que nous pourrions vivre tout un siècle 
■^ réduits à nos pauvres facultés et en apprendre moins que ces 

- !^ix pages n'en suggèrent. » 

(George Elliot, Lettî^e du 9 fév, 1849, à propos de George Sand.) 

ïi^aulre part, M. Bérard-Varagnac a signalé, dans l'iieuvre de 
Georpe Sand, l'absence de grâce féminine qui se trahit par la 
trivialité et l'absence de tact de sa Correspondance, et cette 
ariieur de fille de Rousseau, qui l'empêche d'être un critique 
impartial et un véritable écrivain politique. 

1. Daniel Stern (Mme la comtesse d'Agoult, née Marie 
lie Plavigny) a fait preuve, dans sa longue carrière, d'une matu- 
rité intellectuelle presque égale à celle de George Sand. Con- 
naissant toutes les langues de l'Europe, elle a abordé avec 
silices dans ses ouvrages les genres les plus variés : le roman 
[NtîUda, Hervéy Valentia); la critique littéraire et artistique 
(Salons 1842-1843); la polémique politique (Hevue des Deux- 
Mtmdes, Revue politique, la Presse); l'étude des questions sociales 
ft économiques, à l'examen desquelles elle apportait, bien que 
grande dame, une passion démocratique. 

2- Auteur du roman philosophique, anti-esclavagiste: la 
Cffsff de l'oncle Tom, 

■'. Mary-Ann Ewans (Mme Cross), dite George Elliot (1819-1880), 
es^l un des esprits les plus vigoureux de la littérature anglaise 
contemporaine. Son œuvre est « digne d'un génie d'homme ■ et 
d'une admiratrice passionnée de Molière, de Rousseau, de Gœthe, 
de George Sand, d'Auguste Comte et d'Herbert Spencer. 

Ua lui doit plusieurs romans célèbres: Adam Bede, Daniel 
Dï^ffifida, Amor Barton, Le moulin sur la Floss, Ramola; des 
articles de critique dans la presse {Westminster hevuiew), un 
Journal de sa vie et des Lettres où se révèlent la puissance et la 
piid'ondeur de sa pensée. 

Un peut également citer comme ayant aussi le sentiment de 
r - objectivité * Mme Elisabeth Barrett Browning (1805-1861), 
qui a dit, dans la préface ^^Aurora Leight, son chef-d'œuvre: 
^ J'di mis là mes plus hautes convictions sur la vie et sur l'art ». 
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d'être rangées parmi les auteurs à considérations phi- 
losophiques *. 



1. Parmi les femmes auteurs on cite : 
En France. — 
Au XVI» siècle : 

La reine Louise ; 

La reine Marguerite de Valois; 

Mme de Retz; 

Mme de Lignerolles ; 

La duchesse de Rohan ; 

La princesse de* Léon ; 

Mme de Simiers, née de Vitry; 

Les trois demoiselles \ u!!^r>cp 
deMorel ^^^^^f^' 



,.^. j ... /la duchesse d'Uzè 
U^ois demoiselles \ Mme de Villeroy, 
deClèves | Mme de Senneterr 



Au XVIIe, en outre de M^^es de Sévigné, de Maintenon et de 
Motteville : 

M"« de Scudéry (1607-1701), auteur de poésies et de romans 
{Cléliey le Grand Cyrus) ; 

M^i» delà Fayette (1634-1693), auteur de Mémoires et de romans 
(la Princesse de Clèves) : 

Au XVIIIe, en outre de Mn^^^de Lespinasse, de Lambert, d'Epi- 
nay, de Graffigny, du Deffant, Roland, de Genlis, Wecker de 
Saussure, et Gampan : 

Moie de Charrière, auteur de romans (Caliste, le Mari seiilf- 
mental) ; 

Mme Cottin (née Sophie Ristaud) (1773-1807), auteur de romatl^ 
[Malvina, Mathilde, Amélie de Mansfeld, Claire d'Albe) (1792); 

Et au XIXe, en outre de M™»» de Staël, Des Houlières, Dtîis- 
bordes-Valmore, Sophie Gay, Amable Tastu, Pauline de Meuian. 
Louise Gollet-Revoil, Eugénie de Guérin, George Sand, Daniel 
Stern, de Girardin : 

Mme de Duras (née Claire Lechat de Kersaint), auteur de nou- 
velles (Oi/W^a) d'un style maniéré et sans naturel; 

Mme Ancelot, auteur de comédies, de vaudevilles et de ro- 
mans (Marie ou les trois époques) ; célèbre par son salon de Ijl 
rue Saint-Guillaume où se réunissaient Alfred de Vigny, Vien- 
net, MM. Patin, G. Nadaud, Octave Lacroix, Alphonse Daudut. 
Mme Segalas et M. Lachaud, son pendre ; 

Mme la marquise de Souza (comtesse de Flahaut, née Ëmitit^ 
Filleul), auteur de romans [Adèle de Sénange^ Charles et Mant\ 
Eugène de Rotkelin\ «écrivain plein de finesse et de natureU 
mais sans émotion ; 
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Il en est de même dans les beaux-arts. Ëa peinture» 
quelques femmes ont du talent. 

Mme de Bawr, auteur des Suites d'un bai masqué^ correspon- 
dante de Saint-Simon ; 

Mlle Bertin, auteur des Glanes {Revue des Deux- Mondes) ; 

Mme Victor Hugo, née Adèle Foucher, auteur d'articles dans 
le journal V Événement {\HH)y sous le pseudonyme de « Marie » ; 

Mme Hermance Lesguillon, poète, citée par Emile Deschamps 
{Causeines littéraires tt morales sur quelques femmes célèbres, 1836); 

Mme Mélanie Waldor, auteur de romans et de pièces de vers, 
dont la plus connue est intitulée la Tirelire de Jeannette ; 

Amélie Bosquet (connue sous le nom d'Emile Bosquet), née à 
Rouen en i8i6, auteur d'articles au journal le Droit des femmes^ 
de romans [Le roman des ouvrières, Rosemonde, Une femme 
bien élevée, Louise Mtunier^ Les trois prétendants. Une villégia- 
twe, Sérnphine tt Léonié) et de brochures {la Normandie roma- 
nesque et men^eilleuse, Blosseville-Bonsecours) ; 

Olympe Audouard. née à Aix, vers 1830, auteur de nouvelles 
{Les nuits russes. Le secret de ma belle-mère), de voyages (il tra- 
vers V Amérique, le Far West, Sort h America) — de brochures et 
d'articles sur les droits de la femme ; 

Mme Henry Gréville (Mme Durand, née Henry), née à Paris, 
en 1842, auteur d'articles dans le Figaro, le Temps, le Journal des 
Débats, la Revue des Deux-Mondes, de romans {Dosia, les Kou- 
miassine, la Maison de Maurèze^ VAmie, Rose Rozier, Claire- 
fontaine, Ni kanor). de traductions délivres russes et d'un Manuel 
d'instruction civique; 

Mme la comtesse de Martel, née de Riqu^tti de Mirabeau, 
connue sous le nom de * Gyp », auteur d'articles de journaux 
{La Vie vaHaienne), de romans et de tableaux humoristiques : 
le Petit Bob, les Sé'lucteurs, Autour du mariage, — cette dernière 
œuvre mise en pièce de théâtre et représentée en 1883, avec le 
concours de M. Hector Crémieux. — On lui doit aussi le Tout à 
l'égout, pièce-revue sur les hommes du jour (janvier 1889) ; 

buida (Mlle de la Ramée) auteur de romans ,* 

Claire de Chandeneux (Mme Bailly née Emma Béranger) ; 

Mme de Blocqueville, auteur de Memoiressurle maréchal t'avoust 
et S071 temps et d'un recueil de pensées intitulé C/n^santhèmes ; 

Mme Ackermann, auteur de poésies pessimistes, critiquées 
par M. Caro ; 

Mme Bertre (née Boissonnade), auteur de romans et d'opus- 
cules philosophiques: 

Mme Paul Bert (née Elisa Clayton), auteur de traductions 
X anglaises ; 

Mme Blanc (née Thérèse de Solms), connue sous le pseudo- 
nyme de • Bentzon », auteur de romans couronnés par l'Académie 
française {Un Remords, Tony), d'articles de critique sur les 
romanciers américains et d'adaptations d'écrivains anglais dans 
la Revue des Deux'Mondes\ 
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Rosalba Carriera (1670-1757), bien que manquant de 
précision dans le dessin, a le coloris plein de chaleur; 



iMme Genevraye (Mme Janvier delà Motte), auteur de romants; 

Mme Ségalas (née Anaïs Ménard), auteur de contes, de corné- 
dies, de divers ouvrages humoristiques et d'articles dans la 
Patrie et le Co7istitutionnel. ; 

Mme la comtesse de Ségur (née Sophie Uostopchine), auteur 
de romans et de poésies, et surtout d'ouvrages pour les en- 
fants (/c5 Mémoires d'un âne, le Général Dourakine y Contes de fées 
pour les petits enfants) ; 

Mlle Zénaïde Fleuriot, auteur de « Nouvelles » à l'usage de la 
jeunesse ; 

Mme Gendre-Nikiline, auteur de lettres sur la Russie; 

Mme Alfred Fouillée, auteur, sous le pseudonyme de « Bruno ". 
d'un livre de lecture et d'instruction pour les enfants; 

Mme Esquiros, auteur de romans {U7i vieux bas bleu); 

Mme Edmond Adam, née Juliette Lamber,née en 18 6, auteur 
de romans {Blanche de Coucy^ le Mandarin, Becils d'une 
paysan te, l'Éducation de Lauvp, Saine et sauve. Grecque, Païenne)^ 
d'articles sur le droits des femmes {idées antiprowihonienne^ 
sur le mariatfe-, fondatrice de la Nouvelle Rfvue (1879). On lui 
doit aussi, sous le nom de « comte Vasili », une série d'études sur 
les sociétés anglaise, italienne, russe, allemande et française : 

Mme Claude Vignon (Mme Rouvier, veuve Constant, née 
Noémie Cadiot), auteur de comptes rendus des séances du Corps 
législatif dans le Mfmiieur, de correspondances quotidiennç^s 
àans ïlndéfjew'ance beigf', et de nombreux romans: Jeanne de 
Mantjuet, Victoire Numiawl, les Complices, Château-Gaillarde 
Révoltée ; 

Mme Calmon, connue sous les pseudonymes de r« Inconnue * 
Revue hleue) et de « Gérald », auteur de nouvelles ; 

Mrao Gagneur (née Marie-Louise Mignerot), auteur de romans 
socialistes ; 

Mme Guillard, auteur d'opuscules de sociologie; 

Mme Guebhardt (connue sous le nom de Séverine), rédacteur 
au journal le Cri du Peuple ; 

Mme Mathilde Froment (Mme Bourdon); ) „,i»p„p^ d'artioi*.^ 

Mme de Colomb ; variéts 

Mme i>. de Nanleuil ; ' variétés. 

Parmi les étrangères ayant écrit en français, on cite : 

Kn Suisse : 

Alice de Chambrier, poëte ; 

Cinq Slaves : 

Mme de Kriidner, inspiratrice de la Sainte-Alliance, con- 
lidente du czar Alexandre le', auteur de romans (Valérie, 1803); 

Mme Swetchine, auteur de livres de piété, de Pensées, d'un*^ 
Correspondance avec le père Lacordaire; 

Mme Tola Dorian (princesse Meslchersky), poëte ; 
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Àn^elica Kauffmann (1741-1807) (3 pastels au Louvre, 
oeuvres principales à Munich) à défaut de vigueur, a de 
!a noblesse et de l'élégance dans le groupement de ses 
perz^onnages. 



M ni* Arvède Banne, critique littéraire {articles dans la Revue 
de."!: Peux- Mondes); 

>[[ike Carmen Sylva (reine de Roumanie), poète, couronnée 
jjar l'Académie française. 

Kn Allemagne : 

Ali Moyen-âge, on compte au nombre des femmes de lettres: 

\.{i princesse Mathilde, fille du comte palatin Léon III; 

M.iPRuerite "Welser, femme de l'humaniste Conrad Peutinger; 

Véronique Welser, prieure d'Augsbourg, dont les deux Uol- 
bein ont fait le portrait; 

Clcirisse Apollonia Tucher, religieuse, nièce de Sixte Tûcher, 
juriste de Nuremberg; 

('Aura, et Charité Pirkheimer, religieuses au couvent de Sainte- 
illûire» (Janssen, V Allemagne et la Réforme), 

I >,LnÈï les temps modernes : 

,fe?inne Schopenhaiier, mère du philosophe, romancière (1770- 
1837), qui a tenu un salon où se réunissait, à Weimar l'élite intel- 
leii'ielle de son temps ; Goethe, Vieland, Falk, BertruchetMeyer; 

Lodoiska von Blum, connue sous le nom de Ernst von AVal- 
ilow, auteur de drames et de comédies {Marie de Bongrie^ Sé- 
nm) el de nouvelles {Madeleine, le Sang bleu^ la Cathaut noire, 
le Secret de la Tour rouge") ; 

Kl parmi les écrivains contemporains, Mme de Roskowska(dans 
If ^ fiitrttei' fur lilterarische Untei^haltung), analysant VAlmemach 
ditfï Dames, de Lina Morgenstern, en compte six cents, écrivant 
en langue allemande: Dresde en possède 30 (contre plus de 
3 no, il y a 25 ans,) Leipzig, 20, Vienne, 50, et Berlin (en y com- 
prt^imrit Postdam et Charlottembourg), 80; Cassel, Hanovre, 
Francfort sur le Mein, chacune 12, Darmstadt, 9, Wiesbaden, 
M, Hambourg, Brème, Kœnigsberg et Stuttgardt, 7. 

M La Russie a aussi ses femmes auteurs. Une des plus remar- 
> quables a été la comtesse Rostopchine, morte en 1858, qui a 
» Ifti&sé des poésies d'un sentiment profond. Parmi les contem- 
<> puraines actuellement vivantes, on cite particulièrement: Mme 
• hrestowski, poète et romancier de grand talent; Mme Marco 
K< Vrijtschov, qui a écrit en petit russien de très jolis récits delà 
1 vie des paysans; Mme Juliette Jadovskaya, qui a attiré l'at- 
■ I.K^ntion du public par son roman En dehors du grand monde, 
"■ t L par des poésies d'une touchante simplicité, et Mmes 

- Knlonovskaïa, Gorbaunova et Tsebrikova >•. 

■ Les femmes russes apportent donc leur part à ce développe- 

- jnent d'une littérature qui paraît appelée à de sérieuses 

- dKïitinées, et qui tient déjà une gra,nde place dans le monde •. 

(Le Temps, 20 janvier 1887.) 
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^mo vigée-Lebrun (175o-1842) joint à la pureté de 
la ligne la délicatesse et l'émotion (M'^^ Lebrun et sa 
fille, poi'trait de Stamslas roi de Pologne, au Lou- 
vre). 

Parmi nos contemporaines : 

M"*® de Mirbel (née Lizinska Rue) est la première mi- 
niaturiste de notre temps (portraits de Charles X, du 
duc de Fitz-James, de Fanny Essler, d'Emile de Girar- 
din) ; M"® Nélie Jacquemart (M™* André) a le don de la 
vie, de la justesse et de la largeur dans la touche {por- 
traits de MM, Duruy, ThierSy Dufaure) ; M"® Rosa 



En Angleterre on remarque, en outre de George EUiot, de 
jfmea Beacher-Stowe et Browning, citées plus haut : 

Sophie Lee (1750-1824), auteur de comédies et de romans {La 
Retraite, (1785), Le Souterrain ou Mathilde (1787); 

Mme Inchbald (1753-1821) actrice et auteur dramatique; 

Charlotte Tûrner (Mme Smith), (1740-1809), auteur de romans 
[EmmelinCy 1788), d^un recueil de poésies et d'une traduction 
(le « Manon Lescaut » ; 

Mary WoUstonecraft/Mme William Godvvin), (1759-1797), auteur 
de la Revendication aes droits de l'homme^ réponse aux « Ré- 
flexions sur la Révolution française » de Burke (1790) ; 

Anna Ward (Mme Radclilîe, 1764-1823), auteur de romans 
{Forêt de VAbbaye de Sainte -Claire, 1791), douée d'une imagina- 
tion vive et poétique ; 

Mlle Edgeworth (1767-1849), auteur de romans et de mé- 
moires ; 

Mlle Austen (1775-1817), auteur de romans; 

Francesca Burney (Mme Arbley), auteur de romans; 

M"ie Anna Elisa Kempe (Mme Bray), auteur de romans histori- 
ques dans le genre de Walter Scott; 

Mme Carlyle (née Jane Baillie Welsh), femme du célèbre his- 
torien, auteur de lettres (articles d'Arvède Barine); 

Miss Harriet Martineau, française d'origine, auteur de romans, 
d'ouvrages d'histoire {Histoire de 30 ans de paix) et d'économie 
politique ; 

Mme Mary Somerville, auteur d'un résumé de la mécanique 
céleste de Laplace et d'ouvrages de géographie; 

Mme Charlotte Bronte (en littérature Mme Currer Bell (1824- 
1855), auteur de romans célèbres (Jane Eyre, Skirley, Vilettè et le 
Professeur) ; 

Mlle Eugénie John de Arnstadt (connue sous le pseudonyme 
de Marlittj, auteur de romans : Les douze Apôtres, Gotdelse, 
Barbe bleue. Le secret de la vieille demoiselle, La comtesse Gi- 
sèle; 
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Bonheur * a le rare mérite de savoir animer ses paysa- 
ges et de les pénétrer de cette^oésie dont M""» Sand a 
révélé le secret (Paysages du centre de la France). 

Mais aucune n'a encore montré qu'elle eût le sen- 
timent du grand art, le génie de la composition -. 

Sans parler des maîtres anciens, tels que Raphaël, 
Michel-Ange, Corrège, Tintoret, Léonard, Paul Véro- 
nèse, Tiépoio, Rubens, Rembrandt, Van Dyck, Claude 
dit le Lorrain, Poussin, Murillo, et nous en tenant aux 
modernes, nous nous demandons quelles œuvres de 
femme on peut mettre à côté de celles de Cornélius 
et de Kaulbach (école de Munich), de Delacroix {Entrée 
des croisés à Byzance), de M. Ingres (le Sphinx, ÏApo- 



1. Le Marché aux chevaux, par Rosa Bonheur, a été adjugea 
la galerie nationale de Londres, pour 268,500 francs (Vente 
Stewart, New-York, mars 1887.) 

2. Parmi les peintres ou sculpteurs-femmes contemporains, 
on mentionne en outre, 

En France : 

Mile Féiicie de Fauveau, sculpteur; 

Mme Sturel Peigné ^Fleurs, peinture et pastels au Lou- 
vre) ; 

Mme Claude Vignon (Mme Rouvier), élève du sculpteur Pra- 
dier. auteur de ï Enfonce de Bacchus (salon 1852), et de bustes 
de davarni, M. Lefèvre-Duruflé, Canova, M. Thiers, M. Rou- 
vier; 

Mme Henriette Browne (Mme Jules de Saux, née Sophie de 
Bouteiller), élève de Chaplin, peintre de portraits et graveur 
(salons de 185 < à 18H6) ; 

Mme Vallayer-Coster (natures mortes, fleurs, au Louvre); 

Mme Madeleine Lemaire (fleurs, peinture et pastels); 

Mlle Louise Abbema (portraits); 

Mlle Beaury-Saurel (portrait de M. Barthélemy-St-Hilaire, 
salon 18S1); 

Mme Demont-Breton, fille de M. Jules Breton, peintre de 
Kcnre; 

\|mo Cazin, peintre et sculpteur; 

Mme Bcsnard (née Charlotte Dubray), sculpteur; 

Mme Sarah Bernhardi, sculpteur; 

Mlle Morin (miniatures). 

En Russie : 

Mlle Marie BaskhirtsefT, auteur de plusieurs toiles {l'Allée) 
ei pastels qui témoignent d'un sentiment sincère de la nature 
et d'un ardent amour de l'art; 

Mlle Bilinska (portraits, salon de 1887). 
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théose d Homère, la Slratonîce), de Paul Delaroche (L'as- 
sassinat du duc de Guise^ Cromwell soulevant le couver- 
cle du cercueil de Charles 7®'*), de Henri Regnault (Ja Sa- 
lomé^ portrait du général Prim), de Meissonier {/^7'ierf/(zwrf 
1807 ^ Retraite de Russie, la Rixe), de Forluny (la Noce 
espagnole, le Charmeur de serpents, les Académiciens 
de Salamanque choisissant un modèle) *. 

En musique, les brillantes exécutantes ne sont pas 
rares, les grandes cantatrices sont nombreuses, et ce- 
pendant peu de femmes ont composé des opéras, des 
opéras-comiques ou même des morceaux détachés, 
d'une véritable inspiration : M™" Lucile Grétry, Si- 
mone Candeille, Louise Bertin, la vicomtesse de 
Grandval, Sebault (Pauline Thys), ont fait preuve de 
talent, mais n'ont pas laissé et ne laisseront pas des 
noms dignes de figurer à côté\ie ceux de leurs con- 
temporains '. 



En ANGLETERRE : 

Mme Butler (née Elisabeth Southerden), peintre militaire 
[l'Af/uel, Waterlo", Balaklana,) 

1. Meissonier, dans une lettre adressée à M. Stewart, expli- 
que le sujet qu'il a voulu rendre: « Je n'ai pas eu, dit-il, 
" l'intention de faire une bataille ; j'ai voulu peindre Napoléon 

à l'apogée de sa gloire. J'ai voulu rendre l'amour, l'adora- 
tion dont les soldats entouraient ce grand capitaine, dans 
lequel ils avaient foi et pour lequel ils étaient prêts à mou- 
rir ». 

2. Eh bien! — pourquoi ne pas en convenir? — elles nous 
causent tous les ans une petite déconvenue. Les Françaises, 
et en particulier, les Parisiennes, ont tant de goût dans leurs 
njustements, elles sont si coloristes dans l'agencement de 
leurs toilettes, si vraiment artistes dans leur habileté à 
meubler les maisons, que l'on s'attendrait à trouver plus 
de fantaisie, de grâce et de brio dans leurs productions ar- 
tistiques. — Tout cela se glace dès qu'elles ont la palette à 
la main. Elles peignent terne, presque toutes échouent dans (a 
composition, « Du tour de main, mais pas de cerveau », me 
disait l'autre jour M.Casimir, à propos des cordons bleus qui 
aspirent à détrôner les cuisiniers. Est-ce que M. Casimir aurait 
raison sur toute la ligne? » 

(Hugues Le Roux, Temps, 5 mars 1887. A propos de l'Exposition 
de l'Union des femmes peintres et sculpteurs.) 

3. Parmi les œuvres de femmes compositeurs représentées 
on cite : 
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Il y a donc une notable exagération à nier toute 



A l'Opéra de Paris : 

Céphale et Procris, op. 5. Mme Jacquet de la Guerre, 15 mars 

Le Génie, op. 4. Mlle Duval, 18 octobre 1736. 

Tihulle et Délie, op. \ . Mlle Villard de Beaumesnil. 21 mars 
1184. 

Ptaxitèle, of. 1. Mme Devismes, 26 juillet 1800. 

L(t Esmeralda, op. 4. Mlle Louise Berlin, 14 novembre 
18J6. 

A rOpéra-Comique : 

Fleur d'épine, op. c. 2. Mme Louis, 19 août 1776. 

Nanette et Lucas, op. c. 3. Mlle Dezède, 8 novembre 1781. 

t.e Mariage cC Antonio, op. c. 1. Mlle Lucile Grélry, 29 juillet 

Toînette et Louis, op. c. 2. Mlle Lucile Grétry, 22 mars 
n>?7. 

Lft méprise involontaire, op. c. 1. Mlle Le Sénéchal de Céréado, 
a Juin 1805. 

St?/o ou l'orpheline de Berlin, op. c. 2. Mme Simone Candeille, 
in mars 1807. 

I.^s deux jaloux, op. c. 1. Mme Gaïl, 27 mars 1813. 

Angela ou Vatelier de Jean Cousin, op. c. 1. Mme Gaïl et 
Roieldieu, 11 juin 1814. 

Le Loup-Garou, op. c. 1. Mlle Louise Berlin, 10 mars 1827. 

Le mauvais œil, op. c. 1. Mlle Loïsa Puget, 10 octobre 1836. 

s Montmartre: 

Lfi jeunesse de Lulli, op. c. 1 . Mlle Péan de Laroche, 28 dé- 
cembre 1846. 

Sur diverses scènes ; 

La Fauteuil de mon oncle (Bouffes-Parisiens, 7 septembre 1859), 
[mr Mlle Collinet. 

ytaitre Palma (Théâtre Lyrique, 17 juin 1860), par Mlle Rivet. 

np^ra à Bade (1867-68-69), par Mme Pauline Viardot. 

Les fiancés de Rosa, op. c. 1. (Théâtre Lyrique, T» mars 1853); 
/p Sûu de Lise (Bouffes-Parisiens, 7 mars 1860), la Comtesse 
Eia, op. c. 1. (Bade, 7 août 1861); la Pénitente, op. c. 1. (Opéra- 
Cnmique, 13 mars 1868); Piccolino, op. (Italiens, 5 mars 1869;, 
|hfr Mme la vicomtesse Reiset-Grandval. 

La Pomme de Turquie (Bouffes-Parisiens, 9 mai 1857); le Pays 
ii^ Cocagne (Théâtre Lyrique, 24 mai 1862); le Mariage de Taba- 
rin (op. c, 23 avril 1877); le Cabaret du Pont cassé (Bruxelles, 
1,1 octobre 1878); la Conjuration de Chevreuse (Florence, no- 
si lubre 1881), par Mme Sébault (Mme Marque du Coin, née Pau- 
line Thys). 

!^ Sorcier, op. c. 1. (Théâtre Lyrique, 18 juin 1866); les Va- 
cances de l'amour, op. c. 1, 6 août 1867), par Mme la comtesse 
l'errière-Pilté (Anaïs Marcelli). 
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différence normale d'intelligence entre les sexes *. 

Le progrès n'exige pas l'introduction, sur le champ 
de bataille de la vie, d'un nouvel élément, et il n'est 
pas sans péril de laisser libre cours aux tendances con- 
temporaines qui encouragent les femmes à envahir les 
carrières libérales. 

11 peut être bon d'admettre les femmes dans les ser- 
vices hospitaliers*, dans les écoles primaires^, dans les 
bureaux de poste : il serait même équitable de leur ac- 
corder des places de comptables dans les administra- 
tions publiques, telles que les contributions directes 
ou indirectes, les bureaux de conservation des hypo- 
thèques, les ministères, les mairies, les bibliothèques *, 



J. Batavi, op. 3. (Florence) par Mme Tarbé des Sablons. 

Les Roussalkasy op. c. 2. (Bruxelles, 14 mars 1870), par Mme la 
baronne de Maistre. 

Sniders, op. tc. 1. (Weimar mai 1879), par Mme Heritte 
Viardot. 

Le Saïs, op. c. (la Renaissance 18 décembre 1881), par 
Mile Marguerite Tagnier (Mme Jolly}. 

Les Argonautes, (20 avril 1881) ; la Pologne, (Angers, Il no- 
vembre 1883), par Mlle Augusta Holmes. 

1. Ainsi que le prétend M. Hippeau (compte rendu d'une mis- 
sion aux lîtats-Unis, 1870), d'après les indications de M. Fair- 
child, directeur du Collège Oberlin (Ohio). 

2. Les services, hospitaliers occupent, en Angleterre, 
11,528 femmes. {Économiste français, 21 novembre 1885, 
p. 641). 

3. « Les femmes donnent cette éducation de peu de mots, 
» mais de beaucoup d'action qui est la plus profonde et la plus 
» durable de toutes, parce que c'est alors Vâme ménie qui parle 
» à Vâmey qui y gouverne et y règne du droit divin de la bonté. » 

(Damiron, Souvenirs de 20 ans cT enseignement.) 
Aux États-Unis, le personnel enseignant se compose de 
273.000 instituteurs, dont 154.000 femmes 

(Carnegie, L'Amérique depuis 50 ans,) 
Elles sont admises comme institutrices dans les écoles pri- 
maires des deux sexes. Au Massachusetts notamment, elles \ 
'^ont sept fois plus nombreuses que les hommes. 

En Angleterre, l'instruction publique occupe 122,846 femmes 
(94,221 directrices d'écoles, 28,625 sous-maîtresses). 

4. En Angleterre, où les femmes sont plus nombreuses que les 
hommes (un million d'âmes de plus), les administrations pu- 
bliques de l'État en occupent 3216, celles des villes, 3017. A 
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les caisses d'épargne, les compagnies de chemin de 
l'er, les sociétés financières et autres, c'est-à-dire par- 
tout où le dévouement, Tobéissance à des règlements, 
un ordre méticuleux et une ponclualilé scrupuleuse 
sont de rigueur, à Texclusion de l'initiative person- 
nelle*. Mais il ne s'ensuit pas que nous devions 
souhaiter de voir des femmes mathématiciens -, 



Leicester, elles tiennent les registres de l'état civil ; à Sheffield, 
ceux des pompes funèbres. 

A New-York (États-Unis), elles administrent les bibliothèques 
publiques. {Écon> m, français. 21 nov. 188 >. p. 641.) 

1. Le résultat des examens de 1886, pour l'obtention du cer- 
tificat d'études commerciales {Bal etin tte IHnstrurtion pnmaire 
du département de la Stfine), prouve la supériorité des femmes 
pour ce genre d'occupation. Au premier degré, sur U1 garçons 
et 130 filles candidats, 6t filles et 47 garçons seulement ont été 
admis. 

Les maisons de commerce et de banque n'ont donc qu'à 
gagner en introduisant les femmes dans leurs bureaux, à l'exem- 
ple de la Banque de France, du Crédit foncier, de la Société gé- 
nérale, du Crédit lyonnais, de la Société des Téléphones et des 
grandes Compagnies de chemin de fer (La Compagnie de Lyon 
en occupait 3.311 au l«f décembre 18 >7.) 

D'autre part, rien qu'à Paris ; 

100 femmes sont employées à l'administration du Timbre; 

900 femmes, dans les Postes et télégraphes; 

450, dans les bureaux spéciaux de la rue de Grenelle et de 
la Bourse; 

Et 278, dans l'adnynistration de la Caisse d'épargne. 

« L'aptitude des femmes pour le commerce de détail est recon- 
» nue : la puissance législative et exécutrice de la boutique, a 
» écrit Stern {Voyacie sentimmfal en France), n'appartient pas au 
>. mari; c'est l'empire de la femme, et le mari, qui n'y paraît 
.. qu'en étranger, y paraît rarement. Il se tient dans l'arrière- 
.' boutique ou dans quelque chambre obscure, tout seul, dans 
• son bonnet de nuit ; lils rustique de la nature, il reste au mî- 
" lieu des hommes tel que la nature l'a formé. Les femmes, par 
» un babillage et un commerce continuels, avec tous ceux qui 
» vont et viennent, sont, comme ces cailloux de toutes sortes de 
» formes, qui, frottés les uns contre les autres, perdent leur 
» rudesse et prennent quelquefois le poli d'un diamant... » 

» 2. A titre de curiosité, il convient de citer Mme Kowalewsky, 
» professeur à l'Université de Stockholm, qui vient de remporter 
» à l'Académie des sciences de Paris, au concours de 1888, le 
•' prix Rordin (gêoméMe), 
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théologiens, avocats, médecins * ou- politiciens *. 

Aussi n'est-ce pas sans appréhension pour l'avenir 
physique et moral de notre race française, que des 
hommes éclairés et compétents ont protesté contre le 
développement exagéré donné à l'instruction des jeu- 
nes tilles. 

On a abusé de citations de Y École des femmes et des 
Femmes savantesy pour montrer l'ignorance des femmes^ 

l.Aux États-Unis, les femmes ont des écoles spéciales de 
médecine : à Boston, depuis 1848, à Philadelphie, depuis 1850, 
à New-York, depuis 1868, à Chicago, depuis 1870. 

En Angleterre, un Institut du même genre a été fondé 
le 22 août 1874 à Londres (Henrietta Street), sur l'initiative du 
fiocteur Austrie et de miss Jeck Blake. 

En Russie et en Suisse, à Saint-l*étersbourg et à Zurich, les 
étudiantes slaves (1812-73) se sont signalées par leurs apti- 
tudes aux études médicales. 

En France, une femme a été admise aux épreuves du docto- 
rat pour la première fois en 1870, et une douzaine environ ont 
passé les examens depuis 1882 : l'une d'entre elles, M*^* Clara 
Schullze, Polonaise d'origine, grâce à sa thèse : « La^ femme 
médecin au XI X^ siècle », a été l'objet d'une ovation à l'Kcole de 
médecine de Paris (déc. 188t). 

'1. »Â Dieu ne plaise que nous invitions les femmes à par- 
» courir les mêmes carrières que les hommes ! Elles auraient 
- tout à y perdre par la comparaison, et nous ne perdrions pas 
" moins qu'elles en les trouvant ailleurs qu'à la place où elles 

• nous sont supérieures et nécessaires. Les femmes, quoi 
« qu'elles aient dit et écrit elles-mêmes sur ce sujet, ne sont 

• destinées ni à commander des armées, ni à rendre la justice, 

• ni à délibérer sur les affaires publiques, ni à haranguer la 
" multitude, ni à prêcher dans les temples et à servir d'inter- 
" prêtes à la religion. La nature leur a refusé tout ce qui est 
» nécessaire à V accomplissement de ces rudes et austères fonc- 
» ilons : la force, le courage, le geste, la voix, la volonté in- 
» flexible, l'intelligence toujours tendue vei^s L'abstraction, les 

• fougueux entraînements de l'éloquence publique et les pas- 

• sions ardentes de la lutte des partis ». 

(A. Franck, p. 45 Philosophie du droit civil,) 
« L'influence féminine a été, en 184S, une des pertes de la 

• République. G. Sand, femme et artiste, composant avec J. Fa- 
" vre, autre artiste, les bulletins fameux, c'était la République 

• tombée en quenouille ». 

(Proudhon, Pornocratie, p. 166.) 
3. « Molière joue deux rôles dans les Femmes savantes. Il parle 
' pfir la bouche de deux de ses personnages, Chrysale et Clitan- 

12 
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et la nécessité d'une réforme radicale. Molière n'a pas 
fait de « pièces à thèses » ; de son temps on n'y pensait 
paâ, et le public restreint auquel il s'adressait eût bien 
vite renvoyé à ses tréteaux le comédien qui se serait per- 
mis d'en faire une. Arnolphe et Georges Dandin sont 
tous deux battus, « l'un par une sauvage, l'autre par 
une civilisée* », et le bonhomme Chrysale lui-même 
n'éclate que parce que le pédantisme scientifique et 
ïe bel esprit de trois folles trouble son ménage, que 
parce qu'on vient de renvoyer la seule bonne qui lui 
^ervM « son rôt à point » ; que parce qu'enfin, avec 
cette longue lunette à faire peur aux gens, on trans- 
forme son grenier en observatoire et sa salle à manger 
en cabinet de physique. Quand il ditque 

Nos pères sur ce point étaient gens bien sensés 
Qui disaient qu'une femme en sait toujours assez, 
Quand la capacité de son esprit se hausse 
A connaître un pourpoint d'avec un haut de chausse*. 

le mari de Philaminte est en colère et soulage sa bile : 
revenu à la froide raison il dirait, comme M"' de 
Maintenon, qu'il est désirable que les filles « en sachent 

♦ dre. Chrysale vante les femmes d'autrefois dans ces vers cé- 
« lèbres : 

Leurs ménages étaient tout leur docte entretien. 

Et leurs livres, un dé, du HI et des aiguilles. 

Dont eUes travaillaient aux trousseaux de leurs filles. 

■ Mais il faut mettre en regard le vers admirable de Clitandre: 
Je consens qu'une femme ait des clartés de tout. 

* Ajoutons encore que, dans l'École des femmes ^MoUhre pro- 

* leste contre l'ignorance des femmes. Quand Arnolphe de- 

- mande à Agnès ce qu'elle a fait en son absence, elle répond : 

Six chemises, je crois, et six coiffes aussi. 

Mais à la fin de la pièce, quand elle se révolte contre l'odieux 
" T^ystème de son tuteur, que lui dit-elle? 
"' — Je sais bien que vous n'avez fait de moi qu'une àéte »• 

- jE. Legouvé Temps, 11 janvier 1888. Une élève de seize ans.) 
L Conférence de M. Becque, à la salle des Capucine? 

^Mars 1886). 
a. Femmes savantes^ acte 2, scène VII. 
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autant que le commun des honnêtes gens», et il se 
garderait bien d'écrire, avec la prosaïque brutalité d'un 
économiste jurassien, « qu'une femme en sait assez 
quand elle raccommode nos chemises et nous fait des 
beefsteaks* ». 

La femme civilisée, monogame et chrétienne, n'est 
pas une bête de somme, comme chez les musulmans 
ou les boudhistes ; elle n'est plus la domestique qu'on 
ne paie pas : elle est la compagne de l'homme, la 
mère de ses enfants, et comme telle elle doit recevoir 
de l'éducation et de l'instruction. Seulement, et c'est là 
qu'apparaît la différence des théories, tandis que les 
hommes du XVIP siècle veulent qu'on instruise les 
femmes dans l'intérêt de leur bonheur et de leur di- 
gnité <f parce que l'ignorance des filles est cause qu'elles 
» s'ennuient et que l'ennui des filles est dangereux' », 
ceux du XIX® siècle, qu'ils s'appellent M. Victor Duruy 
ou M. Jules Ferry, demandent qu'on leur prodigue l'en- 
seignement à tous les degrés dans l'intérêt supérieur 
de la société. « Quand vous donnez l'éducation à un 
» garçon, a écrit M. Jules Simon ^, vous faites un 
» homme éclairé; quand vous donnez l'éducation à 
» une fille, vous faites une famille éclairée. » 

De là, la création des cours d'enseignement secon- 
daire pour les jeunes filles par M. Duruy, la loi 
Camille Sée (loi du 21 oct. 1880), l'organisation de 
lycées de filles à Paris (lycée Fénelon) et dans la plu- 
part des grandes villes *, la fondation d'écoles norma- 



i. Vroudhon, Pornocratie^ p. 225. Mêmes idées développées 
dans son livre : de la Justice dans la Révolution et dans V Eglise, 

2. Fénelon, Education des filles» 

3. M. Jules Simon [V Ecole), 

4. Depuis deux ans et demi (mars 1884) seulement qu'elle 
est promulguée, la loi sur l'enseignement secondaire des jeunes 
filles a déjà donné d'importants résultats. 

A la date d'aujourd'hui, il existe iO lycées de jeunes filles, 
comprenant 1322 élèves ; 

13 collèges déjeunes filles comprenant 1649 élèves. 

Soit au total 23 établissements renfermant 2971 élèves. Il y a 
donc une moyenne de 130 élèves par établissement. 

8 nouveaux lycées et 8 nouveaux collèges vont être ouverts. 
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les primaires départementales, à l'exemple de celle de 
Fonlenay-aux-Roses, d*une école normale supérieure 
d'enseignement secondaire des filles à Sèvres \ Tinsli- 
tulion dune Faculté libre pour l'enseignement des 
femmes pour la préparation au certificat d'aptitude et 
à l'agrégation * ; de là, ces examens dont les program- 
mes sont encore plus chargés que ceux des garçons; de 
là, ce surmenage intellectuel qui ferait penser que le 
dernier but du législateur est de faire entrer toutes les 
filles à l'École polytechnique '. 

1. Sous la direction de Mme Jules Favre. 

2. Cette Faculté reçoit l'hospitalité au collège Sévigné, 10, rue 
de Gondé. 

3. « Je crois que, sans rien comprimer, il est bon de garder 
« dans l'éducation des femmes une certaine modération, et de 
» ne pas se laisser aller à l'ambition d'élever en elles une puis- 
» sance prédominante il y aurait danger de les écarter 

• des rouies du bonheur..,, 

(Mme Guizot, Lettres de famille sur Véducalion.) 
M Francisque Sarcey, qui n'est pas suspect de parti-pris 
dans la matière, et qui a lu la Revue de Renseignement secon- 
daire des jeunes filles, dirigée par M. Camille Sée, apprécie 
assez sévèrement le mode d instruction donné dans ces établis- 
sements : • 

« Prenez connaissance, par curiosité, des sujets de compo- 
» sition française que doivent traiter ces pauvres enfants à tous 
» les degrés des épreuves, depuis le simple diplôme de fin 

• d'études secondaires jusqu à l'agrégation des lettres, vous 
■• serez effrayé. Vous vous croirez revenu à l'époque où nous 
» autres hommes, imprégnés durant treize ou quatorze ans 
» d'études classiques, nous subissions les épreuves de la licence 
» et de l'agrégation. 

» Tenez! Voici des sujets de composition proposés à des 
» jeunes filles qui concouraient pour obtenir le diplôme de fin 
» d'études secondaires. 

» Celui-ci vient du lycée de Rouen : « Montrer par les ana- 
n lyses de caractères empruntés soit à la Comédie^ soit à la Tra- 

• (fédie, le fruit que la psychologie peut tirer du Théâtre français 
» au XVI h siècle ». 

» Cet autre a été donné à Nantes : « Développer et opprécier 
>) cette pensé'i rfe Pascal : Toute nctre dignité nous vient de la pen- 
- sée ; c'est de là quHl faut nous relever^ non de l'espace ni de la 
» durée. Travaillons donc bien à penser. Voilà le principe de la 
» morale, » 

« Pour être admise à l'école normale de Sèvres, voilà qu'il 
•» faut savoir du latin. On l'ôte de l'éducation des jeunes gens. 
» on le remet dans celle des jeunes filles. 
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Les inconvénients de celte culture hâtive se font 
déjà sentir : encouragées par le rapide développement 
des écoles laïques, un grand nombre de familles peu 
fortunées, auxquelles il répugnait de faire apprendre h 
leurs filles un métier manuel, leur ont fait passer Texa- 
men pour l'obtention du brevet d'institutrice. Malheu- 
reusement, le nombre des aspirantes a bientôt dépasâé 
celui dçs places » à donner, et une douloureuse statis- 
tique ^ est venue apprendre que, pour le seul départe- 
ment de la Seine, 4174 jeunes filles admises à Texamen 
avaient dû être évincées faute de vacances dans le per- 
sonnel enseignant ^. 

De semblables faits sont déplorables et il est permis 
de se demander si les initiateurs du mouvement sco- 
laire, bien qu'animés des plus louables intentions, 
n'ont pas manqué de clairvoyance. Leur erreur a été 

» Questions posées aux candidates de l'année dernière : 

» Quel est le comparatif de facilis? Son superlatif? Quel esl 

• le connparatif de mugnus ? Commtni dit-on: petit, plus petit. 

• très petit? Déclinez cor//^^5? Comment dites-vous en latin ; les 

- corps très saints des martyrs? Gomment dites-vous au voi:a- 
» tif : Dieu très bon ? Gomment traduirez vous en latin \ J'ai 

• apporté à ce pauvre des vêtements très utiles? 

• Dame! tout ça, je sais bien que ce n'est pas encore la 

• mer à boire. Mais patience! Le principe est posé! Dansi dix 

• ans, il iaudra que nos filles sachent le latin, comme on kur 
» apprend déjà Talgèbre, la géométrie, la chimie, l'histoire na- 

• turelle, etc. On en fait ries ejicyclofiédies vivantes^ (fui ne vh rofH 

• pas. Leur cerveau éclatera un jour; déjà l'anémie, la fâch< usf 

• anémie, fille du surmenage, fait des progrès redoutables.», n 
\. E. Lepellotier {Echo de Paris, M août 188J) estime à fî6.Q0Û 

le nombre des postulantes, chaque année. 

M. le docteur Dujardin-Beaumetz, de l'Académie de médecine 
(séance de juin 1887), croit que ce chiflre est devenu inférieur 
à la réalité. Selon lui, il y a 60,000 évincées l'an, dont 2[^«i ^^ 
pour les départements. A Paris, on a compté 7,000 candidatas 
pour 115 places. 

i\ Journal officiel, décembre 1886. 

3. (Chambre des députés, séance du 'al janvier 188*). 

M. Thellier de Toncheville, député du Nord, a dit à propos du 
fiêveloppement excessif de l'instruction des jeunes filles : 

• Ces malheureuses sont victimes d'un surmenage intellec- 

- tuel qui aboutit à la surproduction des diplômées, lesquelles 

• s'étonnent, après cela, que l'État ne leur fournisse paa des 

• inovens d'existence. » 



12. 
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de ae pas comprendre qu'ils détournaient des profes- 
aions utiles et lucratives une foule de jeunes filles pour 
les pousser dans une voie au bout de laquelle il y » dé- 
ception et misère, et quelquefois pis encore... de ne pas 
se rendre compte que le plus grand nombre, faute d'in- 
leiligence et d'assiduité suffisantes, sortiraient de l'é- 
cole supérieure aussi ignorantes qu'ellesy étaient entrées 
pour aller grossir la cohue des déclassées à l'exemple 
des étudiantes russes de Zurich et de St-Pétersbourg*. 
Il Ce n'est pas à l'atelier ou au magasin, dit un 'ancien 
y soldat de la Commune, M. Edmond Lepelletier, que 
N nù\i^ retrouvons ces réfractaires de l'enseignement : 
*y ces femmes ne sauraient déroger à ce point ; mais en 
ri chère liant parmi leurs congénères, les poètes lyriques 
1) sans courage, les journalistes sans journaux, les avo- 
> cats qui ne plaident pas, les officiers déserteurs et 
^1 les curés défroqués. — C'est dans la fumée des bras- 
séries que nous apercevons leur silhouette ironique 
►) et mrK|ueuse : dans le tapage des bocks qu'on choque 
n et de^ absinthes qu'on bat, que nous les CLtendons 
M diiblalérer contre la société et que nous les verrons 
>! périiierayant une salle de café pour chaire et des 
» filles pour clients... Paris en est déjà empoisonné*. » 
Profondément pénétrés de la connaissance du cœur 
humain et des nécessités de la vie familiale, les philo- 
sophes du XVII® siècle semblent avoir prévu les causes 
de ce mal profond quand ils ont dit : 

« On doit considérer, pour l'éducation d'une jeune 



1. ,il, Johannes Scherr, professeur d'histoire et de littérature 
ù VEi'oie polytechnique suisse, à Zurich, en fait l'édifiant 
tableau i\m suit : 

* Nuuî; les avons vues, dit-il, ces étudiantes russes, se pro- 

- mener en troupes dans nos rues, dans leur costume mal- 
■ propre, avec leurs robes noires, leurs ceintures de cuir, leurs 

- iijnelLL:!> bleues, leurs chapeaux crasseux, leurs cheveux coupés 

- courlis, et leur linge qui montrait que depuis longtemps ces 

- dames avaient classé le savon et l'eau fraîche dans la calé- 

* gopie des préjugés. Nous nous sommes demandé tristement 

* conimefit, avec ces jeunes femmes, on pourrait faire plus lard 

- des épvttics et des mères. Horreur! » 

2* tJruUiunt, la France juive, t. 2, p. 444 et 445. 
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» fille, sa condition, les lieux où elle doit passer sa vie 
» et la profession qu'elle embrassera, selon les ap- 
•) parences- Prenez garde qu'elle ne conçoive des espé- 
w rances au dessus de son bien et de sa condition. Il 
* n'y a guère de personnes à qui il n'en coûte cher 
» pour avoir trop espéré; ce qui aurait rendu heureux, 
» n'a plus rien que de dégoûtant dès qu'on a envisagé 
» un état plus haut*.» 

« Fuyez comme une passion toutes les curiosités de 
•) l'esprit : car les femmes n'ont pas moins de penchants 
») à être vaines par l'esprit que par le corps. Souvent 
" les lectures qu'elles font avec tant d'empressement 
» se tournent en parures vaines et en ajustements im- 
» modestes de leur esprit : souvent elles lisent par va- 
» nité comme elles se coiffent*. » 

La pédagogie contemporaine avec ses prétentions 
encyclopédiques, avec sa tendance au matérialisme 
prétendu scientifique, a créé un péril. On y sent trop 
l'inhabileté de Thomme à manier le caractère féminin 
et l'on se prend à regretter qu'aussitôt les premiers 
éléments bien appris, Tonne laisse davantage les mères 
« élever leurs filles comme il leur plaît*, » sans manuel 
civique et sans cours de philosophie. « L'influence de la 
» famille, a écrit M. Compayré, est plus grande que 
» celle de l'école sur la formation du jugement. Dans 
» la liberté relative de la vie domestique, l'enfant, un 
» peu plus livré à lui-même, trouve plus d'occasions 
» d'observer et d'exercer son esprit». On ne saurait 
mieux dire, et c'est pourquoi nous craignons que le 
zèle progressiste du législateur n'ait dépassé la mesure. 
Avec ou sans intention il a déchaîné ce souffle brûlant 
qui, sous le nom de science positive, amène le dessè- 
chement des cœurs, et intercepté les rayons de cette 
pure mais tremblante lumière de l'idéal qui guide et 
î^outient les âmes défaillantes. 

Souhaitons aux pères, aux maris, aux fils, aux fa- 

l.Pénelon, de VEducation des filles, chap. xii. 
2. Bossuet, cité par P. Janet, Revue des Deux- Mondes. 15 août 
1886, p. 837. 
3.J.-J. Rousseau, J^mtVe, p. 24, t. v. 
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milles de la génération qui s'élève, de nje pas avoir à 
en subir les funestes conséquences. 

L'admission des femmes au conseil supérieur de 
vingt et un membres de l'Humanité {conseil de Newton), 
imaginé par Saint-Simon, semble avoir^ inspiré quel- 
ques législateurs contemporains. Aux États-Unis, on 
leur reconnaît le droit d'élection et d'éligibilité dans 
douze États pour les «comités scolaires* » et dans huit 
pour ceux de « tempérance ^ ». On leur accorde le droit 
d'être greffiers des tribunaux, notaires, avocats^, et un 
seizième amendement à la Constitution * est soumis 
aux chambres fédérales dans le but de les appeler à la 
vie politique (1882) à l'exemple des États de rUtah,.du 
Wyoming et du Nebraska^ 

1. Au Massachusetts, la loi du 9 août 1881 donne droit d'élec- 
tion aux mères chefs de famille. 

2. Au Kansas. dans TOrégon, au Colorado, au Minnesota, au 
Michigan, au New-Hampshire, au Massachusetts, dans TÉtat de 
New- York, aucune licence pour le commerce ou pour la con- 
sommation des boissons alcooliques n'est accordée (sauf pour 
les villes de i^^ classe comme population) à moins d'une péti- 
tion spéciale de la majorité des habitants, hommes et femmes. 

3. 14 Étals ont des « lawyers » femmes, notamment: la Califor- 
nie, le Massachusetts, la Pensylvanie. On cite Mme Carrie Kil- 
gore (187i-86) comme s'étant fait une notoriété au .barreau de 
Philadelphie. 

En Belgique le tribunal de Bruxelles a refusé à une Mlle Po- 
pelin le aroit de plaider (déc. 1888). 

4. Parmi les plus ardents apôtres du suffrage des femmes, on 
cite : 

Angelina Grimki, de la Caroline du Sud ; 

Lucretia Mott, de Philadelphie; 

Abby Kelly, de Lynn (Massachusetts V, 

Ernestine Rose ^conférences publiques à New- York), fonda- 
trice de la National Woman's Suffrage Association^ en 1850, à la 
suite de la Convention de Seneca Fall. 

[Histoire du suffrage des femmes, par E. C. Stanton, S. B. An- 
tony et M. J. Gage). 

5. Au Nébraska, les femmes ont acquis le droit de suffrage 
politique, depuis 1869, à la grande satisfaction des gouverneurs 
élus en 1869, 1871,1875, 1877etl882. Dans l'illinois.un bill ayant 
pour but l'admission des femmes au vote vient d'être rejeté 
par la législature de l'Etat, après une longue discussion, par 
H:i voix contre 27. 11 en a été de même, dans les États de 
New- York, de New Jersey, de Rhode-Island et au Massachusetts. 
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En Angleterre, leur salutaire influence comme mem- 
bres des bureaux d'assistance publique (board of guar- 
dians}^, comme électeurs municipaux représentants de 
la propriété territoriale ^, le peu d'importance de 
leurs votes, en tant que membres des Universités*, ont 
donné lieu de penser qu'il pouvait y avoir avantage à 
leur concéder le suffrage politique*. 

Depuis mai 1867, époque à laquelle des hommes 
tels que Stuart Mill, Disraeli et Gladstone déclaraient 
se rallier à cette opinion, le Parlement anglais est pé- 
riodiquement saisi d'une motion en ce sens, et il est 
possible que, dans un avenir prochain, les efforts de la 
Société nationale, présidée par MM" Pawcett et Cobden 
et représentée par M. Woodall, parviennent à vaincre 
leè manœuvres obstructionnistes de ses adversaires à la 
chambre des Communes^. 

1. Notamment, k Birmingham, à Bristol, à Nottingham. 

2. Le vote municipal est accordé aux femmes anglaises payant 
l'impôt, majeures et non en puissance. (Lois de 1835, 1869, 
1878, codifiées par celle du 18 août 1882.) 

11 en est de même en Suède, en Irlande (loi du 12 mai 1882), 
et dans quelques cantons de la Suisse. 

En Russie, l'ukase du 16 juin 187n, sur l'organisation urbaine, 
et celui du 13 juin 1864, sur le droit d'élection aux assemblées 
de district, admettent au vote les femmes ayant 25 ans d*âge 
et payant l'impôt depuis 2 années. 

En Autriche, le droit de suHrage de la femme est exercé par 
le mari (lois des 17 mars 1840 et 5 mars 18r2). Néanmoins, par 
dérogation à cette loi, en Croatie, les femmes sont électeurs 
depuis 1881, éligibles depuis i882. 

En Lombardie et en Vénétie, elles ont pris part aux élections 
municipales jusqu'en 1859. 

Un projet de loi, rejeté en 1864, mais repris en 1882, à la 
Chambre italienne, demandait pour elles le vote municipal et 
provincial par bulletin cacheté : sur la motion de M. Crispi, il 
a été définitivement rejeté (déc. 1888). 

3. Comme membres des Universités, elles nomment des re- 
présentants au Parlement comme les autres professeurs. 

4. A l'Ile de Man (Irlande), les femmes participent à l'élection 
de la législature insulaire depuis 1881. 

En Autriche, une loi du 2 août 1873 autorise les femmes de 
-4 ans, non en puissance, à voter comme représentants de la 
grande propriété. 

5. Après avoir rejeté le droit des femmes au vote politique, 
pnl872 par 187 voix contre 132, en 1875 par 210 contre 132, la 
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En France, où le suffrage universel est le principe du 
pouvoir démocratique, et où la représentation des in- 
térêts conservateurs tend à disparaître, Técole socia- 
liste est la plus ardente à défendre les revendications 
politiques de la femme. Depuis quelques années repre- 
luïid une idée déjà émise par M"*® Eugénie Riboyet 
f-n 1848 *, une Ligue fondée par M"®" Hubertine Auclert, 

l: h timbre des communes l'a admis, en 1886, par i61 voix contre 
104. Mais la Chambre des lords, sur les instances de lord Sa- 
lis t^ury, a repoussé ce bill (janvier 1887) sans discussion ni 
s cru Lin. 
In journal anplais exprime ainsi son opinion à ce sujet: • II 

- iViîst pas aisé de se tirer d'une controverse, dans laquelle les 
. rtUsions dernières et déterminantes ne peuvent guère se pro- 
.* «luire tout à fait. Un homme de sens comprend et respecte 

\ii femme, et s'abstient, autant que possible, de formuler, 
*. iiii^me, les conclusions auxquelles il ne peut se refuser, niui 
" suOitde savoir que les opinions des femmes les plus distin- 
n ^^ liées ne reposent habituellement ni sur des vues élevées 
" de justice, ni sur des considérations pratiques d'utilité. Les 

tiieilleures d'entre elles, en politique, suivraient l'avis de 
M li:urs guides naturels, et, quant aux autres, elles se décide- 

* raient le plus souvent par des raisons insuflisantes. » 

Sii' Charles Dilke s'est fait le défenseur des droits politiques 
\[ii< femmes pour lesquelles, en qualité de député à la Chambre 
lies <iommunes, il a réclamé la franchise municipale. 

Un peut rapprocher de l'extrait ci-dessus le passage suivant 
dL^ y\, A. Fouillée: 

- Malgré nos idées égalitaires, nous n'en sommes pas en- 

* ruie venus à vouloir que les femmes aient le droit de voter 
M -d participer ainsi au pouvoir politique. Nous comprenons que 

* leur liberté de conscience et de jugement n'est pas entière; 
» -lu'elles sont toujours plus ou moins sous la tutelle de leur 
n inari ou sous celle de leur confesseur; que, n'ayant pas vrai- 
^ ment encore la propriété de soi, elles ne peuvent avoir auto- 

- ri Lé sur autrui. En un mot, nous cessons d'être naïvement 
< r^'ulitaires quand il s'agit d'égalité entre des personnes de 
k sexe différent. » 

L n penseur éminent de Lausanne, M. Ch. Secrétan, corres- 
piHidant de l'Institut de France, auteur d'une brochure intitulée 
ie Droit de la femme (1886), réclame pour la femme le droit 
iri'li^ction et d'éligibilité aux corps législatifs, la faculté de 
^ièii^er dans les tribunaux et dans toutes les administrations. 
Par contre, il demande son enrôlement dans les ambulances, 
vn cas de guerre, ou le paiement par elle d'un impôt de com- 
penïaation. 

1. Mme Eugénie Riboyet a publié en, 184S, un journal socia- 
liste, « la Voix des Femmes -, organe des « intérêts de t(»utes - 
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Louise Barberousse, Léonie Rouzade *, Maria Derais- 
mes, et Paule Minck ', se propose d*établir dans une 
nouvelle Athènes le règne d'un parti féminin, à l'imi- 
tation de la Proxagora d'Aristophane. Mais, en dépit 
de l'appui de MM. Laguerre, Pieyre et Joffrin et de 
quelques utopistes sans mandat^ il ne s'est produit, en 
ce sens, aucun de ces mouvements d'opinion qui impo- 
sent à l'attention législative l'étude des réformes sé- 
rieuses*. 

c'est à cette feuille que sont dus : un plan di' « éducation des 
femmes », une pétition du Gouvernement provisoire ayant pour 
objet de protester contre * l'ilotisme » dans lequel est maintenu 
le sexe faible, ainsi que l'idée de la candidature politique, 
d'ailleurs repoussée, de M Legouvé et de Mme George Sand. 

En ce sens, on peut citer aussi « le Droit des Femmes », revue 
mensuelle éphémère de M. Léon Richer (i869). 

l. Mlle Léonie Rouzade a été, aux élections législatives de 1881, 
portée par les « possibilistes ». Mlle Paule Minck (depuis 
Mme Negro) s'est signalée à l'attention publique par ses dé- 
mêlés avec l'état-civil au moment de la déclaration de naissance 
de son fils : « Blanqui-Vercingétorix ». 

C'est à propos de ces dames que M. Henri Fouquier, du X/X* Siè- 
cle, a fait un article sur le parti des « femmes d'attaque ». 

J. «Au nombre des plus ardentes revendications, il convient 
■ de mentionner celle de Mme Astier de Valsayre, qui a eu l'idée 
» de fonder une société d'escrime pour les femmes, et a adressé 
» à la Chambre des députés une pétition demandant qu'il soit 
' réservé 500 décorations de la Légion d'honneur, ou d'un autre 

• ordre, aux mères ayant nourri elles-mêmes six enfants leur 

• appartenant. » (Le Voltaire, meii 1886.) 

3. M. Adolphe Bertron, dit « le candidat humain », a, dans un 
manifeste affiché place de la Bourse, proclamé la femme « l'être 
suprême ». 

4. Ligue de la protection des femmes. Siège social ; rue 
Saint-Honoré, 67. 

a Nous sommes dans la société, de par la vie et la nature, la 
moitié du genre humain, donc, ainsi, les égales de V homme » 
(Manifeste de la Ligue, 23 décembre 1884.) 

En août 18S7, là Ligue a donné des conférences (à Saint- 
Maur-les-Fossés) sous le patronnage d'une loge maçonnique. 
M. Jules AUix a traité de « l'amour libre », et Mlle Barberousse, 
de la « femme asservie par les religions et libre par la science ». 

L'une d'elles s'est terminée par la lecture de l'appel sui- 
vant : (déc. 1887.) 
« Hommes, 

» Comme vous, nous sommes Françaises, 

» Comme vous, nous aimons la patrie et la République. 
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On pourra lotifçlemps encore dîscounri dans le petit 
cénacle de la rue St-Hnnoré, sur l'injustice des lois 

-< Comme vous, nous sommes membréM de rASSOcUticn hu- 
" mai ne, 
" Ayant h.s mômes charges que vous, nous devons posséder 

• les mêmes firèrcjgativeij que vt>us et pouvoir exercer nus droits 

• civils et politii|ues, 

- Pendant que vous vous opposerai â ce «ue les femuiesi 
■• sur leai[uelles vous^vous reposez de tout dans la tnaïâon, 

• iUvi€nnent, dnm TKtat, les ménagères nationales, tous ne 
■ iiourrez ùquilibrer le budget. 

" Pundatit i|up vous priverez: la France de la moitié de son 

• intelligence et de ses forces, en empêchant les Te rames de ira- 

- vailler au bonheur commun, vont* ne pourrez faire ïes ré- 

- fi>rmes nécessaires pour mettre en harmonie l'oryanisatiori 
» de la société et les besïoins actuels de rimmanitè. 

- Ne mêliez pas la même obstination que le présidenl Grévy, 
'■ [i conserver un pouvoir (jue vous dèleneï contre la volonlfl 

- de la motlié de la nalion. 

" AyeK le patriotisme d'abdiquer voire royatiLé masculine el 

• d'appeler immédiatement le pays à nommer ?■ 011 représentanl;?^ 
" —400 hommes et 4«Ki femmes, ^ pour èlalïorer une coosli- 
•* tution dèmocralique iiui confère à tous hommes et femmes, 
'' avec les mêmes devoirs, les mêmes droits. 

jj I.es hommes, seuls, ont prouvé qu'ils ne pouvaient rien 

• l'aire. 

■ Les hommes et les femmes au gouvernail fonderont la vêrî- 
■' table République. 

n Pour les femmes de France î 
- lluberiine Aigi.ekt, 
■ liireclrice lie la CHayenne, 

■ Maria ShnTiN, 
" TrèsoHère de la Sofriélé du suffrage 
" des femmes. » 
Lettre à la Chambre des députés, déposée par M. Georges La- 
guerre sur le bureau de la Chambre, dans la scaiiee du jeudi 
Il février 1385 : 

" I'hi'Ïs le \\} janvier 1S&3. 

- A Messieurs les membres de la Chambre de;^ déïïutés. 

* Messieurs b^s dépulit!,, 
* La Li^ue de la prolecli^jn des femmes, dans sa séance du 
jeudi 15 janvier, aynnt voté le vœu qui suit, avec mission de 
vous le transmettre, nous avons Tlionneur de saLisfaire à cette 
obligation, ainsi qu'il suU : 

- La discussion sur les droits et sur les devoirs, pour îes 
femmes ayant occupe trois séances, la Ligue a volé sur ce Icïtc 
les conclusions suivantes; 

■ r:ori':Uisinnis sur U' lexle : ihoitfi et devoirs pour les fi^musi^!^. 
H Pi'imipes: 
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protester devant les conseils iJe préfcctare, contre Tinl- 
quité de rimpôL réglé par les seuls repriîsentants d& 

* Les droits et les devoirs étant corréjatif^, il iry a pns de 
dislinetion à faire, au jïoint de vue léj^^al, entre les honuru'^ eL 
ÎL's femmes. — ce qui est reconnu par t'e.ïiumc de droit ; Tous 
les Frarij^ais sont ègauï devant la loi. 

■ L'enfîint nyit ave<; des droits i^ans devoirs. Ce isont ses pa- 
rants al lu société qui ont envers IjÎ le devoir de la protection, 
" sans aucune distinction de s<,^xe. 

* La loi qui refuse à la femme Fexercîce de ses droits naturels 
et imprescriptibïei^, *ïsI une loi usurpa triiie et iinmornlej contre 
laquelle ta revendication n'erit pas sealenient un acte de jus- 
tice, mïiis bien un acte de moralitr* h muai ne. 

« La distinction de la loi entre les droits civils et les droit» 
politiques, quelque fvuidiHî qu'elle puisse iHre dans la It^galité, 
est sans fondement, eu é^ard à la distinction des sexes. 

» Quant à la moralité Immaine, — pour la uociété actuelle, —^ 
k devoir de l'iionimej usurpateur des droits de la femme, ce 
n'est pas seulement de reeonnuilre TegaUté des droits des 
hûmmea et des femmes, devant la loi et la justice, C'esl sur 
tout d*eniployer toute son énergie et son inteHif^ence à fair^ 
faire au plus t<H la restitution aux femmes de tous leui^ 
droits méconnus et usurpés. 

" Et, puisse celte justice t^irdive lui faire pardonner les ini- 
quités sociales dont il est ainsi la cause, de méjue que toutes 
les douleurs et les tortures que J humanité a en, par suiLe, h, 
soulTrir, par sa faute et par Thi justice de ses lois î 

» En conséquence, 

^ La Ligue de la Protection des femmes, aprfes discussion et 
délibération, émet et vote le vœu qui suit, à inscrire dans la 
Constitution et le Code civil, article ^ : 

* Toui ts^i Franc ah, satr3 distineAion de s^^re^ sont égnuj: devant 
la /oï, tant pour las droits doits qittî pour tes droits politiques. 

' Ce vœu sera transmis, par les soins de l'administration de 
la Ligue, à la presse et à la (Ihambre des députés, 

" (Ainsi voté à Fai aanimité, dans la séance du jeudi 15 jan- 
vier iSBa.) 

' Messieurs les Députés, Tadministration de la Ligue a Thon- 
neur de vous transmettre, selon son devoir le vœu dont s'ai^it, 
afin qu'il arrive directement h ceuï dont il invoque le devoir. 

* (Ainsi voté à l'unanimité dans la séance du jeudi 13 jan- 
vier las^-ï 

' La Ligué de ta Protection des fertinies, 
» Pour ^administration de la Ligue : 
" Le secrHaire directeur-adji^int^ * Lûc directrice de la Ligue ^ 

• Jules Alliîc, " Louise BAîiBEn dusse, 

• U* rue de PArc de Triomphe, * 67, rue Saint-Ilonoré, 

- KoTA, — Le manifeste et Icii statuts de la Ligue sont joint» 
^ roriginal» * 

13 
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Tes puce masculine, on aura le droil» comme la cr grande 
citoyen ne », de soulever l^jndigrmlion avec des paroles 
de colèrt; el des petiU écril?î de sous-maîlresse à prélen- 
tions ; on ne parviendra pa:^ adtitneEitir le vienx proirerbe 
britannique : <i le Parlement peut tout, excepté chan- 
» ger un tn^mme en femme h. — tt II exi.^le' entre les 
>^ sexe?i depi différences physiques et psychiques qui 
» n'autorisent aucune assimilation de leurs capacilés 
ïi respectives de pro duel ion », Être de sentiment plutôt 
que de raison, Ja femme ne doit pas se déf'jrmer par 
des exrê^ d'Artivité ; TefTort continu est potir elle une 
cause d'amoindrissement. 

Bailleurs, dans Torganigalion .-ictnelle, la vie est 
déjà une lutte incessante : jeune fd le elle a à se défen- 
dre elïe-même comme un trésor contre un danger d au- 
tant plus sérieux qu'il est pour elle jnfuns déGnt; 
femme, elle a i"i garder la maison", Tenfunt, le mari, 
en un mot, toujours h retenir, à refermer les liras s tir 

A un l^anquet donné au Grand-ItAtet, sous ïh présidence rie 
MUe ManalK^raismcs, les stnaleirr^ et les d^^putés, qui s'élaient 
toujours préoccupés d^arracher Ja femme à son élût d-inférk*- 
ri Lé, ont pris lie uuu veiiii rangafs'emc;nt de déitoser une propo- 
sition (le loi sur celte question itS8C;. 

Ils se sont depuis rérmtSj à plusieurs reprises, ^ous la pré- 
side m i.' de 11. Schœlcïier, A Ja pi-fuiière i*éajice élaiont pré 
çicnts : >Ï5I. A» baquet* Georges Martin, sénateur^; KrueatLefé- 
\re^ l.aiï-antj de LacpeleJJe, Yvrs Guyot et quelque;^ autre* 
députés. M, Léon Richer. <ii recteur du DroU rfe^^ ft'mme^, a as- 
sisté à ces; diverses réunions. 

Iians une déhUéralion approTonriie, ce Douveati groupe (déo- 
JSST] a décidé que dans la proposition an Ini ïj jiroposer à la 
Cliambre. ïi ne devait viser t/iu* frs itiP^aiiffi^ en tiehùm dttwa- 
riar/e^ 11 doit se prononcer pour îc principe de TéiLîoiité civile 
de U femme et de l'homme^ en efTaçani du code lud inégaJilé^ 
basées uniquement sur Ja dilférence du stîxc, 

UniM^ommission, composée de MM. A-.Xatjuet, Krnesl Lerelivr!\ 
Yves Guyott a été désifçnée jujur préparer une rédaction en et? 
sen^. >l* Yerpoin a été nommé secrétaire et M- Léon JlicJjfi' 
membre adjoint. 

1. M* JlerljLTt f^pencep. 

2. -' î/hiimanH+> *:'st la rerlu de Ja femme* Le' heau sexe, 
qui a commtmément pîuï? de tendresse ipie le nt.Ure, a rare- 
ment plus de générosité-, (Smith. Theory 0/ atmai seniitneuh^ 
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quelqu'un ou sur quelque chose- Et celle mj.^sion, aussi 
nobie que conservalrice, ne lui suffirait pas M Quou 
y prenne garde : dans le combat pour L^txisÈence^, il 
n'y a plus ni chevalerie ni courtoisie; on y esl traité 
en combattant. Malheur aux vaincus sans protecteurâ 
que la falalité des choses a livrés désarmés à la rudesse 
du vainqueur. Instriiîte par une expérience séculaire, 
la société nioderiie ne rétrogradera pas; elle maintien- 
dra à la femme Tappui de Thonime ^ et ne laissera pas 



1* On se plaint avec raifïon du peu de goût que les femmes 
de toutes les classes de la sociélé apporLont aux ^o\t\^ inté- 
rieurs du méDaiçe. Jl, de CherTÎlle {îem^s^ sept, tBS6), a dit, 
avec justesse : *« lî faut bien tous le dtre^ nietsdames : la dé- 
» testatiîe cuisine qui court îes saHes ^i juaufrer, les imperfec- 

- tîona des servi Ltjurs, li^s div^Ts corollaires d'une maison 
' maussade parce qu'elle est mal tenue si^onL votre œuvre, ou 
" plutôt celle des parents ipiî vous ont élevées et du monde 

* iiul vous entraîne dans son tourhilion. On vous a dressées à 
" briller jusqu'à l'éUlouissement île Li galerie ; les luxueuses 

- vanités, pluî^ que jaujaiîs h l'ordre du jonr^ ont eonrirnié pfjur 

* vous ces le^^ons de Péducation première ; vous en avez con- 

- clu que votre unique ticho. en ce n^omicT devait coîi.sister Éi 
' cliamicr. C'est quelque cliose^ nous n'en diisconveuons pas; 

- mais il faut eueoie que vous le sacJiiez; la femme idole 

* n*est a hh. place que daatï un milieu d'eïielaves ; dan;» la so- 
' ciété que la RévohUioti nous a faite, tout en suLiiSNant le 
' prestige de ses séductions, on désire avant tout ([u'elle s'af- 

- firme comme mère de famille dans la vieille acception du 
' mot, qu*elle soit la ^tnaîtif^a^^ * comme les paysans appellent 
' leur niéïisfît^r'e. ^ 

" Courtisane ou ménagère, a dit Proudlion. pour la femme il 
' n'y u pas de milieu, « 

M» Sériïïer, <iu iùUaïfe^a donné une jolie délinition des fdics 
de M"^^ Ftenoiton r i des ^nrouettesi df* dentelles et déplumes ^'* 

2, Slrnggle forlifc. 

3. u Je suis un lierre » a dit George Klliot. 

Dans le même ordre iPidées, on peut citer la lettre suivante 
de Jane liai Hic Wi^UU (>1^^ CailyleJ h celui dont elle devait être 
iiienlûl la femme: *= J<f ïie sai.^ fommenl votre esfirif n piis un 

* tel efnpire A tir /r/ mien^ en défiit de mon ûryiieil et de mon 
' oùslinalion^ mai^ c'est aivsi : 6ieu qu^ entêtée €omme une mute 

* avec les autres, itvm: vous je suis ^sott^pte et xnurriise. J'écoute 
' ifttrc votx cotiitne la vftix d'une seconde cofiscience pn^squc 

* fiua^ii r^doiifafjfe que fjçU^^ que la nature a mise a ti- des sus de 
' tftoL ISoù l'fm-i lient ce poUtyjh' sur rfuji ? Cm' ce n'est pas là 

* ieutçment l'effet de li^tre f^énie et de votive vertu, s 
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pénr la dernière « molécule sociale* »: la famille- La 
iîitualjoii naturelle de la femme est îrètre mari ce, parce 
que, comme l'a dit Proudhon, elle a besoin d'un maî- 
tre «qui lui donne ralimenlaïion^ qui la rende capable 
)ï des vertus viriles, des facultés sociales el inlellec- 
jï luellea * m- 

La monogamie est le terme Je plus élevé de la so- 
ciété conjugale. Le foyer ne se comprend pas dans la 
promiscuité ^ état primitif des peuplades sylvicoles, 

a 

1. M, le prèsiiîénl Brisson (Chambre des députés, fév. lâSlV 
rïîscHJïsiion do ta proposition de il. A* i^aqueti ayanL pour but le 
rétablisEemenL du divorce. 

2. Proudhon cn>it a une infénorilé da la farame venant de sa 
non-Tnasculiniré; eWa n'est, suivant ïuï, qu*un êphèbe doïit ta 
puissance inteUeclUf^lle normale n'atteint pas \t^ deux tiers de 
c;enti de rïiomme {Vonlradicfions i^conomiqu^s)^ qu'un moyen 
terme entre riunuint^ et tu reste du rÈgne animal [De la Justice 
dans In HÉi*of}Uioti t^t dans t'Églisf). 

' Kntre l'homme et la femme, écrit-il dans son -premier 
m Mémoirs sur ta propriété (\m^e 192), il petit exi.'iler amour, 

* passion, lien d'babitudei de tout ce qu'on voudra, il n'y a pas 

* vén table ment société* L'iiomme et la femme ne vont pas 
■ de compagnie. La dilTérence du sexe élève entre eux une 
p séparation de n\étnt nature que celle qu^ la <iifTérence des 

* races met entre ïcs aulmaLix. Aussi bien, ïoin d'applaudir h 
» ce qu'on appelle aujourd'luu Pêmancipation de la femme, 
" incUueraUje bien plutôt, s'il fallait en venir à cette cxtré- 
» mité, à mettre la femme en réclusion» * 

1\ ne comprend pas la femme ailleurs que dans !e ménuge. 
Son idéal est le même que celui d'Olivier Goldsmith, dont la 
minutie de Wakefield choisit sa compagne « non pour t 'éclat 
M et le brillant, mais pour la solidité et le bon user..., lui 
= demandant, pour toute éducation* de savoir lire dans quel- 
» que livre que m soit sans être obligée de trop épeU?r, et de 
» bien connaître ïa manière de itrépjirer les fruits coniltii tant 
» au sucre ipi^ftu vinaigre »* 

ai°i<' Adam (Juliette Lamber) a tenté une réfutation de celie^ 
doctrine, dans une étude sur Troudhon, 

- Quant h la femme, k de très rares esceptions près, a dit 
» Pi'beU elle ne peut servir h la reconstitution de la soeiêtê- 
» Ksclave de tous les préjugés, atteinte de toutes sortes de ma- 
^ ladies morales et physiques, ene sera la pierre d'achoppé- 
» ment du progrés. Avec elle, il faudra employer, au moral 
n certaine nient, au pbysi4|U(s peut-être, la raison péremptoire 
» envers les esclaves de vieille race i le bâton, - 

3. Suivant Ilaehofen, lïac-Leman, John Lubbock, H, Spencer, 
Bancroft, Giraud-îeulon, Livingstone, la promiscuité exister 
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dans îa gynécocralîc ou Vandréncratie, dans la poly- 
^yiïinie ou ia polyandrie ; toutes les grandes races hu- 
maines, Aryens, Grecs et Romains, toutes les nations 
chrétiennes, tous les groupes qui ont renoncé aux 
mœurs nomades et belliqueuses, pour em])rasser la vie 
paisible et industrielle [tels que les Kabyles de TAlgé- 
riC) les Botos et Dhimales de Tlnrle anglaise, les Dory 
de la Nouvelle-Guinée) se sont ratliês au principe de 
Tunion dVin seul homme et d'une seule femme, et 
ridée « d*accf>rder l'amour libre avec la pudeur, la 
(3 délicatesse et la plus [uire spiritualité, suivant la con- 
1» ceptian d'Enfantin, ne leur apparaîtra jamais que 
w comme la triste illusion d'un socialisme abject,,..., 
jj dernier rêve de (a crapule en délire * " . 

Le mariage est une association légale entre person- 
ne? libres ; chacun des époux reste donc maître de lui- 
même, mais il n'enfautpas conclure, suivant laductrine 
de M,mAccola3* que chacune des parties puisse, à sa fan- 
taisie, et sans Tinterventiou de l'ordre juridique, rompre 
runion. L'acte de Tétat-civil^ n'est pas seutement la 

clif^z les peuplades primitives indiennes de la basse Californie, 
i\\2 Brésil, de iiornéo, d'tJU'ïli, de 1^ Nouvelle Zèlaude. i:liez les 
nèffres du Zamlitze, les Çafres et l*is Arables Assanv élis. ï. a poly- 
gamie est répandue chez les nalions guerrières, telles nue: les 
Hébreux, les Gaulois' (suivant le Li'^moîjiînape deCésarJ, lesï Ger- 
mai nis, les Turcs, ïea Âcbantis (Afrique occidentale), les Fidjiens 
(Ucèaniej. 

1, Proudhon. 

On comprend le sentiment de dépoiH de Proudhon et de 
Ma^îtirii, quand on pense aux folles Lhéories de George Sand et 
de George tllliot: le mariage n'est c|ue régoisme à deux; et 
aux édidantee applicalions qu'Elisée KecltiSj le célèbre géogra- 
phe anarehisste, a faites à sa propre famille, du paradoxe de 
Mary Wonstonecraft : *■ i*af}eftio}' mutueUe canxiitue le ma- 
p riage et le lien du mariafje 7ie doit pas lier oprès la mori de 
' Pamow\ ai l amour meuit *, 

iïazzini a dit : «^ Le malét^jaljsme efface du monde social la 
dame pour y siièslitit(;r In femelle w. 

2. M- Accolas, Le Mariage. 

'i. Le mariage civil, conséquence de la liberté de conscience 
et de la séparation de FÈglise et de PEtal (en tant que puis- 
san<;cji lemporellesj exister en France, depuis la Révolution; 
en Belgique; en Italie; en Suisse (loi fédérale du 23 mai ia7ij); 
eu Kspagne (loi de iaiO, décret royal de i87S) ; en Allemagne 
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coïi5t.'U.ilioii solennelle d'un contrat privé; Âug. Comte 
y a vil, à juste titret une déclarïitiori (.TésiTit un état irré- 
ductible que le Je^islatcur ne peut briser i\ua dans 
des ca* de nécessité absolue', et ^a doctrine serait Vç\- 
preîiHîofi sijpiWietire de la niisim, «s'il ne l'avail déparée 
par rhypotbrse inuuïc de la « vierge -mère j>, 

l/unratN.'lu^Remcnt de lu femme ue saurait èlre phy- 
sique piiii^que, mal^Té les f^pirituelle^ épi^^rammes de 
M. A, Dumas fils -, la lille est une épouse virtuel le menl 
ou en puissance, rn;us rîerj ne s'oppoïse a ce qu'elle 
obtienne Ufirindepend^mee légale plus êlendiie. M. Henry 
Sumner Maine a établi i]u'à l'époijue untuidne du droit 
romain sa liberté civile était supérieure à celle denoji 
codes- Pourquoi^ tout eu maintenant le principe luté- 
Jaire de Tautorité dans J a famille^, ne reviendrait-on 



(loi dclSli^ empmnt(;'e aux provînc:ea rhénanes) ; ©d Angleterre, 
où FaculLé esit iaîssùi^ hIux «poiiït de choï&ir entre In riitiriaik^e 
civil devant le * re'/yus^tvrr - et lé iiiai-iafie reliKieux devant le 
ministre des ciiltcs ; en Autridie, pour ceux qni ne protessent 
aLt<.'ijn{; tleii reliKÎ^ms reconnues par l'ctal [cmi/essions-lose], 
depuîïi la riiise en Tigueurdea lois confessionnellr^îî votées sur 
rinitiative de M. U" roiutr Taa(Tr et yous le m in is 1ère de M, \^ 
comte de Briist; en Hongrie, oii le mini^tîTe Transleitlian, battu 
en 1834, a repris rinitialivi' île l^'t^hlissemenl du mariaiie 
eivil, elofi Ifi Crirdtnal Simon, eiiefdes ralholiqiies, a combattu, 
sur ce point, >L Ti^ïta {dé<Zr H7j. 

Cette înï^titution civile con^iacre Tù^Mlité du aese autant que 
celte dernière est compatible avec l "autorité maritale. Un de 
ses avantages essentiels Uïjt d*avoir la saiiclion de Faulorilt^ 
judiciaire* 

4 . » Je HP. ïJOï'.f (^ue îa famUh oui puisse nous intéressiT à la 
fois d'esprit et de VŒur, nous pénéh'er d'a7no*Jt\ de respect j de rei 
cneithmi^nt ; hoiu thim&r la difjnitM^ le calme pietix^ te profoni 
jsetdimcftf moral fjtit't,î'^ùfH'mt }adi>i le chi^tvfn au sortit- de la 
communion -. Pi-ouilhi^nn Pornocralf>, p, ^2:*^. 

2, U. X. Humas tils, Le divorce, p. I2l>. 

3- SLuart Milt a dit avec raisons 'Un ne peut, à la fois, maln- 
» tenir le pisuviiir du tuafi etproté^^er la l'emmtï contre ses abus* ■ 

Les Saint-Simon ien s ODt lionc tort de protester contre Tar- 
ticle 2ia du flodé? civil ainsi conr;u ; » Le uiari doit protedimi 
» ù Sft fp.mmi\ In ff^mme oùt^issancé et fidélité à son luari -, 
puisque le principt; qu'il énonce est une condition nécesËairs; 
du mariaf^o. Dans toute sotuttc, il faut que quelqu'un ait l'au- 
loritê. {.h\ la prédominance de la temme ne s'est encore établie 
que cliez les peupleiS inférieurs (polyandrie) et F exemple d'il er^ 



yGoogk 



însTomE BU costMui^rsm: et du sôniAusHE: 223 

î>as à 11 ne pratique plus dij^ne de ce sentimenL moderne 
fii pro^fressîfdu respect de la personnaliLé humaine*? 
La loi de 1884 reiab lissant le divorce' avec les tenipé- 
rajïient&i nécessaiies euntre les abu^ scrmdaJeux. de 
la première RévolulioEi ou de la Suisse ^ contempo- 



ciile [ilanl aux pieda d'Omphale est encore l'obJeL d'un univer- 
sel dègiTut. 

1. * Les oblifïatiûîiEi (ini c>iif:te!nl onlre ïes épaiix ne permet- 
' tent pas l'emploi de In coulrainte pour \q^ faîpp exécuter, * 
lEenri Ahrens, iuriïit:onsulle allemand (13ÙS-1874}. 

2* rroutlliûii est Tadver^uîre du divorce, parce qu'il couiîifière 
i|[ie Je mariaj^e, £' ce^(f^ rjiaiii! primiiîvs fie la tonat^ienre - doit 
être indissokiUe, comnje la conscience olle-rafime est im- 
muable. 

* Sur la question tlii divorce» dit-il {Confession d'un rétiolu- 
tiùJtuQift:^ p. rtfi), la meilleure " aokitioD est encore celle de 

- rtC^^lise. Kt\ principe', PK^tiise n'admet pas que le mariai^e 

• règuiicrurtii'nt contracté ] misse être dissous, maiSj par une 

• liction de casuistiqut-, elle déclare, en cerini^is cas, qu'il 

• n'existe pas, au. qu'il a cessé d'exisLer. ^ . 

" Peut-ôtre s(irait-il possible de i^iiUsr&ire également aux 
» besoins de la société, aux exi^^ences de la moi aie et au res- 

• pect des tsmille^, en pf^rfccliomtani cetl^ ihéariet sans aller 

- jusqu'au dicoice^ au moyen duquel le contrat de mariage 
» n'eat plus, en réalité, iju'uu fmntn^t deL'nnr.uhinaf^e* ^ 

Uu'est-t'.e que l'roudhou entend par le perfectionnement de 
la Ihéorie de J^Kffli^e cathoJique i II ntms ï*cmble que cela de- 
vrait èlre précisément le divorce. L^cjttcnsion des cas de nul- 
lité est contraire a Ixnde conception juriilique. Le jupe a la 
r&oulté de dissoudre la sociéLé conjugale; il ne sauvait déclarer 
sa nullit*-ï que quand le mariaf^e n'a pas été matériellement con- 
sommé, il H'ij a pus ftp. fii'liuH fj ai puisse prévidoir vanlrç U fait. 

On peut rapprocher de Topinion de Proudhon celle de .L de 
Mtiislre ; " rhaffiinc de Pk(iftirti& es-t uiorlt^lle à snn seuihlnfile >, 

3. 3L Marc-Monnier a fait spiriLuelIement la critique dt* la 
législation fédérale suisse smr le mana^Ci dans un roman inti- 
tulé ; Âfiré$ it divorce; il y a là des gens qui ae marii'nt, se 
démarient et se remarient avec une déplorable fa^ulîté: le ta- 
bleau» pour être follement gai^ n'est point une char^'e» D'autre 
part le docteur DunanI, de Genève, a publié de:* chilTres triste- 
ment éloquents : on se marie moins en Suisse qu'en France, 
«n Prusse, en Italie, en Pologne, et ce malheur est sans com^ 
petisatTon. Kn huit au» les tribunaux suisses ont prononcé 
prés de 8.000 divorces, et sur environ 16.000 époux dîvoreés près 
de 6.0» ont convolé en secondes noces, la plupart dans le 
courant de Pannée même où avait été dissoute leur première 
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ainc' ; Ja récente proposUinn adoptée par le conseil d'E- 

])nion. Aucun ^lal dp L'Europe n^en cal Ih, si L*on en cralt la. 
;§tMi£tique- 
.1. U* divorce a exislè en Trance dp 1792 à 1816, et a été rêla- 
W en JHS4, 

IjU irtl dtj 2ft septembre 1792* considérant le mariage comme 
un acte de volonté indhidiielle, autorise le juge à prononcer 
!e div*>r*^e : 

4« lin cas d'absence ou dï-migration de Tun des conjoiol^ 
pend«irkt cinq anâ; 

7° Sur la demande des deux ^j^oux (consentement mnluel) ou 
d^un seul - ^ur U ï^implt; allégation d'incompatibilité d humeur 
ou de cîïraolt^re •, 

Ve$i à. propos de cette Irfiï^^lalion que La Heveillcre-Lepaux a 
dit r • Ln méitm toi qui ejit sage loîs^u'elle yti^ononce /tf pj'tncipe^ 
1^ txÈ insetisée et deatructwe (fe toute oerfu et de tout ordre social 

• lo^squ^eilë en rend /'cjrécwliori trop facile H qu-elte ne pr^^ûril 
m pas des formalités fiéuères et des tûJttatiiies de concUiation 
p avant que le dii'orre soîi admis, n 

La hd du 21-31 mars 1803 admet le divorce en cas : 

i° d'adultère avéré de ïa femme; 

^2*' d'adultère scandalï^iix du mari; 

'À° d'excès, sévices, Injures graves de Tun ou de Pautre 
ipnux: 

4° de condamnation h une peine infamante; 

fio de coiisentemenî mutuel 'avec Tormalités rigoureuses), 

La loi du ?8 JulHetlSSi réUiblit le litre VI du Code cîviU mais 
torrige les erreurs des l/^gislations antérieures en supprimant 
le divorce par eou^^enlenient mutuel et en assimilant t'adultère 
du mari h celui de la femme* 

On lit dans le journal le Temps (janvier- février 81)* 

^i Le Sénat fran<;ais a commencé, eu deuxième lecture, Peia- 
^ men d'une proposition de loi relative aux nullités de mariage 

• et aux modili cations à introduire dans le réj^ime de la sépa- 

• ration de corps. Cette loi a été renvoyée au Sénat par le Con- 
seil d'Etat, avec d'importantes retoucbes. en ce qui concerne 
les cas de nullité. L'article 1*'' ayant Hé réservé, le Sénat a 

fcvùté 1 article '1 portant qu'en cas de divorce» ebacundes deux 
ïépoux a le droit de reprendre aon nomj la discussion de Tarti- 
rcle 3 stipulant la séparation de biens en cas de séparation 
idu corps a été renvoyée .. i- 

« Après avoir entendu MM. Allou et Denormandie» défenseurs 
4 éloquents de lapuissance maritale perpétuelle et indérectible^ 
- Sni, Fàris et Lt'-on Renault, partisans delà plénitudedelacapa- 
ïi cilé civile de la femme judiciairement séparée de corps, la 
» iiàïite Assemblée a adopté un amendement de M. BanJoui, 
m limitant la faculté de s'obliger ^an^ contrôle^ au cas oii la sépa- 
» rat ion a été prononcée con tre le mari m . , 
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tal (février 1886) concédant le recouvrement plein et en- 



- Le Sénat a voté ]a proposition de loi de MM. Anou, Bathie, 
Donormandie et Jules Simon ^ introduT!jn.rit des rnoditkdtions 
irai portantes dans le régime de la séparation de corps. Voici 
des dispositions essentielles dé la nouvelle loi ; 

- Art, i"». — L'article 108 du Code civil est complète ainsi 
qu'il ïjuit : 

» La femme sépar^ie de corps cesse d'avoir pour domicile 
légal In domicile de son mari. Néanmoins^ toute signification 
faite à la femme devra être également adressée au mari à 
peine de nullité. 

- Cette double notification ne sera pas nécessaire au cas où 
la femme séparée aura recouvré l'exercice de sa capacité ci- 
vile, excepté en matière de question d'état. 

> Art. a* — L*arlicle 299 du Code civil est complété aifisi 
qu'il suil : 

- Par lelTet du divorce, chacun des époux reprend l'usage de 
son nom. 

» Art, 3. — L'article 3U du Code civil est remplacé par les 
dispositions suivantes : 

» Le jugement qui prononce la séparation de corps ou un ju- 
t^cmeiil postérieur, peut interdire à la femme de porter le 
nom de son mari ou rautoriser h ne pas le porter. Dans le 
cas où le mari aurait joint à son nom le nom de sa femme, 
eelle-ci pouïTa également demander qu'il lui soït interdit de 
le porter, 

* La séparation de corps emportera toujours la séparation 
de biens, 

* Si elle est prononcée contre le mari eDe aura pour eïTet de 
rendre à la femme Feiercice de sa capacité civile^ sans 
qu'elle ait besoin de recourir à Tautorisatton de son mari ou 
de justice, 

» S^ii y a cessation de ïa séparation de corps par la réconci- 
liation des époux, la capacité de la femme est modifiée pour 
^avenir et régie par les disposillons iJc l'article 14i9. Cette 
modification n*cst opposable aux tiers que si la reprise de la 
vie commune a été constatée par acte pasaè devant notaire, 
avec minute, dont une expédition devra être affiehée dans la 
forme indit[uée par l'article 1443. 

- Arl. 4, — L^article H49du Code civil est modifié ainsi qu'il 
suit 1 

" La femme séparée de corps qui n'a pas recouvré l'exercice 
de sa capacité civile, et la femme séparée de biens seulement, 
re|ïrennent la libre administration de leurs biens, meubles 
et immeubles. 

* Elles peuvent disposer de leur mobilier et Taliéner. 

' Elles ne peuvent aliéner leur^î immeubles sans autorisation 
* du mari ou de justice. 

13. 
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tier de la capacité civile de la femme, en cas de séparation 
de corps (articles 222, 224, 311 et 1337 du Code civil 
modifiés)*; les motions de M. Alfred Naquet en faveur 
dune extension de l'article 230 du Code civil sur radul- 
tère du mari^, et de MM. Bérenger et Rivet pour Taboli- 
lion de l'article 340, sur la recherche de la paternité à 
lexemple des pays protestants (Angleterre, Etats-Unis, 
Suisse, Allemagne), constituent les premiers pas dans 
cetle voie. Le législateur a compris que s'il faut fer- 
mer aux femmes l'accès des carrières publiques, il y 
aurait injustice à suivre à la lettre l'article 10 de la Cou- 
lume d'Arras : « Femme mariée na ni vouloir ni no- 
<- loir iK En Angleterre, les bills de 1873, 1874, 1882', 

« Elles peuvent, à leur gré, demander à leur mari ou deman- 

- der directement au tribunal, par requête, les autorisations 

* <lont elles auraient besoin pour toutes les mesures que leurs 
« intérêts peuvent exiger. 

" Art. 5. — L'article 861 du Code de procédure civile estcom- 
" piété ainsi qu'il suit : 
" La femme qui voudra se faire autoriser à la poursuite de 

* ses droits, après avoir fait sommation à son mari et sur le 
» refuî^ par lui fait, présentera requête au président qui rendra 
H' ordonnance portant permission de citer le mari à jour indi- 
-» quùt ù.la chambre du Conseil, pour déduire les causes de 
K son refus. 

-* Aux cas prévus par le dernier alinéa de l'article 1449 du 

- Code civil, la femme devra faire notifier copie de sa requête 
" au mari, avec indication des jour et heure indiqués par le 
'. inbunal et mise en demeure d'intervenir si bon lui semble ». 

1. En Italie, depuis la nouvelle législation due à M. Pisanelli, 
la femme séparée de biens peut disposer de ses biens propres, 
sans autorisation de son mari ou de justice; si elle est mariée 
sous un autre régime, elle peut valablement obtenir de son 
mari, contrairement à la loi française, une autorisation géné- 
rale d'aliéner et de tester en justice pour ses intérêts propres. 

2. Le décret organique du 18 mars 1849, voté sur Finitiative 
de Pierre Leroux, rayait des listes électorales l'homme convaincu 
légalement d'adultère. Cette disposition a été supprimée dans 
le décret du 2 février 1872. 

Beaumarchais semble donc un précurseur quand il écrit à 
propos des femmes : *^ Leurrées de respects apparents dans une 
9 servitude réelle^ traitées en mineures pour nos biens et en ma- 
w feiires pour nos fautes.., » (Rôle de Marceline, dans le Ma- 
rifi^jti de Figaro.) 

^, 3L Boutmy (De l'État et de Vindividu en Angleterre), 
écrit ; « Jusqu'à la réforme législative de 1882, Tautorité d 
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assimileTiL réponse, pour ses biens acquis avant le ma- 
riage, aux. lilles non rnariéeâ^ et Va loi de 1870 lui ac- 
corde on pouvoir absoiu sur ses salaires ^ En Dane- 
mark {loi du 17 mai 1850) et au Canada (loi de 1859) 
elle a la libre disposition du produit de son industrie; 
et en Russie, en Pologne, eji Portugal, en Hollande, la 
veuve exerce de t>lein droit la lu le Ne sur ses enfants, 
sans le concours requis par l'article 381 du Code civil 
français. Chez nous, la loi de mars 1881 sur les caisses 
d'épargne ne défend pas à la femme d'opérer des dé- 
pôts ef des retraits^ sans permission marilale; les ar- 
ticles 30 et <*l du projet de loi sur les prud'hommes 
(présenté le 20 juillet 1884 par MM. Martin-Feuillée, 
garde des sceaux^ et Hérisson, ministre du commerce) 
n'exigent pas non plus d'autorisation pour déposer 
nne demande» défendre et concilier devant cette ju- 
ridiction, mais aucnne autre réforme n'a encore été 
discutée sérieusement par le Parlement. 

Il reste doncencore beaucoup à faire :sans empêcher 
les feni mes d el i re 1 es m e m b res des t ri bunaux de commer- 
ce^, ii y aurait avantage à supprimer les entraves que le 



' père dans la famille était prcs(|ue aussi absolue qu'aux temps 
- antiques dans ïa socîéLé romaine. Jusqu'alors, la femme n'é- 

* tail pas émancipée j elle entrait dans la maison, conformé- 

* ment à Tusage, sans apporter de dot ] elle n'avait le droit ni 
» <le tester, ni d^acquérir; elle n'était pas eonsultèe lors du ma- 
^ riage des enfants. La chevalerie, qui, aiî moyen-âge, <ivait 

* tant fait pour adoucir les mœurs et améliorer la condition 
" de la femme, en Kurope et dans le reste du monde chrétien» 

* était restée, sous ce rapport, sans influence sur la Grande- 
' Bretagne, La réforme de 1882 a changé les choses : la femme 
■ anglaise peut désormais posséder, et de ce droit découlent de 
^ nomhreuses conséquences qui lui assurent une place qui lui 
" avait été jusqu'i ce jour refusée dans la socîclè légale, i* 

1. Au congrès de la fédération bntannifiue de Lausanne 
(sept. 1881) M» E. de Pressensé a annoncé Fintenlion de déposer, 
avec MM. Bérenger et Bardous, sur la tribune du Sénat, un 
projet de loi ayant pour objet de permettre à la femme mariée 
de toucher directement ses salaires, sans autorisation mari- 
tale 

2. En mars 13S1, M. de Gastè a déposé une proposition en 
ce sens; elle a été rejetée en commission, sur un rapport de 
H. G, C&vaignac, député; mais, sur une motion de M. Ernest 
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Code ci%'il apporte à Tcxerf^icede la hilelle par la veuve 
non remariée, à laisser à la mère de l'ami ife, durant le 
mariageTau moins le droiL démettre devant le conseil 
de famille une opinion (art, 37^) contraire à celle du 
père ; ti exiger obligatoirement son consentement ou 
son avis (art, 148 et suivants) pour le mariage des en- 
fants^ et à lui abandonner la libre et entière disposi- 
tion de ses salaires. 

LËfcvre^ député de la Seine, elle a été eïiîlii prise en considéra- 
tion par la Chain lire fdéo. 488S}» 

1, M, Lejîaijvé propose, en cas de dissen liment des époux, de 
faire trancher ie dillérend parle conseil de famille, M. f^aurent 
{Traité de cûde civil) ne croit pas à l'efUcacité de cetU mesure. 
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SoQulilitù. Son développemeDL — I, Les méthodes primaires. 
Jacotot. Pestalozzi* — IL L'enseignement secondaire. La ques- 
tion du taLin, Les langues Yivantes. PhiJosophie et économie 
politique- L'enseignement esthètiq\ie* Les sciences. L'ensei- 
gnement spéciaL commercial et professionnel — OL L'ensei- 
pneraent supérieur. — IV, L'instruction gratuite et obliga- 
toire par riitat. Laïcité ou choix du père de famille, La so- 
ciété est iQtèr«ssee au mainUen de Pidée de genèse et de 
morale. 



Dans le développement de l'instruclion/celte oeuvre 
de civilisation poptilaire delà foule anonyme des petits, 
qui est^ depuis un demi siècle, le constant souci de; nos 
contemporains, et qui sera peut-être le rachat des nom- 
breuses fautes de notre temps, Saint*Sinnon et Auguste 
Comte peuvent compter, à juste titre, parmi les précur- 
seurs de ces apôtres qtiî ont voulu partager avec les 
humbles leur meilleur pain spirituel, 

Rousseau a vu faux quand il a dit : <* Tout est bien 
» sortant des mains de l'auteur des choses ; tout dégé- 
ï* nère entre les mains de l'homme » *, La culture que 
tt chaqtie génération donne à celle qui doit lui succéder 
pour la rendre capable de conserver les résultats des 
progrès qui ont été faits, et, s'il se peut, de la porter 
plus loin » *j « révolution harmonieuse des facultés 
humaines >î^ ayant pour but le bonheur de l'individu 

1, Emile, 

2, Stuart MilL 

3, Slein, ministre prussien 
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et celui de ses semblables, s'appellent; ccîiicaUon- 
Dans l 'ordre privé et moral * Teniant Ifi reçoit de la 
mère qui connaît les secrets ressoris dt^ sç^n cieur, du 
père qui s'adresse plus sy rement â sa raison ; dans l'or- 
dre public vi politique, de i'in.^lïtuteur dont la mission 
sociale est de former des citoyens libres^ pénétrés, dés 
l'adolescence, du sentiment de leur inexjjérience, con- 
vaincus de rindiiïérence du prochain et de la nccessité 
de se soumettre à la loi é^alitaire de la concurrence. 
Cet eU'ort vers la perfectibilitr* relaiive dont la nature 
humaine est capable, est l^inLérèl Je pbïs c, digne de la 
sollicitude profonde et incessante du penseur n^ 

L'avènemenl des masses au gouvernement par 3e 
eutl'rage universel implique une i^rande diffusion de 
rinstruction, parce que ^* plus la forme politique con- 
fère de force a rojïinioii publique^ plus cette fjpinion 
doit être éclairée et intelligente » ^* riéacti'mnaires et 
progressistes sont d'accord sur ce pi>int, el^s'it y a diver- 
gence d'opinion sur les méthodes, sur les programmes 
et sur le choix des maîtres, tous estiment que craindre 
de développer l'inlehigence d'un peuple, « c'e?it avoir 
peur d'une ombre j> *. L'effroi dont les imprimeries et 
les écoles remplissaient TA me pusillanime de f^ir WiN 
ham Berkeley^, gouverneur anglais de la Virginie, 



i. Suivant M- Alexandre Bain, rèdncatioEi morale comprend 
renseignement t 

l" de la justice et de La probité: 

2'' de la. blenveinani^c et àe la cJiaHtè; 

3° de J^L sociabilité opposée à Tépoïsme, du iti^veloppemenidu 
gentiment de l'honneur personnel et de Tidée de ta nécessité 
du travail, t^ase et première condition 4e toutes les verlua* 

2. WendelJ Philips. 

3, Washington j i^"" président des P^Lats-Uniâ. 

4^ Channing^ Lettre de M. Laboulaye au Journal des Débats. 
H. " Je rends grAce h Dieu, disait Sir William Berkeley, de ce 

* qu'il n'y a ici ni écoles libres ni imprimeries, et j'espère que 
- nous n'en aurons pas fiurant ce siècle^ car llnatructlon a 
p produit l'hérésie, ]a désobéissance et les sectes dans le monde ; 

* rim]irimerie leîs a propagées, et elle lance des libelles contre 
« le meilleur des gouvernements. Uue Uieu nous préserve 

k Tune et de l'autre *. (Cité par Carnegie, LAmiriquç depuis 
50 ans, p. 120,) 
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le=^ appréhensions qu'elles inspiraient à la czarioR Ha- 
tlieritie II et à Baboeuft ne eoiiL plus de nos jours que des 
curiosités bij^tnriqueâ ^ Depuis les victoires des Améri- 
ca-ins du nord sur les sécessionnistes du sud et les pro- 
liijçieux succès de l'Allemagne, il est devenu de Tuode 
de dire que tout écolier porte dans sa tète Je portefeuille 
fie mmis[re, comme on voyait dans le sac de tout sol- 
dai le bâton de maréchal de France. La phrase célèbre 
sur le maître d'école vainqueur à Sadovva a pris posKCS- 
Eion de l'opinion. Tous les peuples civiUséa* ont riva- 
lise de zèle, et notre pays n'a été ni le moins ardent ni le 
plu ^économe de ses deniers dans celte lutte pacifique^. 
Peut-être même les pouvoirs publics, dans leur légi- 

l 

- Lalitnilalion du savoir est une garanliede Tégalilù sociale , » 
n dit Kabœur 

1, Une faudrait, loalcfoîs, pas méconnaître lii tendance de la 

démocralie contemporaine au nivelltiment de^i intelliftenitùSi par 

haine des sopdrioi'itèji de tout ordre. En ce s^ns, JVf, Sutnner 

Mairn» rafi pelle ce passage de i'Iu turque {Vis lU Périvlés) % i^ A 

Athirnes, les lionnÔUs geris i;taîent obligés de se cacher pour 

Brmstruiri^, ûo. peur de paraître aspirer à la tyrannie. * 

i 2. - yuoi, nous donnons du jmin à ceux qui en inan<^fuentj et 

)« l'éducation, ce bienfait de Dieu, nous ne la rj^'paniJonM pas 

' 'autour de nous de toute t'Éiieriw:ie du devoir et de la charité 1 

I • riûus voi là libres j soyons au moins dignes de TtStri^ 1/igno- 

l^rant n'est-il pas un déshèrîlé, untiselavï*? Kt pouvons-nous 

' ■ croire que llieu noua pardonnera parce que nous aurons fait 

•■ pari de nos richesses à nos frèrtis; si nous gardons pour nous 

• ieîrésorde notre intelligence? ■* Jules Simon, proclamation 
auï électeurs des Cûtes-du-?ïord (liiiS}. 

On peut rapprocher de cette heJJe page le discours saisissant 
de Mîieaufcay sur le même sujet (l^ avril 1S47), ainsi ^lUfi la 
lettre suivante d'Ivan TourguenelT aux jiaysans de Spassk-Lou- 
'iovine(Gt d'OrelJ : 

< Je regrette d'avoir entendu dire que vos enfaots ne visi- 

• tenl guère l'tcole. Sou veueî- vous que dans notre temps un 
' homme qui ne sait pas lire est comme un aveugle et un 
' manchot des deux bras- >■ 

3, budget du ministère de rfnstruction publique en France 
^non compris les chargeii des départements et des communiîs et 
les isutiveniioiis allouées sur les caisses spéciales dess écoles et 
des lycées) (lois des t^^T jQjn et 3 novembre 1878) ; 

I 1831)., 2.250.000 fr, 

lb73...... .. 3i.900.(UJÙ 

' 1875, a7.0Û0.00[) 
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lime désir de prngrtfj^, onl-ils été trop vite et onl-ils 
dépassé le but ? Michel cl, un esprit liardi cependant j 

issrt fie.7Ûtl,0ÛÛ fr, 

ist4 166.0im,000 

La subvention annucUt da VÉial aux lycê« s^élèTe à 

A Tan^f les crédits de rinslruction primaire? qui fîguraiçnt 
au budgc^t municipal pour la siomm^^ de 1.Ù95.0ÛU fr,, en i848, 
et de 2.277*000 fr*, en 1860, se sont élevés à ; 

<0,*R7jJfù fr. en in'S ) Soit lao *>/<, (f augmenta- 
is. 3i3.Û0U — ^8Sl S lion en di\ ans f 1818-88), 
23.9n,0lJO — 188B ) 65 Va en 1 ans (l8q-88>_ 
D'autre part* la caisse spéciale des écoles (IH78-1883), liqui- 
dée' par la loi du 20 juin tS85, a coûté au3C coninbu&bles 
689.t9ti.QÛ0 fr. : 

( 411.BÎ0.000 rr., part de rfitat. 
( 3û7,tj8J.7ûO fr., avances aux communes, 
et le programme des Irayaux resiaul h exécuter s'êtève à 
595,000.000 de fr,, pavable* en iO annuilés k 5,60 o^* 
(:ia.49S.500 fr*} 
La prù|j;res!*ion n'est pas moindre dans !es autres pays. 
Suivant M. Joseph Certioni, directeur géuérai de la compta- 
bilité du royaume iritatie (communication au Congrès statistî- 
que dé Rome, mai IS87), les budgets de l'Inslnnition puiïUque 
firnl ainsi établis : 

France. U5.E08.000 fr. 

Angleterre 1 35.428,00i» 

Allemagne i2l*7!2*000 

Russie , 88.881,000 

Autriche-llongne 51 . 352.00a 

Italie ..,_.,.. 31.777,000 

Espagne, , 8.222.00» 

En Tf ussG, les dépenses pour l'instruction primaire se sont 
è 1 e V ées 

et à â4.O0O*00n fr, en 1878 
3t.ûÛO.OC0 fr. en 1887, 
et pour les IJnÎTersUès 

el à O.OÛO.ÛÛft fr, en 187^ 
8.000.000 fr. en 1887, 
pour S3.919 écoles publiques élémentaires et un personnel de 
fiS.7tS maUres» Le^ communes — étant très obérées, pour la plu- 
pari,— on tété obligées de demander un secours de 25.ÛaO.0ÛO fr, 
àTEtat. 

La ville de Berlin, à elle seule^ consacre^ dans son budget 
de 1887-88, la somme de 

el de 7*47 r* 000 marks à Tentretien de ses écoles, 
2,168.000 marks aux èdi fi cations nou Telles. 
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quï disait ; <t qu'avec le prix de deux res^laiiVaLions de 
« Notre-Dame on eût fondé une autre église plus vi- 
ïi Tante et plus selon Dieu^ renseignement primaire, 
» IcducaLion universelle du pauvre », serait bien étonné 
Ei\ lui était donné décompter le^i millions consacrés à 
1 uDuvre de régénération qu'il appelait de ses vœux les 
plus sincères. Sans donlcjl éprouverait une légitime sa- 
tisfaction en coDtffmplant l'édifice dont M.Gui^^t a jeté 
les fondements, dont MM. V- Dnmy et J. Simon ont ci- 
menté le gros œuvre et que M. J. Ferry a eu le bonheur 
de couronner. Mais, le premier moment d'en tbousiasme 
passé, il se replierait sur liii-même et il se demande- 
rait s'il est bien certain que « Tinsti tuteur et non plus le 
canon est destiné à devenir Ttirbitre des destinées du 
monde»', si « depuis qu'on éclaire les lélee il n'est 

En Suisse» un huitième des recettes est atrecté au budget de 
rinstruclion publique^ 

Kn Angleterre, où les questious d'instrucUon sont laissées à 
rinitiative des comilns {ôom'ds) mum^ du pouvoir de lev(^rdcs 
taxtia, les subventions annuenea de l'Etat ont rnoulé de ltj7 Û/D 
en 40 ans : 

1S39 ; 2Û.nûO liv* st. 
1877 ; 2,SÛlKflÛ0 lîv. sL 
pour atteindre, en lfi85, le cliifTi'c de a, 016.000 nvres sterling^ 
pmpoisé par M,MundeUa, passant ainBi de îiO shillings à 2 Uvres 
sterling par tête d'élève en dis ans» tandis que la contribution 
spéciale de Londre? s'élevait de 30 km sh. (1876-1579 Jet lixait 
le coût par tête de Téducation d'un enfant de ta métropole 
à 3 liv. l-lûpoui- 18^(3-H7, 

Le tout correspond à une augmentation du nombre des élèves^ 
et de HO 0/0 4S3ïl'l879, 

3 u/0 ie8a-i«s% 

etâ un(^ proportion d^assîduiti': de 73,1 oyo, soit: 

1 écoljer par 105 hab. en Angleterre» (fêtant donné que 1/3 
1 „ 11 ^- Ecosse» des inscrits ne va pas 

1 — 3j — Irlande. à l'école), 

contre 95 0/0 en Suisse, en Allemagne et en Autriche, 

D'autre part, les dépenses en édi libations scolaires ont été, en 
18«3, de 6,0(JO.[>fiOliv. st., dont 20.000 Jïv. st., subvention cîe l'Etat, 
M, Forater, qui avait constaté que 1,500.000 enfants, des f,'pan- 
des \illcs (Leeds, Manchester, Birmingham, Livcrpool) étaient 
sans instruction, est l'initiateur de ce développement des édi- 
fices scolaires en Angleterre. 

Le progrès n'est pas moins frappant dans les pays neufs ; 
aux Etats-linis elà Buenos-Ayres* 
1. Lord Jlrougbam. 
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pins nécesgiaire de les coiippr* » et si. avec le surme- 
nage auquel on soumei. la j^Miriepï^e fi-ariç^iise h tnus les 
de^réa, on n'a pas prépara* ramoinriri^isemedt triuie ïîice 
qui, ayaiil perdu la firêprui dé nuire que fioune la force, 
n'avaiL pas encoi'e vu cou lissier relie de ïion esprit. 

Le Toaitre d'écule idéal, révè par M. Paul Bert, dîgne 
émule de ses contrérea d^iiitre-lihiu, donne une édu- 
caiiun malsaine à l'en Tant auquel il inspire (à Taide 
d'une légende bïstortque qui CiMifiue uu mensonf^e)ia 
haine des peuples voisina: et, sacis t?onci de ^.-c que ces 
procédés recèlent de barbarie» et d 'absence de dignilé, 
ce flatteur des passions inférieures enseigne le mépris 
de la vie pour soi-même et p^iur les autreiï, éternise les 
animosités nationales et consomme la victoire de la ma- 
tière sur l'inteliifïence^. 

L) connaissance des éléments pritu-iires n'a pas clé 
un l'acteur de progrès moral. Le nombre des déïïts 
n'a pas diminué ^, comme le prévoyaient de trop opti- 



1. Victor Mm go. 

2. M. .Tul(3s Simorin L^ ffef^firmfuienL (Article tie la RtiViie iïi- 
lernationale de Rojiie. mai 1S8T). 

Le professeur Virohow qui a présidé la fètf*. du 55" anniver- 
saire de L'Association libérale des ouvriers ûe UerUn, a. pro- 
noncé, à celte occasion, un disctuirs ou il a di'^i^lorc le manque 
d^aspiralLon^ idéalî>s dans laLJeujiesse d'aujourd'liui. lia expri- 
mé surtout ie regret de voir i'intohiTance se répandre parmi 
les jeunes iç^cns Jes plus dulLivi-s. parmi les èludianLs, al To- 
{Citation autisémitique gngner, à Tl niversilé de iterlin, des parti- 
sans df! pins <3n pluë nomhreuji. ' A l^arisT nvl-il dit, la vil^e 
" de Voltaire^ on élève trop souvent la jeunesse selon les princi- 
" pes du jésuRisme. A Eîerlin. laviUe de Mundelasohn, on l'olève 
" maintenant selon les principes de lantisemilisine.il faut com- 
.' battre ce fanatisme d'une n ou veUe espèce, et faire rompre lïdre 
" aux nouvelles frènéralions que la liberté et la culture sont les 
' prinriipaux biens auxquels rhumani Lé puisse se faire bonneur 
" d'aspirer. « (Janvier IBaS.l 

3. La sLaLis tique ofUciena pour la France donne les chtlTres 
suivants: 

VûHtiiiB Dia PAÈntnus puim i .Ul3^ sab. 

Délits contre les personnes 295 iti4 

— propriéti'^ 304 a35 

chose publique*. . 178 251 

^- mœurâ i'I ïï 
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miâtea et liop superlicÎRls obsers atcarf= : « il n'y a aucun 
rapport enlre apprendre qne a certaine ^rofjpes dési- 
gnés re pré sente ni certains mots » et acrjnérir un senti- 
ment [jlns élevé du devoir; i'ij^noranre n'est qu'nn 
f^ concomitant qui n'est pas pins cauf^e des crimes ^ j- 
que tous Jes antres déi'antâ lel^ que l'ivrognerie, la 
malpropreté, l'insalnljrité du logement, les mauvaises 
fré,]uenlations des citadins ou l'isolement des paysans, 
ii'encombrenient des programmes de l'enseignement 
primaire aussi bien que secondai re^ rédigés par des 
législateurs qui semblent avoir posé l'absurde prin- 
cipe que « tout le inonde doit tout savoir ^>, a abouti à ce 
bourrage* contre lequel se produit le toUe des hygié- 
nistes et des pédagogues^. Ce n*estpas que le nombre 
de^ heures d'étude ait été augmenté outre mesure, qu'il 
y ait aizirravation se rie use dans la somme du travail 
demandé ; ie mal, le plus grand mat n'est pas là : il est 
plutôt dans la surcharge qu'on î in pose, sans ordre, à 
des esprits à peine formés, qn on sature de notions trop 
diverses et trop fiuperticit^lles. Le cerveau n'est pas un 
magfisin, une chaudière où l'on puisse impunément 
condenser une encyclopédie de connaissances sans pro- 
voquer explosion ou lissyre. li n'est que temps de « res- 
hejndre » Tohligation primaire suivant le V02u de 
M. Jides Siinon^ de u délester» les cours des lycées, 
ainsi que Ta pronus M. I3erthelot\ et de renoncera 
celte imitation malheureuse do mandarinat chinois, à 
ce te martyre^ », à cette course à l'exanïen devenu le 
but suprême du lycéen et de l'écolier. L*épuisement 

1. H, Spencer, Introduction à lu Sodologie. 

2. En anglais ; «^ cramminfî -t « ovorworlt ^. 

3. Protestation de MM. J. Simon, Mgr Frtjppel, Javal, Fons^sa- 
grives, des docteurs inagnesiu et Dujardin-OeakJmetz; rapports à 
i'Acaiclémie do niédccine^ h l'Acadéinit^ des sciences morales et 
politîqiteB ; articles de journaux. 

i. M, Berthelot, ministre de l'instruction publique {décret du 
25 janvier lS87j instituant une commission ctiargée de réviser 
les programmes de l'instruction primaire, entre autres celui du 
2% mars 18S2 ; son discours à la Chambre, en réponse à Mgr *>ep- 
pel, séance du 27 janvier lâS7.) 

5. H. Franctc^ 
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vient moins île l'excès de IravaiP que de l'absence 
de repo?, de la privallnn de celle déleriLe si nécessaire 
chez lesêLrcs en formation. La jeunesse a besoin, dans 
ses jeux, d'une liberté d'allures absolue ; si les arts 
d agrémentj la gymnastique, les parades mililaires- 
^ qui ne sont |ms absolument des délassements — 
absorbent les beures priniilivcment consacrées à la 
récréation^ c'est autant de pris sur le développement 
musculaire cou une (juanlïté et comme qualité d'exer- 
cice*, Siur cette circu laiton vive et abondante, inestima- 
ble privilège de prompte réparation, et secret des u as- 
pira tiuns de j'en fan tù la lumière et à la joie de vivre *?>. 



ï. Il fauPune mesure, une méthode. îmbu des généreu- 

1. M. l3ornard Peroz, iacofnf ef ,5êï méthode* 

2. M. Margaîne, ancien of licier cl député f séance t!u IS juin 
18S"), blâme en tt% termes riiistitntion des tjataillons stoîairps; 

« Et tl^abord qu'cst-ce-danc ijue cette inatrtiction prépara- 
■■ tnlre ? On a vante les tialaitlons scolaires: ils sont parfaiLa s'il 
p ne s'agil qtitî de ïlonncr des muscles aui enfants et de leur 
" apprendre ta d»gciplin<% MaÎ!^, quand le ^ouvernemenL enrégi- 
* mente des gnniin^ pour les faire jouer an soldat, ne se rend- il 
w pas le complice dune ridicule paradeenfanîine qui com^pro- 
' met une question Eérieuse i^nlre toutes, ceUc de la défense de 
- la pîitrie ? 

y^ Onand je vois panser surlVsplanade des Invali^ies un enfant 
" de douze ans nvec dea galons d'adjudant, je déclare que je 
<* suis atisoluincnt convaincu que ces f?alons ne sont ixis tout à 
^ fait la récompense d'un lion service dans Tècole, mais qu*il y 
>► a autre cl i ose. 

* Je crainSj en outrc^ qu'à cet enfant, que vous parez un peu 
^ trop tôt de ces galons de grade, vous ne donniez un esprit un 
" peu autoritaire qui hî suivra au régiment, si bien qu'à l'heure 
>» venue d^étre un soldat* il se plaindra peut-être de Tétre, il ne 
it supportera la su Ijordi nation qu*avecune certaine dîftleuUê. ■ 
(Slarques d'approbation.) 

Dans une lettre au Jffurnai des DéàatR \1 sept. i S^^S), M. Lavy, 
conseiller municipal de T*aris, a émiFi une protestation sembla- 
ble contre t^insttlution même des « bataillonâ scolaires ", 

3. H. Spencer, De l'Education intelleciueiie^ morale H poli- 
tique. 

4 Sikorskij Jhi fiév^î^ppemi^nt psychique çhçi fe^i/iïiï^ (Revue 
pbilosopùique, mars ISSÎi*) 
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ses idées crémnncîpaLion des masses de la Rt^voIuli<m, 
Jacolot ' (1770-1840) est le créateur d'tin système d'éthi- 
cation dont nos programmes contemporains subissent 
encore rinfluerice. Selon Jiii, la bêtise absolue n'exis- 
lanl pas, hors des cas paihologiqiiesï, el l'iné^^alitù des 
intelligences n'étant, ainsi que Tout observé Locke et 
Helvétiuss, que le résultat d'nn défaut d attention et de 
Yolonté que l'usage peut t(iuj«iurs modilier, il eii ressort 
que si Ton yeut établir, erUre tous les citoyens d'une 
nation, une communauté de sentiments, il importe de 
fnnder préalablement un enseignement imilaire et éga- 
lùaire qui soit k la portée a de toutes les classes, depuis 
le plus riche jusqu'au plus pauvre ^n, 

L'intelligence humaine étant une monade quï lire 
de toutes ses observations des rapprochemojits identi- 
qiicsj parce qu^ tout est dans tout, il adviejil qu'il suffit 
à Findividu de bien s'Inspirer d'un seul ouvrage et 
d'y rattacher tout le reste, à Texeniplede ces grands 
ensembles qni s'appellent les civilisations et qu'un 
homme souvent personnifie, comme Homère avec 
f Iliade eiïOdyasée, Virgile avec ï Enéide, Dante et le 
Tasse avec VEofer et la Jémmlem dâ livrée, Shakespeare 
avec H amie t et Othetio^ M il ton avec le Paradis jjerdu^ 
Swift avec Guliiver, Cervantes avec don Quichotte, et 
Gamocns avec les Lusiades. U n'est donc besoin que 
d*un seul livre, que d'un seul mauueK mais c'est à une 
condition, celle de l'apprendre à fond. Puury parvenir, 
il faut utiliser ces périodes de providentielle plasti- 
cité' que traverse Tenfance pour y semer ces im près- 

1 - M* Bernard Ferez, Jacotot et sa métfiodff, 
S. JelTerson. 

3. Protiiltion prétend {Cftnlradicdon:? i^^onomiffucs, p. fl5)fine 
La Rochefoueaudi Helvéliutî, Kant» Fictite et llt^gel admet- 
tent bien, conimo Tacolot. une dilTérence entre Je^ inteUigences, 
au poinl de vue çK«/t/fî/4/* (aptitude, anx spéelaULés), tnaiiS qu'ils 
la contestent au point de vne qua^ititatif {\e juiiJrenienl). Celte 
distinction nous paratt plus spécieuse i]ue réelle ; le bon sens, 
que tout le monde croit avoir, est encore ce qu*il y a de plus 
rare. 

4. M. A. Bain a établi que cette ï^lasticité était surtout sens^ible 
aux époques d'accroisseinent rapifle, c'est-/i'dire,jusf.ïu'à 14 ou 
15 ans* A 7 ans le cerveau pfcae en moyenne 434 grammes ; de 
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sions ineffaçables rjuj se retrouvent dans la vie comme 
de^ jalûBs; il est iiidiripensuble de cultiver la nuimoire 
par de fréquentes récitations verbales puisées à «ue 
eoaree tini<|ue- Au début, des parolf^s seront pronon- 
cées, des idées émL^es, mécaniquement, pour ain^i dire; 
sarisdouteilaréf^ularitédesïïons, rabsaufede tout \\puvU 
le glissement lé^^er et continu des sytlabes * — qtii est 
le propre de la poésie — Ja pondération et la chu'lé de 
!a pli rase — dans ht prose — rj*é veilleront qu'à la lon- 
gue une pensée juste et raisonnable. Mais qu'importe! 
si, après un iiiévilable labeur, la connaissance de la va- 
leur des mots et de la structure <îranimaticale se re- 
vêtent sans eiïorts apparents et si Tesprit est ainsi 
iornié tout d'un coup. Le moyen pourra paraître bi- 
zarre, le résultat n'eu sera pas moins acquis. 

Cutte pratique a désavantages : celui qui s*est ainsi 
asfiimilc les éléments est capaiile de s'instruire seui \ le 
maître cesse alors sa tàctie d'explicatcur pour celle plus 
relevée û'exp/o7^aleur que tout homme întelli^^ent peut 
ïemjïlic sans étude spéciale, et l'élùve qui s'est habi- 
tué à ne plus couqiter que sur ses propres forces, con- 
serve de cette solide discipline une vigueur dont béné- 
iicie tout son avenir. 

Cet ingénieux svï^tème a un g\'i)Xi2 défatil ; il mécon- 
naît une lui jiaturelle. I/unité intellectuelle de Tboirime 
est um^ utoi>ie, La culture est uu puis^^ant levier quund 
elle est secondée [inr l'action énerç-iquc des forces mo- 
rales, mais elle ne soppléc pas a Lin fé ri o rite originelle. 
Les aptitudes, la volonté ne sont jïas des attïibulsde 
l'éducation : elles relèvent de l'ijinéité. O'innd on cou- 
sidère les différences qui s'établissent si rapidement 
entre les hommes, non seulement vers i'age mCir, — ce 
qui pouT'raîl s'expliquer da[is une certaine mesure par 
la diversité des existences et des fortunes, — mats déjà 
jneine dès radolescence, on ne comprend pas comment 



1 il 14 ans, 1S75 yr,; apWjs cet âpc et jii&iiu'à SO an?^, Ee <lévj'- 
loppL^mr'nt normal eiiit plus lent; au-delà, les moUïficatiûii& de 
poïtl? ne sont pas sensibles, 
1. UuyiiUj Hci^ue phiiosophiqHe^ (février l&ei}* 
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l'inégalité peut être mise en doute par des observateurs 
sans parti pris, et Ton croit rêver quand on voit des 
législateurs préparer la fusion de l'école et du lycée. 
Jacotot se trompe quand il dit que « tout est dans 
tout ». Nul ne conteste qu'il ne soit possible de tirer 
des entrailles (l'une œuvre supérieure telle que les Fa- 
bles de La Fontaine, les Oraisons funèbres de Bossuet, 
les Discours de Fénélon, V Histoire de Charles XI l de 
Voltaire, — pour ne parler que de la langue fran- 
çaise, — un substantiel enseignement; mais, toute ré- 
serve faite sur l'étroilesse de la conception dans son 
application à la littérature, il semble évident qu'elle 
ne s'adapte pas aux sciences. Rattacher à un seul objet 
toutes les branches des mathématiques, vouloir con- 
denser les notions premières de géométrie dans la figure 
du cône, sous prétexte qu'il renferme l'idée des trois 
dimensions, ainsi que celles de surface, de point, de 
ligne, de droite, de courbe, de cercle, de diamètre et 
d'angle, c'est aller au devant d'une complication vou- 
lue et créer des difficultés pour avoir la peine de les 
expliquer *. En arithmétique, en algèbre, en trigono- 
métrie, en géométrie analytique, il est inutile d'essayer 
d'apprendre, si l'on n'a pas la clef: la connaissance des 
éléments. « Sçavoir par cœur n'est pas sçavoir », a 
dit Montaigne. La récitation verbale n'est profitable 
qu' « autant que les connaissances confiées à la mé- 
moire passent par le canal de l'intelligence - ». 

L'homme dont les facultés sont en équilibre n'ap- 
prend pas sans comprendre, parce qu'il ne le veut pas, 
parce que, le voulût-il, il ne le pourrait pas ; l'enfant, 
au contraire, par paresse d'esprit ou par crainte du 
pensum, se soumet assez facilement à cette efl'royable 
fatigue. Combien d'écoliers n'ont-ils pas récité des 
pages du Catéchisme, du De viris et de vers d'Homère, 
sans se rendre compte du sens des phrases, victimes de 

1. Fortuné Jacotot fils, avocat, est l'auteur d'un Epitome des 
Mathématiques (opuscule de 18 pages in-8o, 1827), dans lequel 
le système est exposé. 

2. Ralich, écrivain danois du XVI^ siècle, ennemi de la sco- 
lastique. 
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rincurie de leurs maîtres et de leur malléabilité céré- 
brale? Ces tours de force ont de déplorables consé- 
quences : l'esprit s'émousse au lieu de se polir, le corps 
s'étiole et le travail devient un cauchemar aussitôt 
que la porte de l'internat est franchie pour la dernière 
fois. 

L'inégalité des différentes organisations, au point de 
vue de l'assimilation des leçons est un fait bien constaté 
dont on ne saurait conclure à une infériorité radicale 
des faibles en récitation. Les petits prodiges, dont les 
facultés sont un sujet d'étonnement plutôt que de véri- 
table admiration, tiennent rarement les promesses de 
leur début : leur développement s'arrête, prématuré- 
ment ; à l'âge de la pleine croissance ils sont noués. 
Sait-on ce qu'on aurait fait des Arago ou des Mozart si 
on les avait brisés par ce régime de perpétuelle tension? 
des Inaudi et des Raoul Pu^no I 11 ne sert de rien de 
surcharger la mémoire de l'enfant, si on ne lui apprend 
pas en même temps à comparer, à saisir les rapports 
qui existent entre les choses souvent si éloignées en ap- 
parence. Le raisonnement est la cheville ouvrière de 
l'appareil intellectuel ; en dépit de Jean- Jacques *, une 
éducation qui ne lui ferait pas une large place serait 
condamnée à périr d'inanition : elle serait une Galatée 
à laquelle il manquerait le soufûe dont l'anima la 



1. « Raisonner avec les enfants était la grande maxime de 

. Locke: c'est la plus en vogue aujourd'hui; son succès ne me 

paraît pourtant pas fort propre à la mettre en crédit et pour 

moi je ne vois rien de plus sot que ces enfants avec qui Ton 

> a tant raisonné 

» Le chef-d'œuvre d'une bonne éducation est de faire un 
homme raisonnable et l'on prétend élever un enlant par la 

I raison ! C'est commencer par la fin ; c'est vouloir faire l'ins- 
trument de l'ouvrage. Si les enfants entendaient raison ils 
n'auraient pas besoin d'être élevés. Mais, en leur parlant, 
dès leur bas âge, une langue qu'ils n'entendent point, on les 
accoutume à se payer de mots, à contrôler tout ce qu'on leur 
a dit, à se croire aussi sages que leurs maîtres, à devenir 

' disputeurs et mutins : et tout ce qu'on pense obtenir d'eux 

> par des motifs raisonnables, on ne l'obtient jamais que par 
• ceux de convoitise ou de crainte ou de vanité qu'on est lou- 
' jours forcé d'y joindre i». (J.-J. Rousseau, EmUcy p. 103, t. i.) 
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déesse, c'est-à-dîre une entité sans vie. Apprendre seul 
Il >st pas absolument imposi^ible, mais reiifaut en eat 
rarement capable ; la persévérance, la suite dans les 
idœs qu'implique une pareille entrepriâe n'est pas son 
fait; il lui faut un répétiteur qui^ san^ lui mâcher toute 
la beâoiçne, hu mesure l'ellort, un guide qui éveille sa 
curloâilé en semant des germes dans son esprit. Tout le 
nionde ne peut pas enseig^ner* Le maître doit être un 
patient observateur, un éducateur dans toute la force 
de l'expression. Mais celte aptitude morale est insutH- 
^anie, si elle ne repose pas sur un sérieux fonds de con- 
naissances spéciales : un bon violoniste saurait, à la 
rigueur, donner des leçons de mandoline, mais jamais 
un homme senfié ne demandera à un professeur de rhé- 
torique d'ensei î^'ner l'histoire naturelle et à M, Caro de 
faire le cours de calcul ditierentielet inlégralde M, Le- 
verrier. 

Pénétré de Fidée du développement progressif des 
i'aeultés, Pestalozzi estime que « la méthode de la na- 
ture qui Buit la marche indiquée par révolution men- 
tale est Tarchélype des méthodes* », Bell et Lancastre 
promoteurs de l'enseignement mutuel n'ont fondé 
qu'un système de simplification. L'ceuvre du célèbre 
pédagogue {I746-1B27) suisse est une philosophie, 
i'ihiie du nouveau-né n'est pas une table rase : sans 
parler de riofluence des déviations que subit le fœtus 
dans le sein maternel-, Darwin, Sîkorski» Preyer^ sont 
d arcord pour constater que les premières émotions de 
Tenfant proviennent d'ancieimes expériences anceetra- 
les dont Timpression se retrouve au bout d'un nombre 
incalculable de générations. L'instituteur ne doit pas 
chercher à détruire ce facteur essentiel delà psycho- 
genèse ; sa mission est d'ouvrir la voie h l'impulsivilé 
primitive, son devoir de tirer parti de celte spontanéité, 
de cette vive exubérance de mouvement, de cette ty- 

K H. Spencer; M, Marcel. 

2. M. G. Pouchel, étude sur Gtiarti.>s liobhi. 

3. M* Preyer, VAms de Venfant (IraUuU Je fallejnand par 
e D' tt, de Varigny), 

14 
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rannique inrimstancc de d*^sirs auxquelles rien ne ré- 
siste tUi berctiau à Pîi^c niùr *. La sympathie entre le 
maître el JVlève est indispensable : pour que l'étude 
soit profitable il fn-iut qu'elle soit agréable, eotremélée 
de Jeux et de divertissements-. « Ceux qui ont acquis 
w la Bcîence dans les conditions naturelles, a écrit 
pï H. Spencer, dans Je tern|>3 voulu, et qui se souvien- 
» nent des faits qu'elle leur a apportés, non-seulement 
M comme intcressnnts en eux-mêmes, mais comme 
» roccînion d'une longTie suite de succès pleins de 
rt ctiarme, ces honime^-là cojitiruieront toute îeur vie 
>ï h s'instruire d'eux-mémeiî, romme ils l'ont fait dans 
» leur jeunesj^e^, >* A. Bain ii dît vrai : Taclion fondée 
sur la crainte, la punition brutale, douloureuse, est dé- 
gradante. La trace en est indélébile ; l'amertume des 
jeunes années est un p"oison iju'une dose même forle de 
bonheur» dans l'âge mûr, n'élimine que ditficilement, 
L écolier rhajïrin, le lycéen inqiiii^t fait un hébété nu 
un méchfint ; dans l'enfant torturé il y a TétofTe d'un 
ennemi <ie toute rouira in te, d'un ttous^^e^m ou d'un 
Jules Vallès*. ï^e pedt être chez lequel l intelligence 
préccdoie îan^ne:e* q ni associe d<js idées, qui cnj*? des 
mots pourli's exjirimcr et s'embrouille dans ses phra- 
ses, ne sachant, faute durinombre suFtiï^ant d'experieo- 
ces, la raisnn des choses, nous assaille de t* pourquoi? n 
licoutons'le avec calme : son atlention est excitée, prn- 
fHons-en : il n'est pus fhtlicile sur la qualité des ré- 
ponses, et, pourvu qu'elles soient à peu près sensées, en 
tant qu'explication liu it commenl >> et non pas dti 
« pourquoi ?ï des choses, elles demeureront gravées 

l. Fulltj^nïhorg a dit : - L'i-xpérience m'a «ppria que Fimlft- 

* leïin*^ chez Itïï jcuTiefî gen^ sst si f^initraire ù Ipiir besoin 

* d'acLivitiMjud iïioini^ il'iHiv i\ lleL d'une mauvai^r édiiCîiUi'Ei. î 

* c^esl preijtjue loiijoLira la nianjutî d'un défauL consULu- 

- tionnel -. J 

^. Itûclnne île Platon appïiquLe à Port-RoyaJ» 1 

l\. IJ. Spencer, /Je rEthiCfiUun, J 

4. phi les "^ îilK's, Jt^fJii Vbif^ittis^ roman humoriistiquf'. , 

« ,1e ni> veux pas qu*on cmprisimnf. eo ^ajcûd; jg ne veus |fi> < 

* qu'on fabandonne h la coliire et à rhiuneiir mèlancoliinn^ \ 
H d^ijn fu lieux majtre d'etole » ;MtniLûigniî;» 
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dan? Fon ame. Cette diversification' est féconde; la 
vie entière s'en trouve imprég^née, et mille conrants 
lertilisatcurs en jaiHi.ssenl, 

Letrc humain a trois reiiisorts : la sensibilité, la vo- 
lonté, linteUigence ; Thabitude, que 1 instincl de Timi- 
lation seconde, en e^t le lien- L'ordre natnrel impose 
une progrès.^! on : dn matériel à rimmatêriel, du phy- 
sique à l'intellectuel, du simple ru couqio&é. du con- 
rret à rabstrait, du défini à Tindéfini, de femiiirique 
au rationneh 

Il en résulte que la première culture doit comprendre 
Téducation des sens, du toucher, de fouïeT de la vue^ 
concurremment avec le travail manuel - — qui est 
l'étude dn monde extérieur envisagé comme forme 
et comme substance. Les langues vivantes apprisae 
par Ja méthode maternelle, la géographie lue sur les 
cartes et non dans les livres, l'histoire dans ses grandes 
lignes, les éléments du système métrique matérialisé 
graphiquement et, à titre de diversion récréative, ceux 
dti dessein et de la musique, constituent lessence de 
renseignement du premier Age. 

L'institution des Jardins d'enfunts dont Frœbel ^ le 
premier a eu l'idée et dont Tapplication se poursuit avec 
succès dans quelques comtés de la Nouvelle Angle- 
terre *, en Scandinavie, en Finlande, en Allemagne et 
en Suisse, répond a cette conception généralisât rice de 
jjme ;\çcîiep rjg Saussure : t< Enfant dans ses leçons, 
l'élève est homme dans ses jeux »♦ Laissons-lui donc 
une certaine liberté ; n'abusons pas des leçons de 
cAosej qui, en iaisant de lui un récipient des observa- 
tions des autres, aiïaiblissent plulfjt qu'elles ne forti- 
fient ses dispositions naturelles à s'instruire spontané- 
ment. L'intuition est une base physiologique plus so- 
hde que la mémoire; la développer doit être le 

1. GlcéroUj Pline, QuintUiea prodament que le travail ^llver- 
gifié est seul féconde 

% Frédéric Frcebel, disciple de Pesialoz/i, auteur d'un dis- 
cours àur les Jardina d' enfant 'i considérés con^me élémmfs ntl- 
ces^ a i res d u n Ins H tu t péiJaffoq ig ue coaip lef ( M a m tïO U rg, 1850), 

3. Ainsi que le ûonaîate le rapport de Sl^^* Loizillon. 
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but d'une préparation sérieuse à 1 instruction du second 
degrés 

IT, Sous le régime de la loi du 3 brumaire an Vï et 
sous Tempire de la nouvelle Université restaurée par 
Napoléon, eniSOfi, les langues anciennes et les malhé- 
maliques élémentaires conslitiiaienl, pour ainsi dire, a 
eM<3s seules, renseignement des lycées et des collèges. 
Ce n'est que dans la deuxième moitié de ce siècle que le 
Jalin et le grec établis par les savants de la Renaissance, 
contemporains de Rabelais, — et aménagés par Tablié 
Rollin, et les Jésuites ses disciples, pour la préparation 
dci^ clercs à Télat ecclésiastirjue, — ont dû céder uue 
portion de lenr trop exclusive domination aux lumières 
moiiernes. 

On a t:umpris qu'il ne s'agissait plus seulement de 
Former des « céhliataires >s — ainsi que Tont fait re- 
TTi arquer si judicieusement MM. H. Spenr^^i' et Ernest 
Renan, — qu'il importait de préparer dn-s hommes ca- 
pables d'embrasser» au sortir des classes^ des profes- 
sions productives, et on a consenti à faire une place 
honorable à ces connaissances vitales qui s'étaient pro- 
pagées dans l'ombre, pendant q:ie des maîtres arrié- 
rés^ confinés dans le culte démodé des vers latins* et 

L Parmi les auteurs aui ont écrit sur l'enfanl ii convient 
de menUontier, en outre ue MM. II. Spencer, Sitiorski et Preyer ; 
MM. VierordL, L'ffelmaon, SJmonowicz, ToHoek, Ferri (O^ser^ 
vftzJnni sùpra una Latnbina); Berra. Lif*rnîinl Perez {l Enfant df 
H ff 7 ans'f; Darwin {A fiioffraphicai Sketch of wi infani, 1840); 
M. Km i le v.^,^^v{OliSS}^vations et réflexions anr fe dëveloppeTnfiHt ai 
n'iUlUgencE et du îangafje ckez lex en fa fi f s]; M. Eapinas (Obser- 
vât tu n xuf un en fané nonvenit-né] ; M* Tain e (D*? FinteUtgenf^e). 

Un Utiérature on peut citer^ parmi les écrivains attcnLiTs au 
dèveloppemenL mental de renfant: Horace^ SainUAugustin 
( Con fumons] ; Rousse au (Co nfeuf io r^?) ; C h a t e a u tj r i a nd ( Mémo* res 
d*ouhe-lomi^<e]^, U, Saud {CunfiJe^iceft et Mêtnoires de ma. vk); 
Marmontel (i/^moiJCA';; Toppfer (Hitlinthéqua de mfm Oncle}i 
A. Oaudel (Le pefit Cnosf^). 

2. L'atil^é FIfury disait, dan^ son Ttfiité du cftoi^r et de fa 
Mtfiikode des Etnàp-; : *. Si l'on ea fait (d+ ^^ ver^ latine) ce sera 
^ comme un eserrief* de ^paminair*;, pour avrdr Ja quantité et 
* pour avoir plus do mots h choisir i-n composant ; *^l je ne 
« sais S] ce protit ^aut la peine que donrejit les vers latins** 
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du jardin des racines grecques, continuaient à mar- 
motter les formules d*une Êculastique surannée. La bi- 
furcation instiUiée par M, Forloul, l^ensei^nement fran- 
çais créé par M. V. Duruy, (programme de 1866), les 
réformes de M. Jules Simon, les modiOcations introdui- 
tes en 1880 et 1882 par le Conseil supérieur, les recons- 
tructions proposées par le signataire anonyme de la 
Revue de renseignement se€07idaire ei supérieur^ » (dé- 
cembre 1885J, sont des salîsfacllons données a nn mou- 
vement d oprnion dont les sainls-simoniens et les posi- 
tivistes ont été fea adeptes fervents et, dans une certaine 
mesure, les instigateurs. 

En présence du développement des cours de philo- 
sophie, d*histoîre, de géographie, de langues vivantes, 
et surtout de sciences physiques et naturelles, des es- 
prits hardis se sont demandé s'it n'y avait pas lieu de 
pourvoir à un allégement et de tailler dans le vif en 
supprimant les langues mortes ou tout au moins en les 
mettant à la portion congrue ; c'est pourquoi MM. Mi- 
chel Bréal, Ferneuil, Ch, Bigot et Ilaoul Frary, eu 
France; MM. Gobât, de Berne, le professeur A. Herzen 
et le docteur W* Lœwenthal, de Laus:anne, le belliqueux: 
naturaliste de Genève Cari Vogt, en Suisse, ont entrepris 
cette campagne de destruction nécessaire^ en poussant 

i* On sera peut-être cnrîeus de conna[tre le degré d'autorité 
I <]ue possède en ces raatièrea la Hevue de VenaçiffJlejnenf. secon- 
dmi'f} at de renseignement supérieur. Les noms des membres 
du comité de d'rection édi lieront pleinement nos lecteurs: 

51M. Léon Béquct, conseiller d'Etat; Gaston DarbouK, de 
rinslitut, professeur à la Faculté des sciences; Paul lïupré, 
conseiller dEtat^ Paul Girard, maître de conrùrcttcea à la 
Faculté des lellres; Alfred Rambaud, professeur h. la Faculté 
des leltre^sj Othon Riemann^ maître de conférenceB à TEcoîe 
normale supérieure; Edgar Zévoti, recleur de rAcadémie de 
Cacn; secrélaîre de la rédaction i M. Jules Gautier, professeur 
d'histoire au Lycée de Vanves, 

2. Michel Bréal, Quelques mots sur î'instruciiûn publique en 
France (i87û), 

M» Haoul Frary, La question du latin (1BB5). 

M. Charles Bigot, Questions d'enseignement secondaire (1BB6') 
Visiit au City Colîèfje {Revue Meue, 18ST, N^ 4), 

14. 
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le cri 4 II gastronome Bercboux : « Qui nous délivrera 
des Grecs et des Romaini^ I a 

Le temps passé à pâlir sur Lhomond est plus que le 
double de celui que consacrent à Ja médecine ou au 
droit les futurs docteurs ou jurisconsultes^ et la dis- 
proportion est d'autant ])Ius évidente qu'il ^'apit, dans 
le deuxième cas, d'une étude spéciale professionnelle, 
et daiH le premier (sauf pour les candidats à T Ecole 
normale supérieure), d'une gymnastique intellectuelle. 
Trois ou quatre années seraient amplement suffisantes 
pour celle préparation^ et cette transformation devien- 
drait aisée si Ton alïan donnait la vieille méthode irra- 
tionnelle. On n'apprend pas la langue de Cicérou ou de 
Demos thèn es pour la parler, mais pour se pénétrer de 
littératures qui, elles-mêmes^ ne sont pas saris ri vraies. 
Kotre civiliï^dtiun est loirï de ressembler à celles d'Athè- 
nes ou de Rome, Nos idéesT nos mœurs sont tout 
autres que ceîies des contemporains de Ttiémistocle ou 
de Coriolan, L^s Français, qui n'ont pas, à Texemple 
des Allemands, le culte du u mythe »^ sont obsédés par 
les récits d'Homère ou de Virgile. La philosophie anti- 
que est uric école d'esthétique plutôt que de morale. Les 
héros de l'Iliade et de ItJdyssée sont des hrules dont 
les passions ne connaissent pas de frein; et le grand 
En ce de Tépopée romaine se conduit avec la reine 
Didon comme un séducteur sans vergogne, Horace, 
qui faisait na^Lj^uére les délices des magistrats en vil- 
légiature et des rois en disponibilité \ est bien vul' 
gaire avec son earpc diem^^ théorie de la jouissance 
mesurée; Ovide est morose^ et sans ressort; PJaute a la 
plaisanterie grossière ; l'historien Suétone, le satirique 



Al. l[(rz+io, De l'^nsei^jiêTiimt iecondaîre dans la SuUse ro^ 

M. W. Jjuwenllial, Grmidztlge ciner Ht/giéne des VnterrichU 
(1866), 

1. Le prééitlt-nt ïiénaiili, LouiaXVÏII. 

2. « Viens, l>eiie, que je Ift diitlontie, mais dépàche-toî, 
- parée cfue demain je serai podagre, et que lu seras ane vi* 
• laine petilu femme, - 

3. Ovide^ Les Trlsles. 
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Perse'se complaisent dans ries récils obscones; et Tacite 
avec son style plein d'ellipses est plus caustique que 
profond ^ Tout cela peut encore taire le charme des 
lettrés, mais ne convient plus à Ta me du dix-ricuvième 
siècle I la grandeur de Corneille, la &juavité de Racine, 
la virulence de V. Hugu, T idéalisme de Lamartine sont 
plus faits pour remuer nos entrailles; Pascal, Bossuet, 
La Fontaine, pour nous l'aire penser; Beaumarchais, 
,Mérimée, George Sand, pour uous distraire et nous 
cil armer. D'ailleurs, est -il si nécessaire de préparer un 
alijnent superflu â ces loisirs qu'une lutte incessante 
pour la vie restreint chaque jour? Les sciences ont sup- 
planté la littérature, parce qu'elles seules sont utiles 
el que leur systématisation exclusive est le seul pro- 
gramme digue de ceux que n'aveuglent pas le léti- 
chisme des vieux errements et la routine du passé*. 

A cette critique les humanistes répondenli avec Am- 
père, qu*il y a deux ordres de connaissances: la cosmo- 
hfjie, qui a pour but Tèlude de la nature matérielle; 
\^noùlQgi&^ celle du monde m or al ^. L'esprit de l'homme 
*^fit assez vasle pour les contenir concurremment tous 
les deux : les sciences ont l'inestimable mérite de 

i. Un éciucaieur diaUfiçuô, Coménius (1592-lfiTl), dcH frèrea 
moraves, est un ennemi acharné de la morale antique. 
2- M, L. Arrèat (lauréat du concours J'ereire, Ue J'im^tructïon 

ÎnibHque), a iléveloppè cette thèse dont A» Comte jiembJe (}tre 
'inspirateur. N'est-eci pû«, en efftît {Littrê, p. 4^4, Vi^, d'Aug^ 
Comie)^ un ennemi de la littérature antique, qui a écrit : - Je nie 
' bornerai à La lecture de Uœthe qu[ roe .semble le seul génie 

- esthétique vraiment créateur. Le fameux Schiner ne m*a 
" jamais paru, d^aprÈ^ les iraduclionsi, qu^me sorte de gauche 
* imitateur du grand Shakespeare^ bien plutôt qu^un vrai poète; 
■' s^a niaïïîe sentimentalité métaphysique, rcchaulîée par Tin* 
N Huencc de ïlous:4eau, m^est d'ailleurs insupportable. -^ 

3. C'est ce que Saint-Simon a Ijien compris, fjuand il a dit 
qu'il fallait faire parts égales aux 4eux méthodes a priori et a 
posteriori par ta création de deux: Académies ; 

1" celle du sentiment, se livrant à Teianien du monde moral, 

— îiystémede IMaton ; 

2^' celle du raiiîonnementj étudiant la matière, — système 
d'Arislote. 

La conception de Comte, qui n'a paB admis celte division, 
Dous semble infèneure» 
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fournir des types absolus, mais elles ont, par contre, 
« en saturant l'ceil de eette lumière de l'évidence que 
Pascal a osé appeler grossière, Tincorivéaient d'émous- 
ser la délicatesse de la vision pour ies vraisemblances 
elles probabilités * ^ï. La culture littéraire est un re- 
mède contre ce danger ; en maintenant la porte ou- 
verte à l'idéal, elle empêche l^ikme de tomber dans un 
vide pitoyable. Notre époque marquera dans la suite 
deà temps comme celle de la conquête de la nature par 
l'homme, mais à une condition, c'est que celui-ci ne se 
laissera pas absorber dans le grand tout, dans le pan- 
théisme, comme une négligeEible molécule. Les siècles 
de Léon X et de Louis XIV demeureront fameux parce 
qu'ils sont des périodes d*intense croissance de la per- 
so nnalitéj c'est-à-dire de ce qu'il y a de plus admira- 
ble dans l'œuvre de la création. Or, c'est précisément 
aux langues anciennes que l'histoire est redevable de 
ce développement que ranglo-gerjnanisme est incapa- 
ble de poursuivre. Shakespeare est un créateur, Gœthe 
nn génie olympien, mais ni Tun ni Tautre ne sont des 
éducateurs: la tragédie d'HamIet n'e:^t qu'une ombre 
aux formes changeantes, la trilogie de Faust, qu'un la- 
boratoire d'alchimiste dont les creusets contiennent 
peut-être de riches amalgames, mais dont personne n'a 
encore dégagé la matière inaltérable. *t Les Grecs sont 
la fleur et le parfum, les Latins sont la vertu' » ; les 
uns comme les antres sont plus « humains » que le* 
grande auteurs modernes^, plus faciles à comprendre, 
plus accessibles, plus dépourvus de nos passions laï- 
ques, et la femme n'occupe chez eux, — ce qui n'est pas 
un mal pour l'éducation des adolescents^ — qu'une 
assez petite place. Hérodote, Xénophon» Plutarque» 
Tile-Live, Salluste, César, sont dMnimitables histo- 
riejis ; ils pensent ^ et s'ils ne sont pas toujours profonds, 

i. M. Rabier, Disicaiii's prononcé, te 2 aoiH 4^86, à la distrîbti- i 
lion des prix du Concoure gênerai : Bu tiile de la philasophU | 
dans r éducation^ 

2. Anatole France {TfTnp&^ ocL 1886). 

'.i^ bmnetiËre, a propos de la Question du îalin de M. Raoul 
Frary {Hevue des D^wx-JtfoHcffî, 13 iiéo, 1SS5), 
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ils ont le talent du véritable pédagogue, ^ ils ne trou- 
blent jamais- Platon, Arislote, Cicéron, fc^enèque, Pline 
sont des philosophes, des connaisseurs de l'espèce 
homme, et Térence et Lucrèce nous initient à ces deux 
idées Bupérieures qui agitent le monde contemporain ; 
loi truisme et V évolution. 

Qu'on néglige le grec, malgré son importance en 
eâthétifjue et en terminologie, passe encore M mais 
n'abandonnons pas la langue maternelle, celle de la 
plus durable civilisation que le monde ait encore con- 
nue : le Jalin ^. Que le prince de Bismark ait dit k son 
panégyriste familier, M. Busch ^ : ^ « Je ne comprends 
>ï pas pourquoi on prend tant de peine pour apprendre 
B le latin ; si c'est pour discipliner l'esprit et exercer la 
ïi mémoire, on ferait mieux de lui substituer le russe *; 
î> au moins ce serait utile et pratique, » — cela se con- 
çoit ; il est Teuton, lui, et le delenda Carihago de sa vie 
entièic, c'est la déchéance des races latines. Ecoulons 
plutôt l'écho d'au delà du Détroit du dernier discours^ 
d'un sincère patriote anglais, qui n*a pas moins fait pour 
son pays par une propagande paci tique que d'autres 
par la force des armées ; « Je suis, a dit Cobden, un 

1_ Lea directeurs des collèges angUi^ de lïarrow, Winchester 
et ïlarlborough, se sont enlondii^ pour ne faîre commencer 
le grec qu'à l'Age de douze ans (aoiU iSBi). 

2, < Savez- vous le latin ^ madame ? Jfon, VoIIh. pourquoi 
» vous me demande?, m j\'iime mieux J*ûpe que Virgile. Ah î 
- madame, toutes nos langues modernes sont sèches^ pauvres 

* et ^ani* haj'mouie en comparai^^on de cellei? qu'ont parlées 
m nos premiers maîtres, les Grecs et les Romains. Nous ns 

* sommes que des violons d^. viiiaifn *, 

(Voltaire à Mme du Ueiland.) 
M tes langues mûries sont le voeafiulaire le plus e^cpressif des 
m idées le& pins néi^essmres et le dépôt ineî*veiileU3; di^ fout ce que 
M te génie humain^ en sa premiers fraîcheur^ a produit de plus 

* fier et de plus chaimauL » 

(liiiseouri; de M. Chantavoine au Concours génôraïp 
1"=T aont \mi.) 

3. Marie Dronsart, Le prince de Bismarck. 

4- Pour arracher la jeunesse insli-uite, - Vùdelligence ^ aux 
séductions radicales, le patriote KaUcofr avait reoommandt^, dès 
1863, Tadoption, dans les coïlftges et tes universités deTi^mpire 
ru^^e, de renseignement classique des langues mortes. 

5. Sophie HaUalovitcIii Vie de CoLden^ p. 4^U, 
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53 avorat de toute ef^^p^^e lie cnlhirê inLellecluelle et 
^ quand vous trouvère/ des liommes <jui joi ornent à 
n uiieproionde inplruclion eiassiqtie une commh&ance 
t* étendue de^; allai re!^ modernes, et qui, tout en étant 
» des lettrés, sont aussi des penseurs, preférez-ies, car 
» ces homnrjes, je l'avoue, ont une grande supériorité 
» sur moi, et je m'incline avec respect devant leur 
>» supériorité*. » 

Cette dernière argumentation devrait convaincre, et 
cependant de bons esprits y demeurent rebelles. « Lau- 
datur etalget », a dit le poète. On reconnaît bien que la 
vérité théorique est Jà, mais on se laisse subjuguer par 
les néfcessités pratiques. Pourquoi? Parce que la ques- 
tion a été mal posée, parce que la démocratie, — la 
mauvaise s'entend, — dans sa haine de toute aristo- 
cratie, a fait un mauvais rêve : celui de Tégalisation 
des intelligences-. Il devient évident qu'il ne convient 
pas de donner le même enseignement au paysan qu'au 
citadin, au fils du détaillant qu'au qandidat aux écoles 
supérieures, et que l'abus des bourses distribuées sans 
départ suffisant des forts et des faibles n'a donné nais- 
sance qu'à l'éclosion d'une foule de déclassés. 

Et cependant, il faut que les travailleurs manuels, 
que les industriels, commerçants et agriculteurs, soient 
des hommes éclairés, capables de fournir « de nom- 
breux éléments au recrutement de nos conseils locaux 
et de nos Assemblées politiques ' ». Pour cela, il n'y a 
qu'à s'inspirer de la tentative de l'Ecole alsacienne de 
M. Reider, et qu'à rétablir une sorte de bifurcation 
moins déprimante que celle du second Empire, en con- 



1. Ceci est applicable à MM. Disraeli et Gladstone. 

2. « C'est une belle chose que régalité quand ce n'est pas la 
» plus vilaine des choses : une des revanches de la paresse et 
«• une des rancunes de l'envie. » 

(M. Chantavoine, discours au Concours général, 1«»" août 1887.) 
« L'envie, ce sentiment naturel et ignoble, absurde et impla- 
» cable, a trouvé, dans la démocratie, à la fois un masque et un 
» instrument. » (Seoretan.) 

3. Discours de M. Goblet, ministre de l'instruction publique, 
à Amiens. (Août 1886.) 
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stituant, à côlé des cours d<^s langues ancieîinps, tm 
enseignement sjn^cial, ilît c frLinrais ^s h riisa^o da ceux 
qui nant qu'un gnùt médiocre pour la liatiLe culture 
liLléraire. Il y aura concurrence, mais non pas lutte; 
elles hommeiï ainsi formés sans conlrainie se retrouve- 
ront à IMiîfi mftr fliiïérents^ mais nor» pas ennemis, 
parce qu'ils auront, les uns et lc:i autres, suivi la voie 
nécessaire on les condnisaiejit leurs u[ditud[es, leur 
situation sociale et le vœu de Jeur famille ^ 

Le développement des relations internatinnales jiisti- 
Jie riraportance croissante des luugues vîvîîutes: on a 
enfin compris qu'il était peu intelligent de ravaler les 

1, }A. Cti, Bigot a bien vu oii i tait la solulmn quniiifl il n pro- 
posé cii3 cantonner reiwtignerTUint des lan^ut^s uiurLes iJuns 
deux ou trois lycées s^nilemcnU Ji l'aris t\l II 3!arsLÎ]h\ (ÇncS' 
fiùns d'enaeiffiiemsîil in'undmt'e^ iSStj.) \\ en est ain^i en An^'le- 
terre, où la haule culUirn n'est |tratii(ur''e que dans éçi^ l'nï- 
versitép comme flarpow, Itugliy, Elon, et une tendance seriiblable 
se manifeste aux Etats-Unid, où Ul ville de Hùilon eiit devenue 
* rAlhènes " <ÏU Nnuveau-Moiide. 

si* E» Manueuvric'P {tf'Jdnaifitm d/^ la honrgeohie xous la Rf'fiU- 
Uîi^ue, 18S7) a pi'opf>siS dti 300 cMl\ de ne faire cQminencer 
renseigne méat secondaire qu'à la fin de Ui trtii/:irine an i ire eL 
de le prolon^îer sis a^ncies, durant six heures par jour, en le 
restreignant à TiHude d'une seule langue ancienne ou moderue, 
au choix de la famille, 

M Villeraain ayant dit, dans un rapport sur renseignement 
universitaire : 

■ le bat de rin^^tructSou secondaire est de préparer de loin 
un choix criiommes pour tontes les pDsïlioiis h octyuper et h 
desservir dans radmiid^tration, la magistrature, le bnrreau et 
lot^ diveraert professions lîherales, y compris les grades supé- 
rieurs et les spécialitt'îî^ savantes de la marine et de rarniêe. ■ 

M. Michel Chevalier lui répondait {Journul des Eco/iomisles^ 
avril i34o) : 

« VlitxtiuctioJi secondaire ed oppelt'e ntissi à pyépfirei* des 
hommes qui HGront t ies un^ a'fricttUeaîx^ /e^f mdres mn nu factu- 
riers^ reux-ci comnmrçaitf^^ ceti:£-tà jtigniieitfs lihrf^x, Ot\ tiuuA le 
programm^^ tout ce monàc-lù e^iftuM^. Vomi^aîon est un pffu forte; 
car enfin, le t rut ail indusirld^ dfin^ stf^ dwerssfi formait ^ l'aipisitti-- 
ture, le mnnmfrc^^ ce Jt'fint^ dfsm PEfal^ ?ti un acct^f^mire^ ni un aai- 
dent^c'ed le principal L . Si ti'niiJefsilê veut jui^ii fier son nom, il 
faui qu'eik prenne itn parti dans ce senâ, sinon elle verra se drcj'ief 
lii-à-ms d'elle loie CniversUf^ industriel le,.. Ce sera auul cmilt-e 
autel. * 
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professeurs d'anglais et d'ailemand au même rang que 
Je maître de gymnastique, mais on n'a pas su encore 
faire entrer cet enseignement dans une voie pratique. On 
apprend encore TidiomedeMacaulay ou celui de Lessin^ 
comme le latin et le grec : il en résulte qu'on Lraduit ci 
peu près une page de style, mais qu'on quitte les bancs 
Èans savoir écrire une lettre d'afîaires et sans être capa- 
ble de fioulenirune conversation de dix minutes sur un 
sujet banaL On répond, il est vrai, qu'après une bonne 
préparation grammuticale^on parle couramment si Ton 
veut s^astreindre a un s'^jour de quelques mois en pays 
étranger; nul doute, mais est-il possible de songer sé- 
rieusentent à un dépiiicement aussi onéreux ? It faut 
aviser 1 Un régent de collège de la Hollande a trouvé 
cette solution élégante : chaque semaine un placard an- 
nonce que le franrats, l'anglais ou l'allemand est obli- 
gatoire, sous peine d'une amende de tant de cenls, pré- 
levé sur le prêt iîebdomadaire de chaque élève, et k 
consigne est contrôlée par celui qui^ en présence du 
proviseur et des camarades, s'est rendu adjudicataire 
de cette ferme. Eti moins d'un an, une classe aiusi tne- 
jiée par la méthode maternelle, converse facilement, 
comme il convient» au point de vue des besoins journa- 
liers, des usages domestiques, d'un voyage ou d'un 
emploi*, et daïïs les années suivantes, elle se perfec* 
tioiine par des lettres et des explications d'adteurs. 

L*histoire est T institutrice de la vie*»Jacotot, qui n'a 
pas compris les travaux de Voltaire, qui n'a connu ni 
ceujL de MM. Guîzot, Augustin et Amédée Thierry, ni 
l'(EU¥re encyclopédique de M> Victor Duruy ^, commet 

i. ¥. Gaurrès, ancien ctief dUnijlituHon à Paris, membre 
du conseil iniinicïpal (srancû du 25 juiUeL 18S7)^ répondanl à 
M. Cochin, a insisté auprès de M. le directeur <ie renaetgnement 
pour qutî Ton lit surtout apprendre aiiic élèves des écoks 
primuires supérieures l'anglais et l'aUemand, &u point de tuc 
CommercialT en laissant de côté la littérature. 

2, Maghtra mtx, a dit un ancien, 

3, Le mérite de M. Duruy est d'avoir donné un aperçu de 
riïistoire universelle en y faisant pénétrer l*e&prit nouveau de 
Grote^ d'Ottfried Jduller et de Momnisen^ pour reuitiquitè, fit 



Digitized by VjOOQIC 



HISTOIRE DU COMMUNISMK £T DV SOCIALISME 253 

une lourde erreur quand il dit qu' « il n'est besoin 
d'étudier Néron ou Marc-Aurèle pour savoir ce dont 
leshommes sont capables, par ce que nous ne pouvons 
rapprendre rien de nouveau ». Son appréciation pou- 
vait n'être pas absolument fausse au temps de ces igna- 
res qui serinaient d'un ton dolent à dés élèves distraits 
la succession des rois égyptiens et les partages de la 
Gaule par les chefs francs, sans lien logique ni idée 
philosophique. Par contre, l'histoire de la transforma- 
tion des civilisations, le tableau des états successifs de 
la société humaine, militaire et industrielle, est un en- 
seignement progressif. Il y aurait, sans doute, une rare 
inconvenance à permettre aux jeunes élèves la lecture 
des journaux quotidiens, comme le proposait Coménius. 
Cette introduction de la politique au collège ne serait 
ni bien instructive ni bien morale; mais il ne faudrait 
cependant pas non plus oublier que les élèves sont de fu- 
turs citoyens du XIX® siècle. L'ordre de la chronologie 
n'est pas celui de Ja raison ; et il nous semble qu'aus- 
sitôt les éléments primaires de géographie bien appris, 
le mieux serait d'aborder l'histoire des temps modernes 
et contemporains, réservant celle du moyen-âge et de 
l'antiquité pour les classes supérieures. Malgré des dif- 
férences profondes, Athènes et Rome étaient, comme 
les pays de notre Europe occidentale, des démocraties 
auxquelles nous avons emprunté notre langue, nos 
institutions civiles et notre conception des beaux-arts : 
les comparer avec les nôtres serait une étude profita- 
ble et un couronnement satisfaisant des humanités. 

La philosophie, qui est le terme des cours secondaires, 
n'en est pas l'achèvement *• Dans le cours ordinaire de 

d'avoir résumé les œuvres de Voltaire, Montesquieu, Condorcet, 
Sismondi, Michelet, Augustin Thierry, Guizot, Henri Martin, 
Mignet et A. Thiers, pour les temps modernes. 

1. Gustave Flaubert (Correspondance) a bien rendu le senti- 
ment de désillusion des lycéens à leur entrée en philosophie, 
quand il a écrit : « ;... .C'est là, cette fameuse année de philoso- 

- phie que tout le monde envie pendant dix ans, et que j'ai 

- désirée moi-même aussi ardemment qu'on désire le minis- 
• tère, un peuple, un roi, une Constitution, une dinde >» 

l5 
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rexis(^nce, le jeune homme n'aura guère occasion 
de raisonner en « baroco » ou en « baralipton » ; mais 
par contre, l'aménagement de ses intérêts matériels, le 
choix d'une carrière, l'éducation d'une famille, seront 
le constant souci de sa vie. l/armer pour cette lutte pa- 
cifique est un devoir que FUniversité n'a pas suffisam- 
ment compris : elle insiste trop sur l'explication de sys- 
tèmes qui ne sont que l'histoire des aberrations hu- 
maines, et ne consacre pas assez de temps à ces notions 
d'économie politique, de droit et de sociologie* qui sont 
d'une utilité pratique si immédiate, à cet âge où l'élève 
cesse d'être écolier pour devenir étudiant. 

D'autre part, les principes de cette haute culture 
ne s'assimilent, qu'autant qu'ils sont soumis à une sorte 
de macération intellectuelle pour laquelle le délai d'une 
année scolaire est insuffisant ; la précipitation, qui 
n'est qu'une gloutonnerie de l'esprit, ne sert de rien en 
pareille matière. 

M. Alfred Fouillée l'a compris quand il a posé devant 
le Conseil supérieur de l'instruction pubhque la ques- 
tion de la décentralisation ', et l'adoption de son projet 
qui implique la répartition, sur plusieurs classes, des 
éléments du cours de philosophie, constituerait un pro- 
grès d'une considérable portée. 

Si l'idéal «est la sève de l'humanité future^ » /'ar/, 

1. MM. H. Spencer, Michel Bréal, Alex. Martin ont, à diverses 
reprises, insisté sur la nécessité de faire une part plus large à 
cet enseignement qu'un professeur de l'école d'anthropologie 
de Paris, M. le docteur Bordier (La vie des sociétés) considère 
comme celui de lois aussi inéluctables que celles de la méca- 
nique, de la chimie ou de la biologie. 

«« Il nous est difficile de comprendre, disait M. Rossi en 1837, 
pourquoi quelques notions d'econotnie politique ne seraient 
. pas comprises dans l'instruction du peuple. » 

2, M. Jules Simon {Vie de Cousin, p. l25) demande le transport 
de la philosophie proprement dite aux Facultés « en la bornant 
h l'étude approfondie des classifications et à la lecture de quel- 
Gues beaux livres, tels que le P/iédon pour l'antiquité, et le 
ijisiîours sur la Méthode pour les temps modernes ». 

A. M. Rabier, discours au Concours général (Août 1886). 
AL Marion, Leçons de psychologie. 
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qui est la représentation de la nature vivifiée par J'âme, 
doit être appris à Tenfant, non-seulement parce que le 
beau est essentiellement ordre et harmonie, mais encore, 
parce que cette culture civilisatrice, adoucissant les 
mœurs privées et publiques, protège le plus souvent 
ses adeptes contre le vandalisme de pensée et d'action, 
qui est le stigmate des races et des classes inférieures. 
Le but d'un tel enseignement * n'est pas de faire des 
Raphaëls : on naît artiste, comme on naît poète. La tâ- 
che de l'éducateur est plus modeste; elle consiste à 
former le goût. L'esprit et l'imagination de la jeunesse 
s'ouvrent avec un empressement instinctif aux œuvres 
qui la frappent, par la justesse de la couleur et la perfec- 
tion des formes. Celui qui a vécu dans la fréquentation 
des belles choses en conserve, même inconsciemment, 
cette notion exacte de la probité, qui est comme le 
parfum de l'existence des gens heureux et la consola- 
tion de ceux qui ont souffert. C'est en considération de 
cet intéressant phénomène que la récente entreprise du 
ministère de l'instruction publique mérite la sympathie 
deceuicqui pensent qu'on ne saurait rendre Fétude 
trop attrayante. 

Les nouveaux bâtiments scolaires, pleins d'air et de 
lumière, avec leurs murs peints à la colle, sont nus 
comme des cloîtres de monastère, comme la cellule 
de Philippe II à TEscurial. Les trois grandes com- 
missions chargées de composer un musée (firnagerie 
décorative * sont appelées à rendre un grand ser- 

i. Le livre de MM. Elie Picaut et C. Baude, intitulé : VArtf 
simples etitretiens à Vtisage des écoles primaires (1887), comble 
une lacune. Il expliqua fort bien la nature de Fart, en fait corn- 
lirendre la légitimité et l'importance, en expose les principes 
et en raconte l'histoire. 

2. « M. Paul Mantz, au nom de la Commission permanente 
» nommée par arrêté ministériel du 20 juillet 1882, vient d'adres- 

> ser au ministre de l'instruction publique et des beaux-arts 

> un rapport où se trouvent résumées les études de la com^ 
» mission sur la matière. 

* Il convenait, d'abord, de déterminer le but précis de cette 
» institution. Il n'a pas paru à la Commission qu'elle dût être, 
» du moins d'une manière principale, une leçon de morale ou de 
• patriotisme. Elle est essentiellement une exposition perma- 
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vice : en couvrant les cloisons de reproductions bien 
choisies, elles initieront les enfants de toute condition 

» nente d'œuvres d'art, capable d'éveiller chez l'élève le goiU 
» du beau et de raconter à son intelligence, élargie par la con- 
» templation constante et précoce des formes harmonieuses, 
» les transformations historiques de l'idéal. 

» La sculpture et la gravure en médailles seraient représen- 
» tées par les moulages de l'Ecole des beaux-arts et de l'atelier 
» du Louvre; la peinture par la chalcographie du Louvre, par 
» la photographie et par l'héliogravure. La commission a divisé 
» en quatre catégories, difTérentes par le nombre et le sujet, 
» les œuvres sur lesquelles son choix s'est arrêté, suivant 
» qu'elles devront composer le musée d'une école primaire de 

• garçons, d'une école primaire de filles, d'une école normale, 
» enfin d'un collège ou d'un lycée. 

» Une trentaine de reproductions, dont quatorze de sculp- 
» ture et seize environ de peinture, devront constituer le mu- 
» sée d'une école primaire de garçons; une vingtaine, celui 
» d'une école primaire de filles. Dans l'un et l'autre musée, se 
» rangeraient les œuvres les plus pures des époques classi- 
» ques de l'art : bustes de Praxitèle ou de Michel-Ange ; ta- 
» bleaux de Léonard de Vinci, de Raphaël, du Titien, de Van 
« Dyck, etc. 

» Outre ces œuvres, le musée des écoles normales pourra com- 
» prendre une trentaine de moula^pes et autant de reproductions 
» de tableaux. Là, déjà, la diversité des écoles et des œuvres 
"» pourra commencer à exercer le jugement des élèves : à côté 
m de la Cène de Léonard de Vinci, ils verront la Mélancolie d'Aï- 

• bert Durer; à côté de la Descente delà Croix de Rubens, VEm- 
» barquement pour Cythère de Watteau, ou la Barque de Dante 
» de Delacroix. A ces chefs-d'œuvres viendront s'ajouter quel- 

• ques reproductions photographiques des plus célèbres monu- 
>* ments, (Panthéon, Golisée, Notre-Dame), et une collection de 
» portraits des hommes illustres, choisis principalement dans 
» l'histoire de France. 

» Le musée des collèges et lycées se composerait de deux ou 

• trois cents sujets empruntés à des pays et à des siècles difîé- 
» rents : depuis le portrait de Rhamsès II (art égyptien), jus- 
» qu'aux œuvres les plus modernes, en passant* par la statuaire 
» grecque et la peinture de la Renaissance. Si l'histoire prend 
» ici une place de plus en plus importante, si même plusieurs 
» œuvres des époques dites de décadence sont admises, cette 
» variété, loin de risquer de corrompre le goût des jeunes 
» gens, raffermira encore, grâce à leur instruction plus avan- 
» cée, et l'épurera par le rapprochement des époques classiques 
» et des siècles de décadence. {Le Temps, janvier 1884.) 

« M. Guillaume, membre de l'Institut (congrès de Bor- 
» deaux, sept. 1886), demande qu'on enseigne, dans les écoles 
» primaires et les lycées, le dessin géométral qui ne se préoc- 
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à de nobles jouissances, et ouvriront leurs espritsà Tad- 
miration des créations du génie*. 

L'instruction primaire et secondaire ainsi entendue 
est complète ; la musique, qui exerce si peu d'influence 
dans l'éducation morale et intelleclueJle, parce que 
« rien n'est plus fugitif que l'émotion qu'elle produit* », 
n'y a pas sa place marquée. La lecture des clefs et des 
chiffres (méthode Chevé) est amplement suffisante, pour 
l'écolier et le lycéen ; au delà, c'est affaire aux écoles 
spéciales, et il devrait en être de même pour les autres 
connaissances supérieures, telles que le dessin acadé- 
mique, la perspective, le modelage, qui, relevant, avant 
tout, de la discipline de la main, exigent une assiduité 
et un temps que les programmes, forcément restreints, 
ne peuvent raisonnablement leur accorder*. 

Le progrès de» sciences qui mettent l'homme en con- 
tact direct avec lapuissance universelle «dont la nature, 
la vie et la pensée sont les manifestations », est le fait le 
plus important de la vie intellectuelle du X1X° siècle. 
Dans l'instruction contemporaine, une place importante , 
est réservée aux connaissances pratiques qui, dévelop- 
pant non seulement la mémoire mais encore le juge- 
ment, familiarisent l'esprit avec des rapports rationnels 
et absolus. Dans l'étude des langues, la série des idées 

» cupe que de représenter dans leurs proportions exactes les 

> parties d'un objet, le dessin perspectif ne devant venir qu'a- 
■ près. » 

i.M. Daumet (congrès des sociétés savantes de Paris et des 
départements, mai 1887) propose d'introduire dans les cours 
d'histoire des lycées, des notions d'art et des conférences de 
spécialistes. 

2. M. Alex. Bain, Science de Védtication, 

3. C'est dans le même sens que M. Bain a écrit (Science 
fie V éducation) : « Tous les faits relatifs aux opérations des 

- arts de la vie pratique qui servent à diriger les artisans dans 
<• leurs travaux et à enseigner à tout le monde les moyens 

> d'arriver à certains résultats avantageux, constituent un vaste 
» ensemble de connaissances utiles, qui ne doivent pas être 

- considérées comme des exercices pour l'esprit (recettes 

- de cuisine, procédés pour l'agriculture et l'industrie, leçons 

> d'hygiène, procédure des tribunaux). » 
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correspond à des faits accidentels ; dans celle de l'his- 
toire, les conclusions tirées des rapprochements sont 
souvent prématurées, et en philosophie lexamen des 
systèmes n'aboutit trop souvent qu'à un doute déplo- 
rable ; seule, la science est véritablement utile pour la 
conservation personnelle, pour Tenlretien et l'éduca- 
tion de la famille, pour le maintien d'une solide disci- 
pline morale. La tension de la réflexion, la violence 
des sentiments qu'elle implique, sont un danger, mais 
il ne s'ensuit pas que sa culture nous « rende impropre 
à l'exercice de l'imagination et à l'amour du beau * ». 
Notre misérable individualitégrandit dans la lutte contre 
les forces de la nature ; dans l'effort continu de l'homme 
à sonder les profondeurs infinies, dans l'amour du ver 
de terre pour l'étoile*, il y a une profonde poésie. La 
goutte d'eau, le grain de sable sont des objets d'inépui- 
sable méditation que la Providence a répandus sous nos 
pas, pour nous faire penser. Galilée, Newton, Kepler, 
Lavoisier, Guvier, Tyndall, Virchow, Pasteur, sont des 
idéalistes. Avec eux, la civilisation ne s'atropbie pas 
dans l'adoration de la matière, et l'exemple de Descar- 
tes, de Buffon, de Goethe, d'Ampère *, d'Arago, de Fres- 
nel, de MM. J.-B. Dumas, Berthelot et J. Bertrand, à 
la fois lettrés et savants, est suffisamment édifiant pour 
rassurer les timorés qui ne voient dans l'étude des réa- 
lités que le mépris des traditions du passé. 

Diderot et Aug. Comte ont tort de vouloir mettre, au 
seuil de Técole, renseignement des mathématiques. Le 
chef de l'école positiviste, cet ennemi des probabilités *, 

1. H. Spencer, De l^ éducation, 
% V. Hugo, Ruy Blas, 

3. « Ampère, Tinventeur de la théorie de l'électricité; Arago, 
» qui a touché à tous les points essentiels de la physique et 
» de l'astronomie; Fresnel, le créateur de la théorie moderne 
» de la lumière; MM. J.-fi. Dumas, Pasteur, Berthelot, Joseph 
» Bertrand, ont été et sont des classiques à leur façon. » 

(Discours de M. Ghantavoine au Concours général, 
l**' août 1887.) 

4. En repoussant le calcul des probabilités, A. Comte mécon- 
naît son utilité dans des questions spéciales intéressantes, 
telles que les assurances. 
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est tellement affamé de certitude qu'il ne s'attache 
qu'au cognitif, qu'à Va priori; seuls, les axiomes tels 
que : le tout est plus grand que la partie, les résultats 
indiscutables d'un calcul, ont le don de le satisfaire. Dti 
là, cette incompréhensible importance attribuée « aux 
propriétés morales et intellectuelles » des chiffres : 
1, 2, 3 étant sacrés comme représentant les types de la 
synthèse, de la combinaison et de la progression, 7 ce- 
lui de la numération; delà cette prédilection marquée 
pour les nombres premiers. Mais, de là aussi, une erreur 
fondamentale. L'enfant n'est pas capable de séparer 
ridée du fait, l'abstrait du concret*. La méthode objec- 
tive, qui recommence eu abrégé dans l'élève une évo- 
lution ancestrale, est la vraie préparation à ce passage 
du simple au composé dont la loi est la synthèse. « Le 
» principe des choses, a dit Littré, ne se tire pas de^ 
» éléments de l'entendement; c'est, au contraire, des^ 
» éléments de l'entendement que dérive le principe des 
» choses. » 

Il en résulte que l'enseignement des sciences expé- 
rimentales et naturelles, au lieu de se placer après les 
mathématiques, doit les précéder. Les nomenclatu- 
res de botanique et de minéralogie, les notions élé- 
mentaires de physique et de chimie s'adressent, avant 
tout, à la mémoire, — c'est-à-dire au premier âge; 
l'arithmétique supérieure, la géométrie, l'algèbre, la 
trigonométrie, etc, à la raison, — à l'adulte. Il y a périt 
à violenter la nature. La culture prématurée de l'abs- 
traction est funeste; le cerveau y perd sa vigueur na- 
tive, l'intelligence sa spontanéité. 

La classification de Comte n'est donc qu'une hypo- 
thèse sans base sérieuse. La généralité décroissante n'est 
pas une loi ; féconde pour un cours d'histoire des scien- 
ces, elle est absolument fausse dansunenseignementdog- 
matique. Le groupement des connaissances en uneswc- 

1. C'est pour suivre la voie naturelle, qui va du concret m 
l'abstrait, que M. Wyse commence son cours de géométrie par 
la description des solides, sphère et polyèdre, pour le terminer 
par les notions de plan, de ligne et de point. (H. Spencer, 
De V éducation.) 
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cession est aussi une conception de la genèse du savoir 
humain, contredite par les faits. En présence déjeunes 
élèves, de débutants, il peut y avoir avantage à sérier 
les questions pour éviter la confusion, quitte à revenir 
ensuite sur ses pas pour montrer le lien logique qui les 
unit. Mais les évolutions de la nature impliquent l'inter- 
dépendance, Fexamen des phénomènes met simultané- 
ment en mouvement toutes les sciences. La rosée ne 
relève pas seulement de Thygrométrie; les lois physi- 
que de l'émission, de la chaleur, de la constitution mo- 
léculaire, de la pesanteur, s'y rattachent, et les chi- 
mistes,y trouvent Tidée première du blanchiment des 
toiles. Les grandes découvertes contemporaines sont 
dues à des généralisations. La théorie mécanique de la 
chaleur * n est pas intelligible pour celui qui n'a pas 
parcouru les éléments de la chaleur, de la lumière, de 
l'électricité dont elle a fait la synthèse, ou ceux de la 
chimie qu'elle relie à la physique en faisant apparaître 
les deux seuls principes cosmiques : force, matière. 
Sans les applications du calcul algébrique à la géomé- 
trie analytique, aucun progrès ne se serait accompli 
depuis Pascal et Descartes ; sans le concours de la 
physiologie, de la géométrie et du calcul, l'optique 
n'existe pas, et les travaux d'Edison et de Siemens 
sont lettre close pour celui qui sépare l'acoustique de 
réleclricité. 

L'étude de l'inorganique précède logiquement celle 
de l'organique, depuis qu'on ne place plus les êtres vi- 
vants en dehors du monde physique. Mais là encore 
la classification est mise en défaut'. Il est incontesta- 
ble que la biologie est subordonnée à la chimie, que 
les actes fondamentaux dont la succession perpétuelle 
caractérise la vie consistent en une suite continue do 



1. M. Joule de Manchester a, le premier, déterminé d'une 
façon exacte l'équivalent mécanique de la chaleur et jeté ainsi 
les fondements de la thermodynamique. 

2. M. Georges Pouchet, Biographie de M, Ch, Robin (disciple 
de Comte et fondateur de la société de biologie, en 1848, avec 
MM. Broca, Reyer, Claude Bernard, Charcot, Vulpian et Brown- 
Séquard). 
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compositions et de décompositions dont la nutrition et 
la sécrétion sont Torigine ; mais aller plus loin dan^ 
cette voie est un danger. M. le professeur Robin s</ 
trompe quand, voulant assembler les matériaux qui 
constituent l'être vivant, il construit de toutes pièces 
une statue mouvante et animée. La biologie et la phy- 
siologie contredisent la loi de généralité décroissante 
aussi bien que celle de séries; en empruntant aux au- 
tres sciences, elles conservent leur individualité propre, 
sans s'y confondre. Les parties constituantes liquider 
de l'organisme qu'on appelle « plasmas » sont indépen- 
dantes des cellules qui les renferment, et le rejet de 
distinction entre les principes immédiats et les éléments 
anatomiques est cause de la fissure qui brise l'uni tf^ 
du système. 

De cette tentative sort un enseignement : il faut sa- 
voir s'arrêter. Généraliser est un noble but, mais c'est 
à une condition, c'est que l'idée n'ira pas plus vile 
que le fait, et que l'expérience précédera toujours lu 
théorie. Faute de cette discipline de l'esprit, il n'y a 
pas de véritable création, et c'est en ce sens qu'An 
guste Comte a mérité la dédaigneuse épithète d'Arago ; 
le « philosophe ». 

Les progrès des sciences ont suscité dans toutes 
les branches de l'activité industrielle une transforma* 
tion économique. En présence du développement de la 
concurrence qui amène sur tous les marchés l'encom- 
brement des produits, patrons et ouvriers ont compris 
qu'un grand effort était nécessaire, si la France voulait 
résister au formidable assaut de toutes les nations 
étrangères et maintenir sa suprématie dans l'ordre du 
travail. Comme nous n'avons pas les ressources mi- 
nières des Anglais, la main-d'œuvre avilie des Alle- 
mands, les immenses terriloires vierges des Américains, 
et que notre situation topographique ne nous est pas 
toujours favorable, la difficulté de trouver un renièd^i 
efficace est apparue dans toute sa gravité. L'arti- 
san affranchi par la Révolution a cessé d'être un outil 
animé ; il est devenu un homme toujours prêt àrécla- 
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mer ses droits et à raisonner sur ses devoirs, et ce n*est 
pas à lui qu'il faut parler de réduction de salaires. La 
protection, qui agit dans une certaine mesure sur la 
consommation intérieure, a pour conséquence la fer- 
meture des places étrangères à titre de. représailles. 
La lutte n'est donc possible qu'à une condition, c'est que 
nos marchandisei aient une supériorité telle que la loi 
de l'offre et de la demande leur fasse atteindre une valeur 
en harmonie avec les prix de revient élevés qui sont la 
conséquence de notre état social. Or, pour obtenir un 
résultat si éminemment désirable, il faut « ennoblir 
les professions manuelles en montrant le rapport in- 
time qui les relie aux lois naturelles du monde * » et 
mettre à profit les dispositions natives de notre intelli- 
gence nationale pour les applications artistiques. Les 
savants, les hommes capables de présider àla formation 
d'organismes perfectionnés, sont nombreux ; dans l'ar- 
mée industrielle, la lacune est dans la pauvreté des 
cadres. La petite bourgeoisie, à l'exemple de la grande, 
se pousse vers les carrières administratives ou soi-di- 
sant libérales, et 1^ classe ouvrière, en quête d'un gain 
facile, ne veut plus s'astreindre à apprendre un métier 
avant de l'exercer. Il n'y a plus ni contre-maîtres vrai- 
ment dignes de ce nom, ni travailleurs d'élite, et les prix 
s'élèvent à mesure que la valeur intrinsèque des pro- 
duits diminue. Depuis Tabolition des corporations, la 
tradition est perdue, et le recrutement industriel an- 
nuel ne fournit plus un nombre suffisant d'apprentis 
dégrossis*. Après avoir détruit, on a oublié de recon- 

1. M. Duruy. 

2. Une enquête de 1864, sur l'industrie parisienne, établit, 
d'après les chifTres de 186t, que sur les 30.000 ouvriers dont 
se compose le recrutement industriel annuel, 5.000 à peine (soit 
un dixième) se résignent à un apprentissage sérieux. 

M. Dubuisson, inspecteur départemental du travail des en- 
fants, a déposé ainsi à l'enquête de 1884 : 

« L'apprentissage se meurt et il n*est que temps de crier 
» gare ! et d'aviser, si l'on ne veut voir bientôt périr avec lui 
" les dernières espérances de l'industrie parisienne. * 

Et M. Tolain, d'accord avec MM* DietzMonin et Gorbon, a 
ajouté I 
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struire. Ce n'est pas qu'un retour aux maîtrises et ju- 
randes, à l'exemple de TAllemagne et de TAutriche*, 
soit souhaitable ; les chambres syndicales elles-mêmes, 
récemment reconnues par la loi de 1884, ne sauraient 
restaurer des coutumes dont le tyrannique exclusivisme 
a soulevé une presque unanime réprobation. Le système 
est usé, mais il est temps de recoudre, et pour cela il 
importe de munir le peuple « d'un enseignement qui 
» procède du général au particulier et qui répande dans 
» ses rangs les grands principes dinstruction commune 
» à tous les arts et à tous les métiers, en se réservant de 
» spécialiser cette instruction^ lorsque les aptitudes se 
» seront nettement déte?*minées * » . 

Appliquant une idée de Rousseau éprouvée par les 
expériences de Pestalozzi et de Frœbel, les peuples du 
nord de l'Europe ont imaginé de faire pénétrer l'ensei- 
gnement des métiers manuels dans toutes les écoles aux 
trois degrés, primaire, secondaire et supérieur. Il leur 
a semblé que cette pratique avait Tavantage de pour- 
voir à l'apprentissage des enfants pauvres, de procurer 
à tous une agréable diversion aux études proprement 
dites, et d'inspirer aux générations de l'avenir le res- 
pect des professions, qui n'est pas le moindre facteur 
du progrès démocratique. 

Inventé par Uno Cyngœus, surintendant en Finlande, 
le système s'est rapidement développé en Suède, et a 
pris le nom de l'institut normal de Sloyd (à Maas, près 
de Gothembourg), où la plupart des maîtres actuelle- 
ment occupés à le répandre ont pris leurs grades. 
Emerveillées du succès des établissements de la Scan- 
dinavie, — de celui de Mlle Eva Rhodes, entre autres — 
l'Allemagne s'est appropriée cette féconde méthode en 
fondant à Leipsick, sous la direction du docteur Goltze, 
une nouvelle école normale. La Suisse, sous l'impulsion 
du Comité de direction de l'éducation de Berne, a créé 

« Il est évident que Je niveau du savoir professionnel tend 
à baisser. » 

1. Lois allemande (1869) et autrichienne ^1872). 

2. Rapport de M. Antonin Proust, député ; enquête sur les 
industries d'art (1881-1884). 
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des classes dites d'apprentis, et l'Angleterre a fait l'essai 
iiii procédé de demi-temps de M. Ghadwick. 

Ce concours des nations éclairées a éveillé l'atten- 
tion française. Un vétéran de la démocratie, M. Martin- 
Nidaud, a proposé à plusieurs reprises, à la Chambre 
il(^3 députés, d'annexer aux écoles des ateliers d'ap- 
pientissage; le congrès pédagogique du Havre (septem- 
bre 1886) a, sur la proposition d'un de ses membres, 
adopté une motion* en faveur de l'introduction du tra- 
vail manuel dans l'instruction primaire élémentaire, et 
M. Lockroy, ministre du commerce et de l'industrie, 
;î institué une commission chargée d'organiser l'en- 
seignement technique *, par application du principe 

1. Au cours du congrès, une observation très juste a été 
r^rmulée en faveur du travail manuel, soit agricole, soit ia- 
ihiâtriel. par M. Deschamps, instituteur à Gang : « Ce qtCil 
t faut éviter^ a-t-il dit y c'est de faire oublier à l'éiève son origme^ 
f (e métier paternel, . . Nos élèves ne doivent pas rougir d'avoir 

• pour pères des paysans ou des ouvriers,.. Voilà pourquoi il faut 
H' adjoindre à Pécole^ V atelier agricole ou industriel... Il ne faut 

- pas que de fécole primaire il sorte uniquement des clercs de 
» notaire. » 

2, * M. Lockroy, ministre du commerce, et de l'industrie, 
i a reçu en audience particulière MM. Denis Poulot, A. Fon- 
taine, Mesureur, Albert Cahen et Leroux, ingénieurs délé- 

'■ gués du comité de la société des anciens élèves des écoles 

M nationales des arts et métiers. Ces messieurs ont remis entre 

■ les mains du ministre un rapport, qui leur avait été demandé, 

* concernant l'organisation générale de l'enseignement tech- 

- nique et professionnel. 

« Voici les vœux formant la conclusion de ce volumineux 

- rapport : 

>" Jo Donner le plus grand développement possible h l'ensei- 
" fçnement du travail manuel, du dessin linéaire et du des- 
" iïin artistique à l'école primaire ; 

* 2* Donner ces deux enseignements d'après des méthodes 

♦ pédagogiques et rationnelles ; 

■ 30 Centraliser la direction de tous les établissements dVn- 
•< (geignement technique au ministère du commerce et de l'in- 

- dustrie; 

■ 40 Multiplier les écoles d'apprentissage pour former des ou- 

- vriers dans toutes les professions ; 

" 50 Créer des cours professionnels du jour et du dimanche 

■ dans les localités dont l'importance ne comporte pas la créa- 

■ tion d'écoles d'apprentissage; 

- i>o Laisser à l'initiative et aux ressources locales le rôle 
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édicté dans les lois des 11 déc. 1880 et 22 mars 1882*. 
Cette initiative était urgente. En France nous avons 
de bonnes écoles professionnelles, au nombre desquelles 
on peut citer celles : de contre-maîtres desarts-et-métiers 
à Châlons-sur-Marne, Aix et Angers ; de mineurs à Alais 
et à Saint-Etienne; de construction à laCiotat; de tis- 
seurs à Nîmes; de dessin industriel àSt-Pierre-lès-Galais 
(tulle), à Lyon et Nîmes (soierie), à St-Etienne (ruban) ; 
mais nous manquons d'institutions polyteÀniqucs ' 
d'apprentissage pour former les ouvriers^. 

» prépondérant dans la création des écoles d*appren tissage; 
■ lo Créer des écoles professionnelles régionales ' formant 
» le second degré de l'enseignement technique et servant de 
» préparation aux carrières industrielles, commerciales et agri- 
» coles, ainsi qu'aux écoles supérieures d'industrie, de com- 

• merce et d'agriculture ; 

» 8« Adapter l'enseignement professionnel aux besoins de la 
» région; 
» 90 Laisser aux conseils généraux, et aux associations ré- 

> gionales ou locales, le rôle prépondérant dans la fondation des 
» écoles professionnelles ; 

» 10^ Introduction des méthodes raisonnées dans les écoles 
» techniques du premier et du second degré pour l'enseigne- 
» ment du travail manuel et du dessin ; 

» Ho Gréer un laboratoire de chimie au Conservatoire des 
» arts et métiers, et modifier les règlements pour la fréquenta- 
» tion des cours du soir; 

* 120 Augmenter le nombre des écoles dWts et métiers, en en 

• spécialisant les programmes pour compléter le troisième de- 

• gré de notre enseignement technique; 

» 130 Organiser, dans les principales villes de France, des 
» facultés techniques qui donneraient, avec l'Ecole centrale 

> des arts et manufactures, et avec l'Institut industriel du nord 
» réorganisé, le degré supérieur de l'enseignement technique. >• 

(Journal des Débats, sept. 1886.) 

1. La loi du 11 déc. (880 place les écoles manuelles d'appren- 
tissage au nombre des établissements d'enseignement primaire, 
et celle du 22 mars 1882 introduit dans le programme des éco- 
les primaires « les travaux manuels et l'usage des outils des 

• principaux métiers ». 

2. La France, sous ce rapport, est en retard. Alors que 
l'Allemagne dépense, pour 70 établissements de cet ordre, 
1,713,000 fr., l'Angleterre 9,140,000 fr., la Russie et l'Autriche 
4,00O,oO0chacune, notre budget n'y consacre que i,7S0,00i) fr., 
auxquels on peut ajouter deux millions pour les écoles des 
beaux-arts. 

3. La différence entre les écoles professionnelles et d'appren- 
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Or, ce vœu de M. Langlois* s'est réalisé à l'étranger : 
en Angleterre par les cours dfi soir ^ placés sous la 
haute surveillance du bureau des sciences et des arts, 
créé en 1853 ; en Allemagne par les Fortbildung^schulen 
(écoles de perfectionnement), et par les AanrfwerA:-5cAi//ew 
(écoles de métiers ♦)• 

Le modèle dont le législateur devrait s'inspirer existe 
à Paris, rue Diderot. Les élèves qui sortent de cette 
école secondaire, au bout de trois années, avec un cer- 

tissage, demandée en vain par M. le colonel Laussédat, prési- 
dent du congrès de Bordeaux (section industrielle), nous paraît 
reposer sur cette distinction que dans rintérèt de la défense 
de l'œuvre du conseil municipal de Paris, MM. Desmoulins, 
("habert et Muzet n'ont pas voulu laisser établir. Il faut cepen- 
dant avouer à leur décharge que la pratique a établi, entre ces 
deux enseignements, une confusion regrettable. 

2. Interpellation de M. Langlois à la Chambre des députés 
(séance du 24 janvier 1884). 

3. En Angleterre, les cours du soir, au nombre de 1984, ont 
reçu en 4884-85, 78,800 auditeurs pour la section des sciences, y 
et 61,151 pour celle des arts. Ils sont inscrits, au budget de 
l'Etat, pour 10 millions de francs. (Communication de sir Philip 
Magnus, président de l'Institut technique de Londres, au con- 
grès de Bordeaux, tenu sur l'invitation de la Société philoma- 
thique. Septembre 1886.) 

L'Allemagne a imité cet exemple, en Saxe (à Chemnitz) et 
au Wurtemberg ; et, en Autriche, on est entré dans la même 
voie, grâce à l'initiative des corporations rétablies par la loi du 
15 mars 1885. 

En Suisse, (à Saint-Gall, à Zurich et à Genève) il existe égale- 
ment des cours publics destinés à l'instruction de la classe 
ouvrière, dans le double but de « fournir dans le domaine de 
«. l'industrie générale les notions qui sont d'un usage journa- 
>* lier et d'une nécessité absolue, dans quelque profession que 
» ce soit, et de donner un enseignement professionnel pratique 
» visant plus spécialement certains métiers, et de nature à 
• perfectionner le goût et les aptitudes de ceux qui les exer- 
» cent «.En ce sens, l'Académie professionnelle de Genève, 
fondée en 1883, qui a réuni en 1887 près de 770 auditeurs 
(380 hommes et 390 femmes] et délivré 260 certificats d'as- 
siduité, a réalisé, sous la direction de M. A. Bouvier, et 
grâce à une subvention de la Confédération, le vœu d'un géné- 
reux légataire, M. Paul Bouchet. 

4. Ces écoles de métiers sont nombreuses en Allemagne. On 
en compte à Berlin 14 avec 1485 élèves, et au Wurtemberg 
(1.971,n00 habitants); ces institutions recevaient 10,000 élëveii 
en 1870, 13,000 en 1882. 
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lificat — constatant qu'ils ont successivement appris, 
comme par rotation, huit métiers, (deux du fer et six 
du bois) — ont acquis des connaissances pratiques 
et variées qui font d'eux une élite parmi les travail- 
leurs. 

Ainsi compris, sans souci d'une application immé- 
diate, l'apprentissage est un véritable instrument de 
progrès répondant à un intérêt général. Au delà, il n'y a 
place que pour la formation des spécialités, charge qui 
n'incombe pas aux pouvoirs publics*. Le conseil munici- 
pal de Paris a commis une erreur en mettant au compte 
de la Ville Tenlretien d'écoles du meuble (rue de Reuilly) 
et de serrurerie artistique, (faubourg St-Antoine); — pour 
les garçons, — de couture et de peinture sur porcelaines 
et éventails (rues Beuret, Bossuet, Ganneron, Fondary, 
de Poitou) — pour les filles'; — tout au plus pouvait-il 
leur accorder des subventions, ainsi qu'il vient de le faire 
pour l'école de dessinateurs lithographes^. La gratuité, 
ainsi prodiguée aux dépens du contribuable n'est pas 
^seulement inutile, elle est nuisible; elle paralyse les 
efforts individuels de patrons dévoués, tels que M. Ber- 
trand (machines) à Versailles, MM. Gofîinon (plomberie) 
et Ghaix (imprimerie) à Paris ; et décourage les syndi- 
cats qui, à l'exemple des horlogers*, bijoutiers et tail- 
leurs parisiens, pensent à fonder des établissements 

1. L'école d'ameublement pour les garçons coûte à la Ville 
1,538 fr. par tête. Tan ; celle des filles, 400 fr. ; et le nombre des 
enfants qui bénéficient de ces largesses ne dépasse pas 4,000, — 
sur plus de deux miUions d'habitants. 

2. M. Poirier, vice-président de la chambre de commerce, a 
dit : « L'apprentissage doit se faire à l'atelier; à l'école profes- 
» sionnelle, on apprend le maniement de l'outil; c'est pourquoi, 
• l'enfant ne devra rester que fort peu de temps à Técole pro- 
» fessionnelle et passer ensuite à l'atelier. » 

3. Â Berlin, les écoles spéciales de typographes, de tapissiers, 
de coiffeurs et de boulangers, ne reçoivent de la municipalité 
que des subventions. 

4. M. Rodanet est à la tête de l'œuvre syndicale due à l'ini- 
tiative privée qui construit, rue Manin, à Paris, une école spé- 
ciale d'horlogerie. M. Dautresme (juin 1887), ministre du Com- 
merce, a honoré de sa présence la distribution des prix de cette 
école, au Trocadéro . 
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corporatifs. « Ce ne sont pas les écoles qui peuvent 
créer des industries, a dit M. de Bressan*, mais les in- 
dustries qui doivent créer les écoles. » 

Le commerce, qui a pour but la mise en valeur des 
produits de l'industrie, n'est pas, en France, l'objet 
d'un enseignement suffisamment développé : malgré 
les persévérants efforts de MM. V. Duruy et J. Simon, 
les six collèges de la ville de Paris (Turgot, Goîberl, 
Lavoisier, J.-B. Say, Arago et Ghaptal ') ont seuls ré- 
pondu, bien qu'imparfaitement au point de vue des 
programmes, aux espérances de leurs fondateurs. Ceux 
de Cognac et de Mont-de-Marsan n'ont pas réussi %• 
et, parmi les écoles supérieures, celles de Paris, de 
Lyon, de Marseille et de Lille subsistent à peine 
pendant que celles de Rouen et du Havre languis- 
sent*. 

Cet état de cboses est d'autant plus déplorable que 
c est précisément par la supériorité incontestée de ses 
agents que l'étranger est parvenu à nous évincer des 
marchés du monde entier. Le Français casanier a cru 
trop longtemps qu'avec le « je ne sais quoi » qui distin- 
gue ses produits, il n'avait qu'à attendre chez lui le 
client ; il commence à se détromper. La concurrence 
acharnée, rapprochant chaque jour davantage la valeur 
de l'objet manufacturé de celle de la matière première, 
a restreint la marge des bénéfices. Pour soutenir la 
lutte, il faut que l'industriel soit doublé d'un commer- 
çant. L'Allemagne, avec ses 85 écoles, la Belgique 
avec 83, l'Italie avec 76, l'Autriche-Hongrie avec 25, et 



1. Délégué italien au congrès de Bordeaux. 

2. M. Prosper Goubaux, fondateur de la pension Saint- Victor 
(connue depuis sous les noms d'école française, d'école Chaptal, 
de collège municipal Chaptal), peut être considéré comme le 
fondateur de l'enseignement professionnel en France, (voir les 
articles de M. Legouvé, Temps, 7, 9, 11 oct. 1886.) 

3. Discours de M. Michel Bréal, à l'assemblée annuelle de la 
société, pour l'étude des questions d'enseignement secondaire 
(Janvier 1886). 

4. Voyage de M. Manès, directeur de l'école industrielle de 
Bordeaux. {Economiste français, 9 janvier 1815.) 
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l'Amérique avec 269*, ont montré qu'elles étaient con- 
vaincues que là seuleinent était le salut. La France, 
nous le savons, par des raisons ethnographiques, n'est 
pas un pays capable de fonder des colonies de popula- 
tion, maïs rien ne lui impose de renoncer aux comptoirs 
commerciaux où, pendant plusieurs siècles, ses capi- 
taux ont prospéré. Qu'elle sache sortir de cet état 
d'engourdissement moral où la défaite l'a plongée, et 
elle retrouvera dans lExtrême-Orient, dans F Afrique 
septentrionale, ati Canada et à Buenos-Ayres, ces dé- 
bouchés que d'anciens compatriotes sont prêts à rouvrir 
si la métropole se décide à faire un effort pour recon- 
quérir son ancienne suprématie. 

Dans cet ordre d'idées, deux réformes s'imposent. 
L'esprit public ne réagit pas assez contre la fâcheuse 
tendance des familles, qui considèrent qu'elles déclas- 
sent leurs enfants en les préparant au commerce. On 
aura beau faire, les études classiques ne conviennent 
pas à tous ceux qui n'entrent pas à l'école profession- 
nelle ; nos lycées sont pleins d'élèves que leurs aptitudes 
intellectuelles prédestinent à l'état de fruits secs et de 
ratés ; au lieu d'aller balayer le comptoir et faire les 
commissions chez de riches patrons qui, n'ayant pas 
besoin de leurs services, les paient peu ou pas, ces 
jeunes gens feraient bien mieux de suivre les cours d'un 
enseignement pratique adapté à leurs facultés et au 
milieu dans lequel ils sont appelés à vivre. Pour être 
réfractaire au latin, on n'est pas un sot, incapable de 
comprendre et de raisonner. Celui qui s'est assimilé les 
éléments de la géographie et du dessin, les principes 
de la comptabilité et des applications scientifiques, a 
acquis cet ensemble de connaissances qui fait les hom- 
mes utiles à eux-mêmes et à leur pays. Ainsi munis, 
nos commis seront recherchés au dehors, au même 
titre que leurs concurrents allemands, . et Ton n'aura 



1. M. Aussel, directeur des cours de TUnion nationale du 
commerce et de Tindustrie. (Compte rendu des travaux de l'an- 
née scolaire 1885-86.) 
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plus à constater l'incapacité des bénéficiaires des bour- 
ses de séjour à l'étranger ^ 

L'autre remède à apporter relève de la compétence 
législative ; le négoce est une carrière qui ne se plie pas 
aux exigences des règlements militaires. L'Allemagne, 
qui nous a précédés dans l'application du service obli- 
gatoire, a compris que la grandeur nationale n'était 
pas subordonnée aux satisfactions égalitaires, et, sans 
sacrifier les intérêts de sa défense, elle a su favoriser 
la formation d'une « armée pacifique » ; chaque année 
les commissions de recrutement délivrent des certificats 
de dispense aux appelés qui s'engagent, de dix-sept à 
vingt-cinq ans, à travailler à l'étranger au développe- 
ment des relations commerciales de Ta mère-patrie. Le 
monde ne finit pas aux fortifications, pas même à nos 
frontières. Un pays qui veut répandre au dehors sa 
civilisation et ses produits, a besoin de pionniers, — et 
puisque c'est chez les Teutons que nous allons mainte- 
nant à la remonte des innovations, — imitons leur 
exemple et introduisons dans la loi organique nouvelle 
une disposition conforme au vœu du récent congrès des 
chambres syndicales *. 

Dans une moindre mesure, la création de comptoirs 
d'échantillons^, de bibliothèques* et de musées spé- 



1. MM. Saint-Cyr Penot, directeur de Pécole commerciale de 
Lyon, Lejeune, directeur de l'école commerciale de Marseille, 
Jacques Siegfried, Emmanuel Faure, professeur à Pécole com- 
merciale de Bordeaux, et Grandgaignage. directeur de la célè- 
bre école commerciale d'Anvers, ont constaté qu'en présence du 
peu de développement de l'enseignement commercial en France, 
la proposition de loi de MM. Blandin, Belle et Burdeau, députés, 
présentée à la Chambre le tl juin 1886, et ayant pour but le 
vote d'un subside de 4no,OuO Irancs, en laveur des jeunes gens 
voyageant ou séjournant à l'étranger, était prématurée. (Con- 
grès de Bordeaux.) 

2. Motion de M. Haas au congrès des chambres syndicales 
(déc. 1886). 

3. Ainsi qu'en ont donné l'exemple les fabricants de jouets, 
de bijouterie, de joaillerie et d'orfèvrerie. 

4. Paris possède plusieurs bibliothèques industrielles. La 
première a été fondée à l'école de la rue Titon (quartier de 
Charonne) sur l'initiative d*un généreux testateur, M. Forney 



Digitized by VjOOQIC 



'î'^x-^- T 



HISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIALISME 271 

ciaux constitue également un progrès. L'Angleterre 
qui, la première, a fondé à South-Kensington une 
admirable collection, en a recueilli la récompense : 
ainsi que le prévoyait le général Morin, des écoles 
de dessin s'y sont fondées et nos artistes n*y sont plus 
appelés ^ La Belgique à Bruxelles, l'Italie * à Rome, 
Florence, Venise, Naples, Milan et Turin, TAutriche 
à Vienne, Pesth, Gracovie et Lemberg, (Musée orien- 
tal, 1873), la Russie à Saint-Pétersbourg et Moscou, 
TAllemagne à Berlin, Munich, Dusseldorf, Francfort, 
Stutlgard, Leipsick, Hambourg et Rostock, ont fait de 
même'. Seule, la France est, ici encore, en retard sur 
tous les autres peuples; et cependant, c'est à un Fran- 
çais, M. le D' Saffray, membre de la société de géogra- 
phie de Paris, délégué à l'exposition de Philadelphie, 
en 1877, que notre continent est redevable de cette con- 
ception des musées commerciaux dont nous n'avons pas 
su encore tirer parti. 

(1" mars 1886). Une seconde a été établie boulevard Montpar- 
nasse et deux autres sont en formation dans les 3^ et n» ar- 
rondissements. 

1. L'enseignement pratique a été fondé à Londres par les 
guildes ou corporations de la métropole. 

En 1879, il existait en Angleterre : 

1 école centrale d^ingénieurs. 

l •— de chefs d'ateliers. 

i — de graveurs sur bois. 

l — de modelage. 

1 — de peinture sur porcelaine. 

1 — de sculpteurs. 

2. L'Italie compte 64 écoles d'enseignement spécial indus- 
triel avec 6,260 élèves; 12 écoles d'arts et métiers et de pro- 
fessions féminines avec 10,000 élèves. 11 existe, en outre, à 
Komef une école d'arts et métiers, l'institut Saint-Michel; 
6,000 élèves en sont sortis, au nombre desquels Mercuri et 
Galaniata. 

3. Les musées commerciaux de l'ÂUemagne ont été fondés : 

celui de Vienne en 1864, 

— Berlin en 1868, 

— Francfort en 1879, 

— Dusseldorf en 1883-84, 

— Dresde en 1887. 

Un congrès des associations corporatives, tenu en septem- 
bre 1883, a jeté les fondements d'une union de ces institu- 
tions. 
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Notre défaut national n'est pas 1 apathie, mais lab- 
^ence de persévérance, le goût du brillant et du clin- 
quant. L'Union centrale des arts décoratifs, dont on 
ne saurait trop louer la généreuse initiative, a grande- 
ment tort de vouloir construire, avec Taide des fonds 
de l'État, un palais de près de neuf millions de francs, 
BUT l'ancien emplacement de la cour des Comptes. 
Nos rivaux sont plus pratiques : leurs édifices sont 
moins beaux, moins sculptés que les nôtres, mais plus 
nombreux et plus rapidement construits. Avec les 
gommes que nous gaspillons pour faire marcher « le 
hA liment », ils auraient déjà fondé dix établissements 
uLi nous n'en avons encore créé aucun, et nous n'enten- 
jf rions pas les plaintes de tous ceux qui s'intéressent au 
progrès de notre enseignement spécial et à la prospé- 
rité de nos exportations *. 

En agriculture, le mal est encore plus grave ; ce ne 
Bont pas des lacunes qu'il y a à combler, c'est de toutes 
pièces un enseignement qu'il y a à fonder. L'institu- 
teur n'a pas vécu de la vie des champs ; ne sachant ni 
l;i théorie ni la pratique, il ne peut apprendre aux au- 
tres ce qu'il ne connaît pas lui-même, et l'étude des 
plantes, des insectes, la formation de petites sociétés 
embryonnaires d'histoire naturelle (collections) au dé- 
veloppement desquelles il met tant de zèle», sont des 
amusements d'enfants qui constituent une préparation 
nulle au métier du cultivateur. Les programmes des 
lycées sont muets et les trois écoles* régionales', fré- 

1. M. Napoléon Ney (Les musées commerciaux, Nouvelle Revue, 
uulU 1886) constate que Paris ne possède qu'une salle étroite 
cf exposition, au ministère du commerce. Jusqu'à ce jour, les 
villes de Lyon et Amiens ont seules des musées spéciaux. 

2. Ainsi qu'en font foi les expositions annexées aux concours 
généraux agricoles au palais de l'Industrie. 

3. Indépendamment des trois écoles régionales de : 

Grignon (Seine-et-Oise) foiidée en 1827 

Grand Jouan (Loire-Inférieure) — 1832 

La Saulsaie (Ain) — 1848 

(i-eUe dernière remplacée par celle de Montpellier en 18ô8), il 

fHii vient de citer l'Institut agronomique de Versailles, fondé 

ïiitus la République de 1848, aboli par l'Empire et rétabli en 1876, 
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quentées à peine par trois cents élèves dilettantes, ne 
fournissent pas au pays les contre-maîtres, chefs de 
culture et fernaiers dont il a besoin . Cette incurie est 
coupable : quand on songe que l'avenir économique de 
la France est en jeu, que malgré la dépopulation et les 
ravages du phylloxéra, le paysan demeure le facteur le 
plus important de la production, quand on se souvient 
que deux fois en moins de trente années, notre relève- 
ment matériel a eu pour point de départ des récolte^ 
providentielles, on est navré de voir la lutte inégale 
que soutient la routine* contre une concurrence pro- 

au Conservatoire des arts et métiers, la Station agronomi- 
que de Test, fondée en 1861, et les vingt-sept fermes-écoles 
créées, conformément aux prescriptions de la loi de 1879. Il 
serait à souhaiter qu'il y en eût une au moins par départe- 
ment, à l'exemple de l'Allemagne qui en compte quatre cents. 
(Circulaire de M. Barbe, ministrede l'agriculture, du 15 août 1887.) 

D'autre part, il faut reconnaître que le ministère de l'instruc- 
tion publique a réalisé de sérieux progrès. Depuis la malheu- 
reuse tentative de création d'un cours supérieur d'agronomie au 
Muséum, pour les élèves des écoles normales d'instituteurs, par 
M. Duruy, en 1869, depuis les efforts sans résultat de M. Ju- 
les Simon, en 1872, le législateur français de 1874 a introduit 
dans lés programmes primaires des notions d'agriculture, et 
la loi du 15 juin «879 (article 10), confirmée par celles des 
28 mars 1882, 31 octobre i886, et par l'arrêté ministériel du 
13 janvier 1887, en a prescrit l'enseignement obligatoire. 

Suivant M. Méline, ministre de l'Agriculture (séance de la 
Chambre du 10 février 1885), il y a en Allemagne : 

451 écoles primaires agricoles, 

14 instituts agronomiques, 
7 écoles vétérinaires, 

71 écoles d'agriculture, 
9 instituts de pomologie et d'arboriculture, 

15 écoles pratiques d'horticulture, 
Il écoles de laiterie, 

6 écoles de pisciculture, 

5 écoles d'agriculture pour les filles, 

1 école de sucrerie, 

1 école de distillerie, 

36 cours spéciaux d'agriculture, 

37 professeurs et 65 stations agronomiques. 

1. M. Clemenceau, député (réunion publique au cirque Fer- 
nando, le 29 oct. 1882), s'est élevé contre l'état d'ignorance de 
connaissances spéciales dans lequel les pouvoirs publics lais- 
sent les campagnes : « Le paysan, a-f-il dit, ne connaît pas le 
sol qi^il cultive. » 
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gressive. La protection douanière n'est qu'un palliatif 
temporaire; les réformes législatives et fiscales sont le 
leurre des professions de foi. Seule, TiDstruction est un 
remède sérieux. Nous savons bien qu'elle n*est pas une 
panacée susceptible de nous mettre sur un pied d'éga- 
lité avec les pays neufs, les Etats-Unis, les Indes, l'Aus- 
tralie; mais, nous sommes convaincu qu'en faisant 
pénétrer dans l'esprit des habitants de ses campagnes 
la nécessité d*un choix plus judicieux de semences et 
d'une appropriation plus étudiée des engrais aux pro- 
priétés chimiques du sol, la France augmenterait ses 
rendements en céréales, en pailles, en fourrages, — par 
contre nourrirait plus de bêtes à cornes; — et qu'elle 
n'aurait rien à redouter des importations italienne, alle- 
mande, belge ou suisse. 

Les pouvoirs publics emploient à contre sens les 
ressources budgétaires. L'érection de la direction de 
l'Agriculture en ministère spécial, l'accroissement des 
appointements, les subventions aux comices, ont ab- 
sorbé la presque totalité de l'augmentation de onze 
millions d impôts ' qu'a subie de ce fait le contribuable 
en moins de dix ans. Et, pendant ce temps, qu'a-t-on 
fait pour développer l'enseignement? A-t-on créé des 
fermes-écoles, secouru des institutions charitables qui, 
comme celles de M. Bonjeanfils, ont entrepris de cons- 
tituer un personnel un peu moins ignorant? Non. 
On s'est contenté d'entretenir soixante-douze bour- 
siers aux écoles supérieures, de leur affecter 48.000 fr. 
sur les 19.000.000 fr. annuellement consacrés à main- 

1. Le budget de ragriculture s'est élevé de 15,Ono,000 de fr. 
en 1873, & 26,000,000 fr. en 1884. Dans cette même période, 
les traitements ont doublé, ceux du personnel prélevant 
1,000,000 de fr. au lieu de 559,0 fr., ceux des gens de ser- 
vice 100,000 fr. au lieu de 40,000 fr. 

N*est-ce pas le cas de rappeler ces lignes de Proudhon (Idée 
générale de la Révolution au X/X« siècle , p. 294, 1850) : « Parlerai- 
» je du ministère de l^ agriculture et du commerce ? Le budget 
» de ce département est de 17,500,000 tr. gaspilles en secours, 
» subventions f encouragements, primes, remises, fonds secrets^ sur- 
» veillance, service central.,. Lisez hardiment : faveurs, corrup- 
» tion, sinécures, parasitisme, vol.,, » 
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tenir vingt-deux mille jeunes gens dans les lycées et les 
collèges ! et ce n est que depuis peu, qu'on s'est décidé 
à annexer des champs de culture aux écoles normales 
départementales*. 

L'enseignement spécial est trop négligé : l'industrie, 
le commerce, l'agriculture en souffrent et la crise qui 
sévit en France, avec plus d'intensité que partout ail- 
leurs, en es! aggravée. Aujourd'hui, l'école primaire élé- 
mentaire est fondée, et bientôt tous les adultes sauront 
lire, écrire, compter'; la culture des connaissances supé- 
rieures est suffisamment développée; mais l'instruction 
secondaire, qui ne produit plus ni esprits vraiment dis- 
tingués, ni hommes capables de pourvoir, avec leurs 
propres ressources, à un entretien honorable de leurs 
familles, appelle une profonde réforme. La petite bour- 
geoisie, — c'est-à-dire la masse des citoyens relative- 
ment éclairés qui possèdent quelque chose, — a des 
aspirations auxquelles on n'a pas encore accordé toutes 
les satisfactions désirables®. Les nouvelles couches sont 

1. MM. Meifredy, Deltour, Arnoul et Henry Sagnier sont les plus 
zélés défenseurs de l'enseignement agricole à Fécole primaire. 

2. Nombre de conscrits sachant lire : 

4827-29 44.8 0/0 

1876-17 84.4 0/0 

1884 88,3 0/0 

Département du Jura »9.3 0/0 

ayant signé leur acte de mariage : 

Hommei FemmtB 

1854-55 62.4 0/0 52.6 0/0 

1876-77 ,.... 81. « 70.6 

1882 85.6 77.4 

3. M. Cousin a songé le premier, en 1840, alors qu'il était 
ministre de l'instruction publique, à créer des écoles primaires 
supérieures pour la formation de contre-maîtres, de compta- 
bles et de petits patrons. (Jules Simon, Vie de M, Cousin, p. 106.) 

- On prétendait jadis qu'il suffisait à un homme, pour gagner 

• sa vie, de savoir lire, écrire et compter. Nous avons fait du 
» chemin depuis l'époque où avait cours cette formule. Nous 
» avons à soutenir aujourd'hui des concurrences que nous igno- 
» rions alors. La République ne saurait se contenter d'un mini- 
» mum d'instruction. Un nouveau monde s'éveille à la vie poli- 
- tique. Plus que jamais les citoyens de ce pays ont besoin 
» d'apprendre à réfléchir, c'est-à-dire à connaître leurs droits et 

• à comprendre des devoirs qui grandissent à mesure que s'é- 
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rélément dirigeant dont dépend la prospérité nationale. 
Que les ministres de l'instruction publique et les Cen- 
seils dont ils prennent les avis, que le Parlement, s'en 
souviennent, et une œuvre méritoire digne de la re- 
connaissance de plusieurs générations se trouvera réa- 
lisée pour l'avenir. 



m. V enseignement supérieur n est pas le superflu , mais 
le nécessaire * : les Universités sont encore plus utiles 
dans une démocratie que sous tout autre régime. Dans 
une société où les privilèges de caste héréditaire ont dis- 
paru et où l'influence même toute matérielle de la for* 
tune diminue graduellement, la supériorité intellec- 
tuelle est la seule distinction inattaquable. Le niveau, 
cet idéal de la, démagogie, n'est que rabaissement. 
L'exemple des Étals-Unis d'Amérique, qu'opposent les 
partisans de l'instruction unitaire et encyclopédique, 
n'est pas probant; tous les efl'orts du génie moderne ne 
doivent pas seulement tendre à faciliter l'accès du pou- 
voir suprême à un bûcheron, fût-il Lincoln; ils ont 
encore un autre but qui n'est ni moins noble ni moins 
pratique : celui de maintenir cette haute culture de 
l'esprit sans laquelle une nation ne pourrait se main- 
tenir au courant des progrès accomplis, ni préparer la 
voie aux aspirations de l'avenir. La spécialisation, qui 
n'est qu'une application du principe de la division du 
travail, est indispensable pour former des savants, des 



» tend Dotre liberté. La démocratie est enGn maîtresse d'elle* 
" même, mais cette démocratie il faut la prémunir contre la 
" précipitation. Terreur, les égarements passagers, les engoue- 
- ments artificiels. Le rôle des instituteurs de la jeunesse con- 

• siste à former des citoyens libres, et non à lancer dans la vie 

• des hommes qui, n'ayant point conscience de leur dignité per- 
» sonnelle, ne seraient plus que des jouets aux mains d'amhi- 
» tieux incapables ou malfaisants ». 

(Discours de M. SpûUer, ministre de Tinstruc- 
tion publique, à la distribution des récom- 
penses. Exposition scolaire du département 
de Seine-et-Marne, à Melun, juin !887.^ 
1. M. J. Ferry, discours à la Sorbonne (1884). 
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médecins, des jurisconsultes et des ingénieurs. Le nou- 
veau-monde, libre de préjugés, sait bien que ce n*est pas 
dans le Far- West, parmi les éleveurs de cochons ç[ue 
se recrutent ses membres de la Haute cour de Justice, 
— cette clef de voûte de la Constitution de Washing- 
ton, — et l'Allemagne économe et avisée, avec sa con- 
ception « bicéphale * » embrassant à la fois le côté théori- 
que et pratique des questions, n'oublie pas de consacrer 
chaçîue année des millions^ à la construction de vastes 
instituts et de laboratoires, — parce qu'elle y voit une 
source effective de profit national. Les dernières vic- 
toires ne sont pas réservées aux gros bataillons ; en 
industrie comme à la guerre, le succès appartient à la 
meilleure direction, à l'organisation la plus perfec- 
tionnée. Or, ici, le général c'est le professeur qui in- 
vente: les élèves qui appliquent les découvertes sont 
les officiers, et l'Université, qui préside à leur forma- 
tion, est Tétat-major. 

La science a un rôle économique incontestable. Les 
peuples se sont lassés de demeurer les tributaires 
d'une supériorité aussi offensante pour leur amour- 
propre qu'onéreuse pour leurs finances. Nos polytech- 
niciens, qui ont construit les réseaux de chemins de 
fer de la péninsule ibérique, de l'Autriche, de la 
Haute-Italie et des provinces danubiennes, ont perdu 
leur monopole ; partout des émules se sont élevés : des 
Italiens ont su, à eux seuls, mener à bien, au Mont- 
Cenis, l'achèvement de la portion de tunnel qui incom- 
bait à leur gouvernement et les percements du Saint- 
Gothard et de FArlberg ont révélé des capacités de- 
meurées jusqu alors inconnues. Hier, c'était l'Angle- 
terre qui souscrivait un milliard pour relier Manchester 
àLiverpool par un canal maritime, et demain, ce sera 

1. Le père Didon, Les Univei'sités allemandes. 

2. Il y a en Allemagne 22 universités, fréquentées par 20,982 
élèves en 1880 et par 28,021 en 1886. 

M. Cousin avait songé (1840) à créer, en France, des cités 
universitaires, à l'exemple de l'Allemagne où : léna, Gœttingue, 
Heidelberg et tant d'autres villes rivalisent de science et 
d'éclat. (J. Simon, Vie de Cotisintp. 107.) 

16 
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TAllemagne qui mettra en communication, sans le 
secours de mains étrangères, la Baltique et la mer du 
Nord*. 

La concurrence, chaque jour plus implacable, en pré- 
sence delà raréfaction des débouchés, a pour consé- 
«Iiience un incessant renouvellement des outillages. Les 
jmrfectionnements des machines à vapeur, des métiers 
de filatures, des appareils de minoterie, les améliora- 
tions introduites dans la métallurgie, Tapplication du 
système Bessemer au traitement des aciers, sont 
les étapes de ces transformations successives qui éten- 
dent Tempire de Thomme sur la nature. La nation qui 
cesserait de consacrer toutes ses forces vitales à cette 
kiLte suprême serait condamnée à une irrémédiable dé- 
faîte. Ces idées, nos ministres se les sont appropriées et, 
après les avoir exposées au conseil supérieur de l'in- 
struction publique, ils n'ont pas hésité à les défendre 
devant nos chambres françaises. Celles-ci se sont mon- 
trées à la hauteur de leur mission; grâce à elles, un 
peu de ce nerf des combats, que Ton prodigue avec tant 
de générosité aux armements, a été réservé, et c'est 
pourquoi les périodes de 1868-1878, de 1878-1884- 

1. Les plans du canal de Brunsbûttel (embouchure de TEIbe] 
à Kiel sont dus à Tingénieur allemand Dahlstrsem (1873-1)^81). 

2. En France, le budget de renseignement supérieur a passé 
de 200,000 fr. en 1868, à 11,000,0U0 de fr. en 1883. Les 
créations de nouvelles chaires de facultés se sont élevées au 
ridmbre de 30 dans la période de 1X68 à 1878 et à celui de 19 
dans la période de 1878 à 1884 (dont 4 de sciences et 15 de 
lettres). En outre, sur la demande de M. Fallières, ministre 
rie l'instruction publique, les Chambres ont voté 40,000,000 fr. 
pour l'édification d'écoles nouvelles. (Séance du Sénat du 24 jan- 
vier 1884. Réponse de M. Fallières à M. de Fourtou.) 

La loi du 2o juin 1885 réserve 9,000,000 fr. sur les fonds de la 
cniisse des lycées, collèges et écoles primaires pour l'agran- 
dissement du Collège de France, et la commission des finances 
\hi Sénat vient d'être saisie d'un projet de reconstruction 
(juillet 1887). 

Sans compter les Facultés, les grandes écoles de l'Etat s'élè- 
vent au nombre de 49, dont 15 militaires et 34 civiles. Voici la 
rtomenclature de ces dernières, d'après une récente publication 
de M. Mortimer d'Ocagne {Les gi'andes écoles de France) : 

Académie de France (Rome). - Agriculture. — Horticulture. 
-^ Ecoles pratiques. — Ecole des bergers. — Arts décoratifs. 
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compteront parmi les plus favorisées, au point de vue du 
développement de cet enseignement supérieur* que 
Saint-Simon appelait de ses vœux les plus chers comme 
l'inauguration d'une ère féconde, et qu'il eût saluées 
comme le prélude d'une conquête définitive de la ma- 
tière par l'esprit. 



IV. L'accord, qui semble s'être fait entre tous les 
bons esprits sur l'utilité théorique de l'instruction cesse 
d'être complet, dès qu'il s'agit de savoir par qui elle 
doit être répandue. 

Les individualistes absolus, comme H. Spencer, 
n'admettent aucune intervention des pouvoirs publics, 
et se demandent pourquoi « l'éducation des classes, 
» dont la vie, selon une expression méprisante, se par- 
» tage entre les affaires et les prières, serait réglée par 
» celle dont la vie, pourrait-on dire avec autant de jus- 

- Arts et métiers. — Dellys (Algérie). -^ Horlogerie (Cluses).— 
Athènes, Rome, Le Caire. — Beaux-arts. — Centrale. — Char- 
tes. — Gluny (enseignement spécial). — Conservatoire (musi- 
que). — Droit. — Forestière. — Secondaire des forêts. — Pri- 
maire des forêts. — Haras. — Hautes études. — Institut 
agronomique. — Langues orientales.— Manufactures de l'Etat. 

- Médecine préparatoire. — Mines (supérieure des). — Mines 
(Saint-Etienne). — Mineurs (Alais, Douai). — Normale. — Phar- 
macie. — Ponts et chaussées. — Télégraphie. — Vétérinaire. 

... 1. « Pour l'enseignement supérieur, les décrets des 25 juil- 
» let et 28 décembre 1885, en faisant revivre la personnalité 

• des Facultés, en leur reconnaissant le droit de recevoir des 

- libéralités et d'administrer librement leurs biens propres, en 

- les réunissant dans des conseils communs pour délibérer de 

• leurs intérêts d'ordre pédagogique, financier, administratif, 
' ou même disciplinaire, leur ont donné une vie nouvelle, et 

• préparent le rétablissement de véritables Universités appelées 

• à grandir et à rivaliser entre elles sous le contrôle tutélaire 

• de l'Etat... 

» Déjà ces décrets ont porté leurs fruits. Les Facultés se sont 

• organisées; leurs conseils généraux fonctionnent. J'entends 

• dire, avec une vive satisfaction, que presque partout ces dis- 
» positions ont été accueillies avec grande faveur, qu'elles ont 

- suscité un mouvement très sensible, plus d'activité, plus d'élan^ 
» plus d'attachement aux institutions elles-mêmes... » 

(Congrès des Sociétés savantes, mai 1886. Discours 
de M. Goblet, ministre de l'instruction publique.} 
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» tesse, se partage entre le club et la chasse en parc 
» réservé ». La création d'écoles spéciales supérieures, 
suivant le mode français, leur parait un inutile gaspil- 
lage des deniers publics, et ils font remarquer que 
les associations nées de l'initiative des particuliers, 
celle de Tinstitut royal de la Grande-Bretagne notam- 
ment, ont produit des hommes aussi éminents dans 
la science que nos élèves des écoles Polytechnique et 
des Ponts-et-Chaussées : Young, Davy, Faraday, Tyn- 
dali, Brindley, Smeaton, Telfort, George Stephenson 
ne sont pas inférieurs à Arago, à Pouillet, à Poisson, 
à Babinet, à J.-B. Dumas, à Wurtz et à Jamin. 

Cette pratique anglo-américaine, qui consiste à lais- 
ser à des comités locaux la haute main sur Torganisa- 
tion et le fonctionnement de l'enseignement public, 
est peu à peu abandonnée. L'Angleterre, depuis les lois 
de 1870 et de 1876, est entrée, à l'exemple des peuples 
du conlinent, dans la voie des réformesjadis proposées 
par Whitbread et par lord Brougham * ; et dans la 
grande Confédération américaine, si le Congrès ne 
s'occupe encore de l'éducation qu'en consacrant annuel- 
lement, suivant le vœu de TAct de 1785, le produit de 
la vente de lots de terres^ domaniales à Tédification de 
bâtiments scolaires, les États ne renoncent à aucune 
des prérogatives de leur autonomie. Channing et Stuart 
Mill réclament en faveur des gouvernements un mono- 
pole indispensable à la régénération des peuples ^ 
Comme Saint-Simon et Auguste Comte, ils ne compren- 
nent pas la liberté en pareille matière; pas plus que 
Napoléon ils n'oublient le mot de Leibnitz : « Donnez- 
» moi l'enseignement pendant un siècle et je serai le 



1. M. Whitbread proposait, en 1800, la création d'écoles dans 
chaque paroisse, aux frais de TËtat. 

Lord Brougham, lors des enquêtes de 1818, 1828, 1833, ré- 
clamait un développement plus rapide de l'instruction publi- 
que. 

2. Parlant du régime scolaire inauguré au Massachusetts par 
M. Horace Mann, Channing disait, en 1838 : « La régénération 
» sera prochaine, quand l'art d'enseigner sera considéré comme 
» une des plus hautes fonctions de l'Etat. » 
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» maître », et ils ne veulent savoir qu^une chose, c'est 
que r^tat a des droits parce qu'il a des devoirs. 

Telle est la doctrine à laquelle se rallient la plupart 
des nations européennes. Les jurisconsultes de Tan- 
cien régime estiment que « c'est un privilège entière' 
ment royal de pouvoir fonder, estaàlir et ériger nniver - 
sites », et que « si les rois ont été ordonnés par Dieu 
» pour contenir les peuples en devoir et obéissance 
» par sainctes lois, ceux qui, plus sainement, ont dis- 
» couru sur le fait des républiques, ont été d'avis, ou 
» que les lois sont du tout frustratoires, ou pour le 
» moins de petit effet, si elles ne prennent leur commen- 
» cernent et racine en une sage conduite et prudente ins- 
» titutton de la jeunesse * ». 

Les hommes de 1789 ne sont, sous ce rapport, que 
les continuateurs de ce système de centralisation. 
(c L'instruction, dit l'article 22 de la Déclaration des 
» droits de l'homme, est le besoin de tous... La so- 
» ciété doit favoriser de tout son pouvoir les pro- 
» grès de la raison publique et mettre l'instructicMi 
» à la portée de tous les citoyens. » Nourris de la lec- 
ture de Hobbes et de Jean- Jacques, Robespierre', Le 
Pelletier de Saint-Fargeau, Lakanal appliquent le prin- 
cipe dans toute sa rigueur : la collectivité prime l'indi- 
vidu, le père ignorant n'est pas juge de la culture né- 
cessaire à son enfant ; seul, le législateur connaît les 
moyens d'augmenter la production matérielle et les 
remèdes moraux susceptibles de réduire les divergences 
d'idées entre les classes. MM. Guizot, Cousin, Jules 
Ferry invitent ensemble l'instituteur à ne pas craindre 
d'entreprendre sur le droit des familles en donnant ses 
premiers soins à la culture intérieure de l'âme de 
l'élève '. Les positivistes vont plus loin : la force so- 
ciale a pour mission d'égaliser les chances de la lutte 

I. Coquille sur l'art. 81 de la Coutume de Blois. Pasquier, 
Recherches. (Cité par J. Simon, VËcoU, p. 235.) 

?. Plan d'éducation lu & la Convention par Robespierre, le 
\ô juillet 1793. 

3. M. Guizot, circulaire à tous les maîtres d'école de France, 
1833 ; en rapprocher celle de M. J. Ferry, de 1883. 
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pour la vie en prenant à sa charge Tentretien de tous 
les enfants des deux sexes, en leur prodiguant l'ensei- 
gnement scientifique, unitaire, encyclopédique et inté- 
grah. « La misérable instruction primaire, a dit M. Clé- 
» menceau, que l'on donne encore si chichement, en 
» dépit des mesures que la République seule a pu 
» prendre en faveur deTéducation populaire, est insuf- 
» usante. » 

L'aptitude au travail cérébral n'est pas le privilège 
de la fortune. Des classes inférieures il sort parfois des 
capacités et même des génies; mais pour quelques-uns 
qui, à force de persévérance, percent comme Proudhon, 
Bonjean, Jules Simon, SpùUer ^, J.-P. Laurens, combien 
n'en est-il pas qui, dépourvus de toutes ressources pé- 
cuniaires à cet âge où monte la sève intellectuelle, n'ont 
pu s'élever au rang auquel les destinaient leurs facul- 
tés natives ? Il y a là une déperdition de forces qu'une 
société consciente d'elle-même rie saurait subir. 

Pour faire entrer dans le mouvement du progrès 
moderne la nation tout entière, il ne faut pas hésiter à 

1. Condorcet, le premier, a demandé l'instruction intégrale. 
M. Isaac Pereire, qui la réclamait également, n'osait la rendre 
obligatoire. 

L'idée reprise par MH. JofTrin (déc. 18^1) et Clemenceau 
(29 oct. 1882) a été l'objet d'une motion d'acclamation au con- 
grès international d'août 1886, et de propositions au conseil 
municipal de Paris (10 nov. 1886).... et au 8* congrès ouvrier 
(août 1887). 

2. « Il faut bien que je vous dise, a ajouté M. Spûller, ce que 
» signifie, pour tous ceux qui voudront y réfléchir, ma pré- 
n sence au milieu de vous. Ce qui doit appeler et retenir votre 

• attention, c'est qu'un homme, né dans les couches profon- 
» des du peuple, peut, par la seule puissance du travail, au 
» service de convictions fermes, s'élever au premier rang de 
>» notre société issue de la Révolution française où, malgré des 

• difficultés de toute nature, le mérite personnel a remplacé 
». la naissance et la fortune. 

» Cette ascension vers la lumière, c'est la démocratie même. 
» Nous sommes ainsi, par ce que c'est ainsi que nous a faits le 
» génie de notre race. Nous ne pourrions pas renier la Révolu- 
>* tion française, mère de la démocratie, sans nous renier nous- 
» mêmes. » 

Discours de M. Spuller, à la distribution des prix du lycée 
de Dijon (3 août 1887). 
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faire des sacrifices; il faut donner l'argent sans le re- 
gretter. « Ce n'est pas un milliard six cent millions, 
comme le disait Proudhon, c'est cinq milliards qui sont 
nécessaires *. » Mais qu'importe I L'énôrmité de la 
somme ne doit pas faire reculer les amis sincères de 
l'humanité, c'est-à-dire tous ceux qui ont le sentiment 
de la grandeur de l'œuvre et des difficultés de la tâche. 
Le but est de former une génération de citoyens ; les 
moyens sont : l'obligation^ la gratuité^ la laïcisation. 

Si l'Etat a le devoir de créer des écoles, de surveiller 
celles qu'il n'a pas fondées lui-même, les familles ont ce- 
lui d'en faire profiter leurs enfants. Le père inintelligent 
qui, par jalousie ou esprit de lucre, refuse à son fils les 
premières lueurs du savoir élémentaire, sous prétexte 
que lui n*a jamais rien appris, et qu'il ne voit pas 
pourquoi les siens en feraient davantage, alors qu'il y 
a urgence à gagner sa vie, est mal venu à se prévaloir 
de son autorité. L'instruction n'est pas seulement un 
droit pour l'adolescent, mais encore un grand intérêt 
pour la société. La loi qui impose aux parents l'obliga- 
tion de nourrir leurs descendants, manquerait de logi- 
que en ne leur imposant pas, en même temps, celle de 
les élever suivant leur condition et leur fortune. La li- 
berté reçoit chaque jour de plus rudes assauts, sans sou- 
lever de protestations : l'impôt, le service militaire 
sont des atteintes à la propriété, à l'indépendance indi- 
viduelle bien autrement pénibles que Tobligation d'ap- 
prendre à lire, à écrire et à compter. L'ignorance n'e^îL 
pas un choix digne d'un homme civilisé. Personne 
ne peut, sans commettre un délit, condamner volon- 
tairement la créature de Dieu à une aussi dégradante 
infériorité. Il n'y a pas de droit contre le droit. 

L'Allemagne, la première, l'a compris : l'ordonnance 
de l'électeur deSaxe,Jean Georges, en 1573, le règlement 
général des écoles de Frédéric II, du 12 août 1763, les 
codifications prussiennes de 1794 et 1819, les lois bava- 
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raise*, wurtembergeoise ', badoise*, hanovrienne*, 
hessoise et autrichienne établissent ïobHgalion sco- 
laire avec une sanction pénale allant de la réprimande 
à l'emprisonnement et à la nomination d'un tuteur spé- 
cial, à la place du chef de famille récalcitrant. La Scan- 
dinavie", laSuisse% les États-Unis', l'Angleterre* en- 
trent dans la même voie. 

Seuls, les peuples de race latine sont demeurés plus 
longtemps réfractaires. Malgré les lois de la Conven- 
tion en 1793 et 1794®, Finfluence du clergé catholique 
a entravé en France l'adoption du principe éminem- 
ment progressif qui avait fait son apparition dans notre 
code, le 22 mars 1841, avec l'article 5 de la loi sur le 
travail des enfants dans les manufactures. Grâce à elle, 
sous la deuxième république, le projet Carnot conçu 
par M. Cousin***, a été relire le 4 janvier 1849 par M. de 
Falloux *' ; sous le second empire, les efforts de 

i. Loi du 23 décembre «802. 

2. Loi du 29 septembre 1836. 

3. Loi du 15 mai 1834. 

4. Loi du 26 mai 1845. 

5. Lois suédoises de 1684, 1842 et 1858. Lois norvégiennes 
et danoises de 1814, 1845 et 1860. 

6. M. J. Simon [VÉcole, 1865, p. 298) écrit que, seuls, les can- 
lans de Lucerne, Uri,Unterwald, Schwitz et Genève n'ont pas en- 
i[nve adopté l'instruction obligatoire. Depuis cette époque, une loi 
genevoise Pa admise ^n 1872. 

7. Aux Etats-Unis, elle existe non seulement au Massachu- 
setts, au Gonnecticut, au New-Hampshire, dans le Vermont et le 
Maine, mais encore dans l'État de New-York, la loi de 1884 
astreint les parents à envoyer leurs enfants à Fécole qliatorze se- 
maines Tan, sous peine de 50 dollars (250 tr.) d'amende. 

8. Lois anglaises de 1870, 1876, 1878. 

9. Lois du 5 nivôse an II et du 28 brumaire an III (motions 
iJË Lakanal et de Lefiot). 

10. M. Gousin a consacré à défendre l'instruction obligatoire 
ùuelques-uns de ses écrits les plus éloquents, mais n'a pas osé 
riemander pour son pays l'application d'un principe dont il 
avait admiré le fonctionnement, lors de son voyage en Alle- 
magne. 

U. « La dernière disposition que nous vous proposons, Mes- 
>^ sieurs, consiste à écrire dans la loi le principe de l'obligation. 
» Nous avouons sincèrement qu'il est difficile à réaliser. Nous 
^ n'avons pas cru qu'il fût possible, au moment où l'Assemblée 
" va se séparer, de faire autre chose que de poser le principe. 



Digitized by VjOOQIC 



HISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIALISME 285 

MM. Victor Duruy et Jules Simon ont été impuissants, 
et il a fallu attendre jusqu'au 28 mars 1882 pour obte- 
nir de nos Chambres un vote où, dès 1877, Tltalie elle- 
même les avait devancées *. 

L'obligation de l'instruction primaire appliquée au> 
jourd'hui dans toute l'Europe, avec un succès incontes- 
table, n'est pas une menace de bouleversement. L'appro- 
bation que socialistes et libéraux lui accordent n'est pas 
faite pour nous déplaire ; cette unanimité réjouit le cœur 
de tous ceux qui pensent que les vieilles maladies mo- 
rales, que les abus, ne disparaissent pas comme par 
enchantement et qu'à des temps nouveaux conviennent 
des institutions nouvelles. Il ne servirait de rien d'avoir 
construit, — on ne saura jamais au prix de quelles dé- 
penses, — dans toutes les communes du pays, des écoles 
trop somptueuses peut-être, mais incontestablement 
confortables, s'il dépendait de la mauvaise volonté de 
quelques obscurantistes de les supprimer virtuellement. 
11 ne s'agit pas, qu'on le remarque bien, de contraindre 
les familles à subir dans leurs enfants le contact de doc- 
trines philosophiques et politiques qui leur répugnent 
et dont elles sont seules juges. Ce qui est obligatoire, ce 
n'est pas, comme le voulait la loi de 1793, l'assiduité à 
l'école, c'est la justification delà connaissance des élé- 
ments. Le législateur de 1882 ne tient pas le langage 
brutal du roi-caporal : — « Par ce seul fait que tu n'as 
» pas envoyé ton fils chez l'instituteur, tu es coupable et 
» tu es destitué de ton autorité paternelle et de tes droits 
» civils; tu iras en prison... » — Il est plus humain, plus 
respectueux delà liberté individuelle; il s'adresse à des 
citoyens indépendants, et il leur dit : — « Choisissez le 
mode d'enseignement que vous désirez; venez à moi si 



• Cette proclamation d'un principe jusqu'ici nouveau dans 

• nos mœurs, ne sera pas sans influence sur l'avenir de l'édu- 

• cation nationale.... >• 

(J. Simon, rapporteur de la loi organiaue sur 
l'enseignement; lecture à la tribune de l'As- 
semblée constituante, le 3 février 1849.) 
i. En Italie l'école primaire est obligatoire et gratuite le 
matin, de 7 h. 1/^ ^ midi, facultative et payante le soir. 
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VOUS croyez que j*ai fait un œuvre méritant votre estime 
et votre reconnaissance; allez chez mes concurrents si 
vous redoutez Tesprit de mes manuels; mais je vous 
préviens que si vous refusez de m'accorder votre con- 
fiance, moi, de mon côté, je suis fondé à me défier; je 
neveux plus d'illettrés, et si, à Tâge où tous les cama- 
rades ont acquis les rudiments du savoir, vos enfants 
ne sont pas en mesure de répondre aux questions d'un 
jury, il faudra vous soumettre et me laisser le soin de 
leur éducation. » 

Ainsi comprise, Tobligation est peut-être une gène, 
elle n'est pas une tyrannie; elle est une application 
d'un principe d'utilité publique et générale auquel tous 
doivent obéissance et respect, en considération de la no- 
blesse du but. La gratuité en est la conséquence. Les 
mutuellistes proudhoniens méconnaissent le rôle de 
la société quand ils proposent de faire travailler les 
enfants pour couvrir les frais d'écolage. En luttant 
pour le gain contre l'industrie privée, en se mettant au 
niveau du marchand de soupe, l'Etat renonce à ces pré- 
rogatives d'arbitre entre lui-même et ses rivaux, il se 
dégrade; mais si, au contraire, il se donne comme le 
répartiteur entre tous de l'héritage intellectuel de l'hu- 
manité, en abaissant les barrières qui séparent les 
classes, il se grandit. « Il y a, ditJ, 6imon, de la ma- 
in /esté dans la pauvre école de village, ouverte à tous 
» les ventSy habitée par des marmots, gouvernée par un 
» homme du peuple, où la science ne va pas plus loin que 
» ta, b, c, mais qui, livrant, en quelque sorte, les hommes 
» à leur capacité et à leur courage industriel, les fait 
» maîtres ae leur destinée. » Ne détruisons pas cette 
poésie de l'école; ne ravalons pas le professeur en 
le réduisant au métier de quémandeur d'aumônes. 
Faisons de lui un magistrat au-dessus des soucis de la 
vie et des appétits du lucre. 

L'instruction n'est pas, comme la nourriture et le vê- 
tement, une production matérielle ; elle ne doit se vendre 
que lorsqu'il n'y a pas moyen de faire autrement, sans 
préjudice grave pour les finances. Or, ce n'est pas le 
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cas. La défense nationale absorbe plus d'un milliard 
l'an, et la suppression de la rétribution scolaire ne fait 
perdre que dix-huit millions et demi de francs au bud- 
get. La gratuité est onéreuse ; elle n'est pas la ruine. 

A cette raison théorique et quelç^ue peu métaphysi- 
que s'y joint une autre plus expérimentale et plus pra- 
tique. La démocratie n'admet plus la distinction entre 
celui qui peut payer et celui qui ne le peut pas ; elle y 
voit à tort ou à raison, une humiliation ou tout au 
moins une inconvenance. Le système de la Suède, qui 
met à la charge de l'assistance publique la part des in- 
digents, celui du Canada, de la taxe annuelle cantonale 
par tête d'enfant vivant de six à quatorze ans, lui sem- 
blent trop compliqués. Les masses ne comprennent que 
les idées simples, et il leur semble qu'il est oiseux de dis- 
cuter la question de savoir si c'est un impôt de l'État ou 
de la commune qui pourvoiera à l'entretien de ce service 
indispensable. En fait, l'indemnité notoirement insuffi- 
sante et nominalement acquittée par les familles est 
une sourç/e constante de tiraillements et d'embarras 
pour l'administration. On n'en veut plus. Onze cantons 
de la Suisse, au nombre desquels on compte Genève et 
Zurich* , ont adopté sa rédemption d'une façon absolue. 
La Prusse a admis le principe, et la Grande-Bretagne, 
malgré Topinion contraire de lord Salisbury^, n*est pas 
éloignée de l'imiter. Un délégué du gouvernement an- 
glais, sir Mathew Arnold, dans un récent rapport, ne 
cache pas son admiration pour la loi française de 1881; 
il ne s'arrête pas à l'objection qu'on n'estime que ce 
que l'on paie, et il souhaite à son pays de suivre 
la méthode inaugurée par les meilleures écoles du con- 
tinent. 



1. Ces onze cantons sont les suivants : Zurich, Lucerne, Cla- 
ris, Zug, Saint-Gall, Fribourg, Genève, Neufchâtel, Argovie, le 
Tessin et le Valais. 

2. Lard Salisbury s'est prononcé contre la gratuité. Discours 
de New-Port. (Octobre 1885). Actuellement la pratique anglaise 
répartit ainsi la rétribution scolaire : un tiers à la charge des 
familles, le surplus incombant aux localités et à l'Etat par 
moitié. 
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Le troisième terme de la trilogie, la laïcité^ soulève 
de plus graves objections. Le libéralisme s'y rallie avec 
Condorcet, parce qu'il y voit une application de Tidée 
de raflranchissemenl de la conscience humaine ; le ra- 
dicalisme positiviste, parce qu'il y trouve une occasion 
favorable pour établir définitivement la séparation sys- 
tématique des deux puissances élémentaires, — spiri- 
tuelle et temporelle — dont il attend le dénouement 
des difficultés de la situation présente. Une bonne, 
saine et complète éducation primaire, disent-ils, im- 
plique ia neutralité de Técole et l'exclusion dé tout ca- 
chet de « confessionnal ité' » sans « hostilité déguisée 
ni indifférence dédaigneuse' »; l'iutat n'a pas qualité 
pour apprendre le dogme : « Il doit le respect aux 
n croyances, mais n'en peut professer aucune*... son 
» enseignement, payé par tous les contribuables, ne 
» doit être d'aucune secte, d'aucun parti*. » 

Telle est la thèse. Est-elle absolument équitable, pro- 
gressive, d'une application possible, conforme au vœu 
populaire? Nous ne le pensons pas. Une société peut 
se désintéresser des polémiques de pure politique ; il 
lui est interdit, sous peine de déchéance, de n'avoir pas 
d'opinion en philosophie et en religion. « 11 y a, sous 
» les symboles divers de l'infini, un fonds commun de 
» grandes pensées et de généreuses aspirations dont on 
» ne saurait séparer violemment l'esprit d'un peuple, 
» sans porter atteinte à la solidarité intellectuelle et mo- 
» raie de ses membres^. » Sans la notion de Dieu, nette- 
ment définie, commune à tous les hommes, sans la recon- 
naissance d'un culte nécessaire, la vieille morale est im- 
puissante à jeter dans les cœurs ces semences de vertu 
et d'honneur qui font véritablement les honnêtes gens. 

\, M. Buisson, Dictionnaire de pédagogie et d'instruction p'i- 
maire. 

2. M. A. Fouillée, discours à la distribution des prix de la 
Société d'instruction élémentaire (juillet 1886). 

3. M. Goblet, discours d'Amiens, à la distribution des prix du 
concours des écoles normales de la Somme (août 1886). 

4. M. J. Ferry, circulaire aux maîtres d'école (1883). 

5. M A. Fouillée. 
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Cette abstention que Robespierre n'eût pas osé pro- 
poser, est un germe de mort. Pour quelques maté- 
rialistes, comme le docteur Biichner \ qui en font un 
article de foi — à l'exemple de celte demi-douzaine de 
pédants qui refusaient naguère de prêter le serment d'u- 
sage devant la cour d'assises-^ combien est-il de pères 
de famille sérieux qui la réclament? Catholiques, pro- 
testants et juifs sont d'accord = ; aucun d'eux ne trouve 
qu'on porte atteinte à ses convictions en disant à 1 en- 
fant : — « Tu es chrétien et celui-ci est israélite; vous 
» adorez Dieu l'un et l'autre d'une façon difl'érente, 
» mais c'est le même Dieu et il est votre père. » 

La divergence des opinions est le corollaire du droit de 
penser ; la vouloir abolir est une chimère, et habituer les 
jeunes esprits à supporter la contradiction est une idée 
progressive qui vaut bien celle de l'intolérance athée. 

D'ailleurs, la neutralité est-elle possible? Le maître, 
qui est et doit être un homme intelligent, n'est pas 
parvenu à l'âge adulte sans avoir réfléchi au grand 
problème des destinées. En dépit de la contrainte lé- 
gale, ses discours se ressentent des impressions de son 
for intérieur, et, s'il n'en est pas ainsi, c'est qu'on a af- 
faire à un sot ou à un hypocrite. L'école n'est un ins- 
trument de perfectibilité que si l'on y professe sur le 
Ion théiste qui domine dans les livres, et qui repose sur 
la disposition naturelle de l'adolescent à accepter l'ex- 
plication de l'univers par Tinlervention d'un Dieu per- 
sonnel. 

Ainsi établie l'impartialité n'est pas la dévotion au 

{. M. le D' Bùchner a dit au meeting de V Internationale^ tenu 
à Bruxelles, le 15 mai 1871 : « Nous voulons V enseignement inté- 
gral; non pas cet enseignement qui empoisonne les intelligences 
et leur apprend l'obéissance aux autorités, dans V espoir cCwie ré- 
compense future ; non, nous sommes matérialistes, et, comme nous 
voulons r affranchissement du ventre, nou^ voulons L^ affranchisse- 
ment de V intelligence. Et c'est cette instruction qui fera la plus 
grande guerre à la propagation des cultes, » 

2. L'unanimité d'opinion de MM. Tabbé Hébert-Duperron, le 
pasteur Réville et le grand rabbin Zadoc-Kahn, auteurs d'arti- 
cles au mot culte du Dictionnaire de pédagogie de M. Buisson^ 
en est la preuve. 

17 
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clergé catholique : rinsliliiteur n'est pas le « sergent 
de l'église* »; le retour à l'ancien régime des billels de 
confession' sous l'égide du « Décalogue et de TEvan- 
gile' » n*est pas un but social. Le monde a marché 
et les populations n'acceptent plus sans murmure l'en- 
seignement purement ecclésiastique*. Dans un temps 
où tout s'agite et se précipite, l'immobilité dogmatique 
ne s'accorde pas avec le prodigieux mouvement d'indé- 
pendance qui emporte les nouvelles générations. En 
pleine mer, le rocher servant de refuge au naufragé est 
parfois sublime, mais il est le plus souvent stérile, et, 
s'il peut encore abriter quelques ascètes contempla- 
teurs, il ne convient pas pour servir de demeure à une 
société d'hommes. 

Pour qu'un enseignement soit vraiment national, il 
ne convient pas que l'instituteur, soumis à une règle 
surhumaine, aille prendre à Rome les ordres d'un chef 
qui, malgré la grandeur de son caractère spirituel, n'en 
est pas moins un souverain, étranger de naissance et 
cosmopolite par raison; il faut qu'il soit bien péné- 
tré de « Timpérissable amour de cette unité acceptée, 
» consacrée par des dévouements réciproques, cimentée 
» par le sang et les larmes de plusieurs générations'^, 
» qui, plus encore que la communauté de langue, de 
» race et de religion, fait véritablement la patrie ». 

Le maître d'école n'est pas le serviteur du Vatican; il 
est un collaborateur du ministre de l'Instruction publi- 
que. 

Sans se laisser glisser dans l'ornière voltairienne où 

1. Contrairement à l'opinion de M. Albert de Mun; Discours à 
la Société d'économie sociale» fondée par M. Le Play (mai 1887.) 

2. Les billets de confession mensuels étaient encore obliga- 
toires, dans les collèges, sous la Restauration. 

3. Mgr Freppel, discours douverture au Congrès de l'Asso- 
ciation catholique de la jeunesse française (mai 1887). 

4. M. LavoUée a fait remarquer (discussion à la Société d'éco- 
nomie politique, séance du 5 janvier i875) que, malgré toute la 
bonne volonté du parti religieux, les 7/8'» de la France seraient 
privés d'instruction, si l'Université n'était pas intervenue, avec 
l'aide des deniers publics. 

5k M. Caro, les Jours d'éprfiiivfi. 
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sont tombés MM. Paul Bert, Jean Macé^ et la Ligue de 
l'enseignement, M. Cousin avait su sauvegarder les inté- 
rêts respectables et éviter les empiétements. Convaincu 
que la religion est utile au maintien de la morale publi- 
que, il voulait que le prêtre, fonctionnaire de l'État, fût 
mis au service de l'Université comme gardien de la doc- 
trine spiritualiste, dont la croyance à la Providence, à 
l'immortalité de Tâme, au libre arbitre et à la loi du de- 
voir, sont les fondements essentiels. Il eût admis la pré- 
sence du curé dans les délégations cantonales et il ne 
demandait pas que la lecture de son livre d'instruction 
morale (1834) et religieuse excluât celle du catéchisme 
diocésain. Il savait, lui, le chef du « régiment philoso- 
phique de 1840 », que le culte de la nature de Rousseau 
et de Bernardin de Saint-Pierre, en faisant appel à la 
raison contre la foi, n'aboutit qu'à répandre dans les 
âmes primitives « cet égoïsme de la pensée qui s'appelle 
l'inlolérance». llétait pénétré de cette idée que, de tous 
les procédés pédagogiques, la religion est encore le plus 
simple et le plus adapté au premier âge, et, instruit 
comme Benjamin Constant* par les souvenirs révolu- 
tionnaires de sa jeunesse, il était prêt à reconnaître que 
Dieu, dans sa simple grandeur, ne suffit pas aux masses, 
parce qu'elles ont besoin d'images à regarder et de 
croix à baiser. 

« Ce qu'il faut au peuple, a dit Monlalembert, ce 
» sont des vérités toutes faites. 11 n'a pas le temps de 

1. C'est dans cet ordre d'idées que M»© George Elliot a écrit 
ces déplorables lignes : « La carrière évangélique, celle où un 
léger vernis d'instruction passera pour une science profonde, 
où les platitudes seront acceptées comme paroles de sagesse, 
l'étroilesse biçote comme un saint zèle, 1 égoïsme onctueux 
comme une piété donnée par Dieu. » (Article sur le Df Cum- 
ming, 4855.) 

2. « L'époque où le sentiment religieux disparaît de l'âmp 

• des hommes est toujours voisine de celle de leur asservisse- 
» ment. Des peuples religieux ont pu être esclaves; aucun peu- 

• pie irréligieux n'est demeuré libre. » (Benjamin Constant, df^ 
la Religion comidét^ée dans sa source^ ses formes et ses dévelop- 
pements, t. I, p. 89.) 

Dans le même sens, Whalely (Introductory lectures of politi- 
cal economy). 
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w se livrer, comme certains esprits délicats, aux recher- 
» ches du spiritualisme pur. C'est la foi seule qui peut 

le faire vivre* ». 

Les positivistes ont tort de reprocher au christia- 
nisme d'enseigner que la loi du travail est le châtiment 
d*une faute originelle ; il y a de beaux jours que la 
thèse de Tattraction harmonieuse des phalanstériens 
fouriéristes est démodée. Le labeur est une peine, et le 
fruit de la culture religieuse est justement cette dispo- 
sition à s'y soumettre « par un instinct qui ne s'arrête 
}t pas à choisir ou à raisonner et qui, précisément à 
» cause de cela, triomphe de la force de tous les mo- 
ft tifs contraires* ». 

H n'y a pas contradiction entre la vraie science et la 
vraie religion. Leur incompatibilité, ce vieux cliché ré- 
volutionnaire des lyéunions populaires, n'est rien moins 
que démontrée, et, le fût-elle, ce n'est pas Tâmè du bam- 
bin de l'école primaire qui aurait lieu de s'en émouvoir. 
Leur solidarité est un des faits les plus constants de 

1 évolution moderne. Les œuvres les plus hautes de la 
philosophie telles que celles de Spinoza, de Kant, les dé- 

1. Le conseiHer intime Illing a écrit {Rapport sur la crimi- 
nalité depuis trente ans en Allemagne) : « Pour les classes infé- 
rieures du peuple, il n'y a point de morale sans religion, et si 
la foi religieuse, sur laquelle repose l'impératif catégorique des 
dix commandements, est minée dans le peuple, le fondement 
de la morale tombe avec elle : l'immoralité prend la place 
des bonnes mœurs. » Cité par M. Gh. Grad, le Socialisme d'État 
[lievue des Deux Mondes, 1er novembre 1887). 

- ... Je considère que la question des soins à donner à 
n i'ftducation de la jeunesse est intimement liée aux questions 
H t;ociales... 

pp II faut également éviter qu'à force de chercher exclusive- 
" ment à accroître l'instruction, on en vienne à négliger la 
< mission éducatrice... 

^ Une race élevée dans les principes sains de la crainte de 
il Dieu et dans des mœurs simples^ pourra seule posséder assez 
.- de force d/* résistance pour surmonter Is dangers que y à notre 
w ifjoque d'ardente agitation économique, les exemples de vie 
^ il outrance donnés par quelques-uns font courir à la collecti- 
.' Vite,.. » (Rescrit de l'empereur Frédéric III d'Allemagne au 
[ipince de Bismarck, mars 1888.) 

2. Miss Edith Simcox, Natural law. (Citée par M. A. Bain, 
iJe l'Education, p. 306.) 
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couvertes des savants telles que celles de MM. J.-B. Du- 
mas, Claude Bernard, et Pasteur, toutes ces vérités 
qui se sont révélées — non moins à la patience et au 
dévouement des chercheurs qu'à leur perspicacité ioj^i- 
que, — sont le résultat d'une direction imprimée à riii- 
telligence par un esprit éminemment religieux*. 

La guerre au couteau que la fraction la plus impor- 
tante du parti républicain a déclarée au catholicisme, 
en inscrivant sur sa bannière : « Le cléricalisme, voilà 
l'ennemi! », — et qu'elle a poursuivie (malgré l'échec 
de l'article 7) par les décrets*, par une laïcisation 
à outrance' — n'a pas frappé seulement les catholi- 
ques. La violence des procédés du Conseil municipal de 
Paris, notamment*, a soulevé l'indignation de toufi les 
libéraux impénitents, des Joseph Garnier, des Pascal 

1. Le professeur Huxley et H. Spencer (de V Éducation]. 

2. Décrets d'expulsion des congrégations non autorisées^ aous 
le ministère de M. J. Ferry (septembre 1880). 

A. M. Burdeau, député, a poussé l'intolérance jusqu*à deman- 
der à la Chambre (janvier 1881) de fermer Taccès des ét;oles 
nationales aux jeunes Français qui vont chercher à l'étranger 
les leçons des congrégations proscrites. 

4. Dans un rapport sur les livres classiques en usage dans 
les écoles primaires, MM. Levraud et Hovelacque, du conseil 
municipal de Paris (séance du 28 avril 1887), ont réclamé de l'ad- 
ministration la suppression des livres qui « contaminent •* Tes- 
prit des enfants, parce qu'ils sont conçus « dans un ordn^ 
d'idées surannées, cléricales et monarchiques » et leur rempla- 
cement par des ouvrages « au niveau de la science et animés 
de Tesprit moderne ». 

Les auteurs mis à l'index sont les suivants : 

M. Paul Janet, Eléments de morale, (La morale a une sanction 
supérieure dont Dieu se réserve le moyen et le moment : cette 
sanction est la vie future.) 

M. Pontsevrez, Manuel d* enseignement civique et moral. (Le 
progrès des sciences épure l'idée de Dieu. — L'homme a une 
nature spirituelle et une nature animale.) 

M. Gérusez, Histoire de la littérature, (Bossuet est plus qu'uji 
théologien. — La philosophie d'Helvétius est le renversement de 
la morale.) 

M. Vapereau, Esquisse d'histoire et de littérature française* 

M. Lebaigue, Morceaux choisis, 

MM. Jost et Braunning, Lectures, . 

M. Adler Mesnard, Exercices de langue allemande, 

M. Montmahou, Eléments d'histoire naturelle, (Le Temps^ 
30 avril 1887.) 
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Duprat, des Jules Simon, a La liberté, a dit un savant 

Dans la séance du 27 juillet 4887 du conseil général de la 
Seine, il a élé queslioD des expurgations nécessaires. 

M. Hovelacque a fait remarquer que les œuvres de Victor 
Hugo, Voltaire et Diderot, elles-mêmes, sont parfois empreintes 
d'un esprit clérical, parce que ces grands hommes avaient la 
faiblesse de croire en Dieu à leurs débuts, et qu'il en résulte 
qu'il ne faut mettre entre les mains des enfants que les passa- 
ges de la bonne époque. 

M. LavY en veut surtout au nommé Dieu, dont il est ques- 
tion dans les morceaux choisis de Racine et même de La Fon- 
taine, mais M. Gochin vient le rassurer en affirmant que la 
censure a modifié ainsi qu'il suit les deux vers 

Petit poisson deviendra grand 
Pourvu que Dieu lui prête vie ; 

auxquels les deux suivants ont été substitués : 

Petit poisson deviendra grand 
Pour\u que Von lui prête vie. 

Et M. Jules Simon trouve que la correction est « bête ». A-l-il 
tort? .. 

La séance du conseil municipal du 17 décembre 4887 a donné 
lieu, à propos du vote du crédit pour achat de livres, h l'amu- 
sante discussion qui suit : 

« J'espère, dit M. Marsoulan, que bientôt ce travail d'épuration 
sera terminé, et que, aussi bien dans nos écoles que lors des 
distributions de prix, nous n'aurons plus que des livres choisis. 

M. Gaston Carle. — Oui, ceux où il n'y a pas le mot Dieu. 

M. Marsol'lan. — Je ne vois pas la nécessité d'y introduire 
ce mot. 

M Georges Berry. — Gela vous gêne qu'il y soit ? 

M. Marsoulan. — Gela ne me gêne pas qu'il n'y soit pas. 

M. Gaston Garle. — Il était intéressant de vous faire faire 
cette déclaration, monsieur Marsoulan. 

M. Marsoulan. — D'ailleurs, messieurs, je ne vise pas les 
livres dogmatiques dans mon argumentation ; l'épuration dont 
je parle était nécessaire, non seulement au point de vue reli- 
gieux, mais encore au point de vue scientifique. Nous avons pu 
constater, dans les écoles et lors des distributions de prix, trop de 
livres en contradiction flagrante avec l'état actuel de la science. 

M. JoPTRiN demande alors que la commission chargée de dres- 
ser la liste des ouvrages donnés en prix appelle tous les hom- 
mes compétents qu'elle jugera bon de s'adjoindre, et, d'accord 
avec eux, elle fera des choix. 

« M. Gaston Garle, continue M. Joffrin, a parlé de livres où ne 
figurerait pas le nom de Dieu. Permettez-moi de dire que, dans 
le siècle de C électricité^. Dieu n'est qv^un hors -d' œuvre. 
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» député de Paris *, M. de Lanessan, peut seule assurer 
» le développement de rinstruction à tous les degrés, 
» et il n'y a pas à craindre qu'elle tourne au détriment 
» de la République. Si cela arrivait, c'est que les répu- 
» blicains seraient* dans Terreur. » 

Qu'on y prenne garde ^ la concurrence de Téglise 
enseignante n'est dangereuse, pour l'Université, que 
lorsqu'elle est Tobjet d'une persécution, que lorsque la 
puissance publique usurpe sur la conscience, sous pré- 
texte de l'éclairer et de la conduire hors des voies sages 
des traditions séculaires. Dans les temps calmes, où Ton 
n'assiste pas à l'affligeant spectacle de la force exécu- 
trice des œuvres inavouables de la rancune politique, la 
rivalité des écoles libres est un fécond stimulant. La 
lutte à armes égales, sans le privilège de la lettre (Tobé- 
dience^ de la loi de 1850, est conforme à l'équité. La 
violation du vœu des habitants exprimé par leurs repré- 
sentants municipaux, prescrite par la loi d'octobre 1886, 
est une disposition oppressive que la Belgique n'a pas 
tolérée et que les parents des 1.750.000 élèves* des 
écoles congréganistes ne supporteront pas sans dou- 
leur. Il leur restera, il est vrai, la facuilé, après avoir 
payé pour celles dont ils ne vehlent pas, d'en créer d'au- 
tres à leurs frais. 

Voix : Eh ! eh ! Un hors d'œuvre qui est du goût de beaucoup 
de gens ! 

M. Georges Berry. — Vous ne l'avez pas encore supprimé, ce 
hors-d'œuvre ? 

M. JoFFRiN . — En tout cas, Dieu est un vieux cliché ; vous 
pouvez le mettre au musée des Antiques, si le cœur vous en 
dit. 

1. Discours de M. de Lanessan à la Chambre. (Discussion de 
la loi municipale, séance du 29 juin 1883.) 

2. « Cette campagne de laïcisation à outrance a été, on le 

• sait et nous l'avons dit cent fois, une des plus grosses, une des 

• plus stupides fautes commises ftenuis dix ans. » M. Jules Dietz, 
Journal des Débits (7 décembre 1888>. 

3. La suppression de la lettre d*obédience est due à M. Jules 
Ferry (1879). 

4. Statistique oincielle de 1886. 

Suivant M. Jules Simon {Journal des Débats, 16 août 188*), les 
t'coles libres de Paris, au nombre de 246, reçoivent 7;i,000 élè- 
ves : leur entretien coûte à la charité privée 2,000,000 de fr. l'an. 
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Cette liberté à l'irlandaise, que M. Gladstone a qua- 
lifiée d' « outrage au sens commun », n'est pas conforme 
â la pratique des peuples civilisés. 

En Angleterre, la loi de 1870 et le « compromis » de 
ta vilJe de Londres admettent la lecture de la Bible* 
jiar rinstituteur; en Amérique, les ..tats de New-York, 
tle New-Jersey, dlllinois et de Pensylvanie l'autori- 
sent, et ceux dlowa, dlndiana et de Massachusetts la 
'léclarent obligatoire. La Hollande* est sur le point 
'l'abroger l'obligation de laïcisation des écoles, ins- 
iTÏte dans son ancienne loi fondamentale; et l'Alle- 
fnagne impose sous la forme du Lesebuch, de chresto- 
inathies chrétiennes, la culture religieuse '. 

Seule, la France s'y soustrait avec une impardonna- 
ble légèreté. 

Une nation n'abandonne pas ainsi impunément le 
rôle de «fille aînée de l'Église » pour embrasser celui de 
propagatrice du nihilisme moral. On disait, après la 
( hute de l'ancienne monarchie : la noblesse est gan- 
i^renée mais la bourgeoisie est prête à la remplacer; 
^ elle sait le latin* ». Après nos désastres on répétait : 
H le peuple a de hautes destinées; dans ses veines 
coule encorp un sang riche et généreux ». Quel espoir 
aura-ton demain quand l'invasion du matérialisme aura 
brisé l'âme de l'artisan et éteint au foyer domestique 
le flambeau de ses espérances à une compensation fu- 

1. Suivant M. Escott (UAyigleterré)^ 124 enfants seulement sur [ 
12(14000 écoliers de Londres refusent d'entendre la lecture 1 
facultative de la Bible (1876) ; et 83 0/0 des school boards de I 
la Grande-Bretagne admettent l'enseignement religieux. Seules, 1 
if'S écoles dirigées par l'Etat sont soumises à renseignement I 
(uïque {non-dénominational), suivant la loi de 1870. 1 

2. Les libéraux comptent sur le concours d'un groupe mo- 
déré, dirigé par M. Schopmann, pour maintenir la neutralité | 
< onfessionnelle dans les écoles (sept. 1881). 

3. Contrairement à MM Windthorst et Virchow, réclamant: I 
lun, l'enseignement par l'Eglise (kirchlich); l'autre, ni gou- J 
vernementalisation ni cléricalisation de l'école, M. le prince 
de Bismarck veut, suivant la tradition de Frédéric II : une cui- 
iure religieuse laïque {welUich). (Discussion au Landtag prus- 
*ilen, fév. 1889.) 

4. Mot de Mgr Dupanloup. 
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lure* ? A Texemple del*oiseau plein de confiance en s^^s 
ailes naissanles^ Tenfarit s'envolera sans Je souvenir du 
rid, et quand, battu par la tempête, il reviendra trop 
tard, il ne retrouvera plus la réchauffante étreinte de 
Ja famille : le sinridé de huit ans est un phénomène 
nouveau que Uante, qui a connu tous tes damnée, 
n'avait pas prévu dans son Enfer. 

Le Latin comme le Slave n'est pas fait pour servir de 
champ d'expériences aux méthodes desséchantes ; 
nourri d'une science étrangère dont le lait n'était pas 
destiné à ses lèvres» il ne voudra pas demeurer une bête 
idéalisante, incapable de réaliser nés conceptions, d'em- 
ployer son intelligence autrement qu'à se rendre plus 
féroce et plus sot qu ancnn autre animal; e1 il rejettera 
le présent empoi&onné du positivisme en s'écriant, 
comme les étudiants fie Saîiit-Pétersbourg^ fanatises 
par la Conversion de Tolstoï : « Faites-nous croire à 
y> quelque chose de supérieur, à la Patrie, à la Famille 
» et à Dieu î » 



U Ce nml eùl été évité par IWoption du système bel^je, qui 
ait met, à des heures réservées^ renseigne menl facultatif du ca- 
lèchisme dan^ îes écoles publiques, M. Jules Ferry, qui avait 
commencé par en recommander rapplltation à la France, n'a 

{)as voulu la réclamer devant les Chain bres^ lor^ du vote des 
ois organiques nouvelles. 
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LVcanomie politique ; exposé de cette science, en tant que 
^lartie de la sociologie. — Le-* oisifs; le luxe. — Les impôts 

■jnmntnairAfit \A nnl.f^nt.A H'nisif». 



^omptuaires; la patente d'oisifs 



T.es saints-simoniens, idéalistes convaincus, en pro- 
t'iainant, au nom d'une religion nouvelle, le principe 
regénérateur : « toutes les institutions doivent avoir 
)> pour but l'amélioration de la classe la plus nombreuse 
*> tt la plus pauvre* » ; — les positivistes qui ne voient 
t^i ne veulent voir rien au-delà de la terre en déclarant 
quu: «travailler et vivre pour et par la famille, la 
p.iirie et l'humanité* » est la fin suprême de la vie, — 
*^in îssent à une pensée commune. Accroître le nombre 
rïi 1^ hommes, leur puissance collective et leur partici- 
piilinn individuelle aux douceurs de l'existence, tel est 
ic remède à tous les maux. En verlu des maximes : — 
a k chacun suivant sa capacité ; à chaque capacité sui- 
» yaui ses œuvres^ », — « la liberté est une conception 
u iji'sative qui ne dit rien, parce qu'elle n'est que la né- 
^* fj^riUon d'une servitude qui n'a pas de valeur positive 
>î ijue si l'on admet l'existence €e cette servitude même 
>î ^Itiel'on nie* », — les uns et les autres font, sans 
eer^sâ, intervenir l'autorité publique et sacerdotale 
conime juge de la capacité et des œuvres, comme régu- 
latrice de toutes les fonctions sociales. Cette foi en la 

1* Saint-Simon. 

2. St. Pierre Laffitte. 

'S. Ce principe, qui est l'essence de la doctrine saint-simo- 
nit'Tine, semble être emprunté à la Politique d'Aristote. 

4. A. Comte est d'accord sur ce point avec J. de Maistre et 
Hodbertus. 



Digitized by VjOOQIC 



HISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIAUSMf: ^91» 

puissance souveraine de la machine gouvernemeatale* 
est Torigine de leur mépris pour les recherrhes écurirj- 
miques. S'ils avaient compris que la question politique 
n'est que le commencement de Tédifice social, et que, 
par conséquent, elle ne présente pas le caraclère d'une 
urgence absolue, s'ils avaient eu conscience de « l'illu* 
pion grossière' » à laquelle ils accordaient leur cou* 
fiance, ils auraient été plus justes envers des hommes 
qui, moins hardis qu'eux dans l'élaboration dee systè- 
mes, ne leur cèdent en rien pour la puissance intellec- 
tuelle et la générosité des sentiments. 

L'économie politique n'a pas pour objet : « Je bien-élre 
physique de l'homme en tant qu'il peut être l'œuvre du 
gouvernement^ ». « L'ensemble des lois naturelles qui 
déterminent la prospérité des nations * » — c'est-à-dire 
de celles qui règlent l'hygiène, l'instruction, les mœurs, 
l'esthétique, le culte, la sûreté intérieure, — ne relève 
point d'elle. Bien qu'encore en formation, elle est une 
science' indépendante de la politique pure, une bran- 
che de la sociologie, et dans une certaine mesure un 
art*, puisque, tenant par des liens intimes aux autres 
parties de l'organisme collectif, elle embra?;se dans le 
champ de ses observations, non seulement l'étude des 
échanges et du monde industriel — fait primordial, — 
mais encore la recherche des moyens les plus favora- 
bles pour la formation, la distribution et la consomma- 
tion des richesses*. 

Aiî.si entendue, elle a encore de la grandeur, parce 
qu'il y a, dans la sotaeraineté de l'homme sur les fur- 

1. Saint-Simon a une telle confiance dans la puinsanne f^ou- 
vernementale qu'il conjure les princes {Le nouveau Chistia- 
ninne, 1825) •< d'appliquer leur puissance à l'accroisse ment du 
bonheur social parmi les pauvres ». 

2. M. Guizot. 
'A. Sismondi. 

4. Storch. 

5. Malthus et Ricardo. 

6. Senior et Minghetti. 

7. M. Coquelin. 

8. Définitions de .f.-B. Say et de l'Académie françniae. 
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ces cosmiques, quelque chose qui élève l'âme vers le 
créateur. Son tort n'est pas d'être une fautrice de pri- 
vilèges, de river les chaînes de Tesclavage. Si les exal- 
tés de 1848 en ont suspendu l'enseignement *, c'est 
qu'elle se refusait à flatter les rêves des visionnaires du 
Luxembourg, qu'elle se déclarait incompétente à dé- 
couvrir, sans délai, une panacée contre la misère, et 
qu'elle ne ménageait pas ces apôtres de la pratique 
terre à terre qui estiment que le sens commun supplée 
à l'expérience. Les connaissances économiques sont 
aussi nécessaires à l'homme que celles de la philoso- 
phie, du droit et des autres sciences morales ou po- 
litiques. L'hostilité qu'elles soulèvent vient de ce qu'el- 
lesabordent la discussion sur tout ce qui touche aux biens 
matériels, c'est-à-dire de ce qu'il y a de plus sensible au 
cœur de l'homme. 

« Si les propositions d'Euclide avaient quelque chose 
à démêler avec la fortune, a dit Minghetli, il est proba- 
ble qu'elles auraient trouvé des contradicteurs. »> 

L'aridité des éléments, l'abus des spécialisations a 
rebuté des esprits distingués^; mais ceux qui, ne s'en 
tenant pas à la superficie, ont savouré la moelle de la 
science, n'ont pas eu à se repentir de s'être assimilé 
les principes généraux d'où jaillissent mille courants 
fertilisateurs. 

Ni la Grèce, ni Rome, n'en ont eu une notion pré- 
cise. Dans la société antique, où l'esclavage ^ était la 
condilion de la plus nombreuse portion de la popula- 
tion, où la guerre était classée par les philosophes 
parmi les moyens d'acquérir*, J| où le travail profes- 
sionnel et le négoce étaient l'OTJet du mépris^ des 
classes supérieures, l'exploitation rudimentaire agri- 

1. Suspension du cours de M. Michel Chevalier, en 1848,' par le 
fiouvernement provisoire. 

2. M. Thiers appelait l'économie politique une •« littérature en- 
nuyeuse » ; et Carlyle ajoutait ; « la science lugubre » [the dismal 
science). 

3. Suivant M. A. Bœckh (Économie politique des Athéniens), 
les 4/5 de la population étaient esclaves. 

4. Aristote. 

5. Cicéron, De officiis, liv. I, p. 42. 



\^ 



Digitized by VjOOQIC 



HISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIALISME 301 

cole et minière \ la comptabilité privée et publique % 
constituaient toute l'économie politique. Ni la morale 
épicurienne, ni celle des stoïciens n'étaient propices aux 
recherches qu'elle implique; et le « carpe diem » d'Ho- 
race, le « sustine et abstme » de Sénèque — dont le culte 
de la médiocrité dorée et du loisir honorable est la con- 
séquence, — ne préparaient pas des esprits indifférents 
à l'élaboration des théories. 

Le moyen-âge, ballotté entre le régime féodal du 
servage et celui de la prépondérance ecclésiastique, 
n'offrait pas non plus un terrain favorable à leur éclo- 
sion. Pour que les préoccupations de l'intelligence pu- 
blique se portent vers l'examen des moyens propres à 
assurer le progrès matériel, il faut une société indus- 
trielle, à l'abri des incursions incessantes de la force 
brutale. Les villes hanséatiques' allemandes, les cités 
italiennes*, où s'était concentrée l'activité commerciale, 

1. Garète de Paros, ÂpoUodore de Lemnos 

2. Aristote et Xénophon, Traités du ménage. 

3. Aux Xille et X1V« siècles, les corporations de marchands 
avaient trouvé la sécurité économique dans la création de puis- 
santes associations. La plus célèbre est incontestablement celle 
connue sous le nom de Hanse qénérale, qui, tenant ses réu- 
nions à Liibeck, depuis le lundi de Pentecôte 1260, étendait son 
autorité sur quatre provinces ou quartiers, — cités vénètes 
(ports de la Baltique et de la mer du Nord), comptoirs de la 
vieille Prusse et de la Pologne, villes saxonnes, entrepôts 
du Rhin, de la Westphalie et des Pays-Bas, — et protégeait les 
établissements des nationaux allemands, non seulement en Po- 
logne, en Scandinavie et aux Pays-Bas, mais encore en Angle- 
terre, en Russie, en France, en Espagne et au Portugal. Elle a 
dû sa prospérité, moins à k bienveillance du gouvernement 
impérial {Landesfrieden ouWescrits d'abolition de péages et 
«hartes accordant la perception d'un impôt pour l'entretien des 
milices corporatives), qu'à son esprit de jalouse indépendance 
et de défîance invincible pour l'arbitraire individuel; sa ruine 
a eu pour origine première la tendance de ses membres privi- 
légiés à entraver, par des règlements prohibitifs, le libre com- 
merce de concurrents opprimés. La puissance de l'Ordre teu- 
tonique, berceau de la monarchie prussienne, date de l'époque 
où la diète hanséatique fut réduite à implorer l'alliance aussi 
efficace qu'onéreuse de ses chevaliers. 

(M. Janssen, V Allemagne et la Réforme.) 
4. Gênes, Venise étaient, au XV« siècle, les principaux comp- 
toirs commerciaux de l'Europe centrale. La plupart des villes 
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présentaient seules ce caractère, à l'état embryonnaire. 
Aussi est-ce chez elles que Ton retrouve les premières 
Inices de considérations sur le commerce extérieur el 
sur les actes de l'autorité en mçitière de crédit public, 
de monnayage et d'impôts*. 

Mais ce n'est en réalité qu'après la déroute du sys- 
Irfïie mercantile établi sur la possession des métaux 
précieux, qu'après la ruine de 1 Espagne couverte des 
dépouilles du nouveau-monde*, que Tattention des 
hommes d'Etat s'éveille et pressent la nécessité d'exa- 

inipériales y avaient des représentants. Félix Fabre évalue à 
SmJIuO ducats les droits de douane prélevés annuellement par la 
métropole de l'Adriatique sur les marchandises exportées en 
Allemagne, et Sanuto affirme que pendant le seul mois de jan- 
VLt?r t5ll, des marchands allemands y achetèrent pour plus de 
I4ik,fl00 ducats d'épices, de sucre et autres denrées. 

\. Miroir des revenus et dépenses de la ville de Florence (1330). 

C'est également à l'influence italienne qu'est due, à la fin du 
XV<>}5iècle, l'introduction, dans les usages commerciaux, de la 
Irnuc de livres dite en partie double pratiquée d'abord à Ye 
iiise, à Gênes et à Florence, puis popularisée en Angleterre par 
Jjinies Peele La banque de Saint-Georges de Gênes, dont l'ori- 
iinm probable remonte aux armements de galères des premiè- 
Tt^s croisades, et dont l'année 1407 (absorption de toutes les 
institutions financières de la Gazaria^ du chapitre de la Ville 
e\ autres compérages génois, fondation de comptoirs en Asie- 
Mineure et sur le littoral de la mer Noire) marque l'apo- 
\iin, présente le modèle le plus parfait d'organisme économique 
mi moyen-âffe. Véritable société par actions, indépendante de 
I nu le ingérence gouvernementale, présidée par un premier pro- 
t'fiffor étranger, elle élait chargée de la perception de l'impôt 
(firoventii, en compensation de ses avances à la République. 
(Prince A. Witzniewski,/a Banque de Smnt-Georges). 

La « Banque ottomane »» de Constantinople et, dans une certaine 
nuigure, les associations chargée#de lever des contributions 
spi^dalement aflectées aux rentiers, à Cuba, au Pérou et dans 
l'Rxlrême-Orient, offrent, de notre temps, des exemples d'éta- 
hhssements semblables. 

'Â. MM. Mignet (Négo> laitons relatives à la succession d'^Espagne) 
vi lliickle (Histoire de la civilisation) ont indiqué, comme cause 
il M la déchéance de la puissance espagnole, cette confiance 
I viigérée dans le système mercantile... « L'extrémité est si 
• grande ici, écrit le 2 juin 1667 l'ambassadeur français à 
H Louis XIV, qu'il se fait une contribution volontaire de tou^ 
" les particuliers qu'on appelle donativo, pour fournir quelque 
■ argent pour les nécessités politiques ». 

En moins d'un demi-siècle, a dit M. E. Frignet (Histoire 
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miner les rapports nouveaux qui président au dévelop- 
pement de la richesse des nations. 

Vauban et Boisguilbert ont de larges aperçus. Law, 
malgré une tentative malheureuse, est l'initiateur de 
la circulation fiduciaire et de l'organisation des ban- 
ques dont l'Ecosse et la Hollande tirent leur prospérité 
séculaire. 

Les pkysiocrat es ^ reprenant à leur compte la maxime 
de Sully : « labourage et pâlurage sont les mamelles de 
la France », créent la première école. La source de tous 
les biens est dans la nature; le produit net de l'indus- 
trie agricole seule en augmente le nombre. Le proprié- 
taire foncier est le citoyen par excellence, — le com- 
merçant et le manufacturier sont les représentants des 
classes « stériles et stipendiées», — et l'impôt direct et 
unique est le plus simple à percevoir et le plus juste. 

Mais, tandis que pour Quesnay, auteur du Tableau 
économique^ et ses disciples (le marquis de Mirabeau, 
Dupont de Nemours, Mercier de la Rivière, le ïrosne, 
l'abbé Bandeau), l'intervention de l'État est indispensa- 
ble dans toutes les branches de l'activité humaine, Gour- 
nay proclame le principe de l'individualisme et de la li- 
berté commerciale. « Laissez- f aire ^ laissez-passem est la 
maxime à laquelle se rallient non seulement Trudaine, 
Monligny, le cardinal de Boisgelin, les abbés de Mo- 
rellet et de Cicé et Malesherbes, mais encore, et avant 
tous les autres, Turgot. L'auteur de « la Formation et 
la Distribution des richesses » professe avec Bacon, 
avec Pascal, Fontenelle, Lessing et Gondorcet, une 
théorie qui, dans ses termes généraux, peut se résumer 
ainsi : « L'humanité, considérée dans son ensemble et 

» de V association commerciale, p. 173), le Pérou, les Antilles, la 
» Nouvelle-Espagne devinrent la proie d'avides courtisans en- 
. voyés de Madrid pour refaire, à force d'extorsions, leurs for- 
» tunes et celles de leurs protecteurs. Les richesses du nou- 
>. veau-monde s'épuisèrent à soutenir lagonie politique de 
» l'Espagne, et à masquer la chute d'un pays qui n'avait touché 
» un instant au faîte de la grandeur que pour tomber au plus 
» bas de la puissance et de la considération politiques. » 

Les tristes résultats de ce système ont été stigmatisés par 
V. Hugo dans le discours aux ministres de « Ruy Blas ». 
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» depuis ses origines, peut se comparer à un homme 
^> qui a passé successivement par Tétat ch'enfance, puis 
n par celui de jeunesse et de virilité *. Aujourd'hui, elle 
» est arrivée à sa maturité et il ne lui reste plus, pour 
>i entrer dans son plein épanouissement, qu'à se débar- 
i> rasser des végétations parasites qui, sous le nom de 
» douanes intérieures, de corporations, de maîtrises et 
n jurandes, entravent son entier développement. Cette 
ï^ œuvre est digne d'un souverain magnanime et de 
> ministres réformateurs. Que la vieille société fran- 
ti çaise se hâte de se transformer, à l'exemple de la 
•i Hollande et de l'Angleterre, etpeut-étre ainsi sera-t-elle 
M capable de conjurer l'orage qui la menace »^. 

Tels sont les précurseurs de la science dont Adam 
Smith est le véritable fondateur. Avec lui l'économie 
n'est plus, suivant la pratique italienne et anglaise, 
uEi hors-d'œuvre intéressant dans l'étude du droit 
(iQ des relations commerciales^; elle devient polid- 
f/ue; elle acquiert une individualité propre. Grâce à 
une méthode compréhensive et expérimentale, les idées 
r^parses sont rassemblées en faisceau et la notion de loi 
surgit. L'œuvré du grand philosophe écossais est une 
conception originale de l'histoire de la civilisation *. 

t. A rapprocher de la théorie des périodes critiques et orga- 
niques de Saint-Simon et de celle des trois états théologique, 
ift^/ophysique, positif, d'Aug, Comte. 

2. On compte aussi parmi les physiocrates ; l'abbé Roubaud, 
Vbeille, Bertin, Fouqueux et le célèbre Lavoisier, bien qu'il 
;iiL voulu « donner un grand développement à l'industrie, qui 

augmente par la main d'oeuvre les produits du sol ». 

A. Antonio Genovesi, professeur de commerce et de mécani- 
■ |iie, parle de l'économie civile M760) ; Beccaria préconise la 
division du travail dans ses Leçons d'économie publique (1768). 
W*rri (1772) de Livourne, dans des Méditations sur Véconomie 
lifilitique, et David Hume, dans ses Vues sur Véconomie politi- 
({Ue (1752), sont plus près d'Adam Smith, mais ils n'ont pas sa 
portée spéculative et sa remarquable méthode déductive. 

4, « Le mouvement intellectuel s'accomplit parallèlement au 
1* mouvement économique : ils sont l'expression, la traduction 
" l*un de l'autre ; la psychologie et l'économie sociale sont d'ac- 

- cord ou, pour mieux dire, elles ne font que dérouler, chacune 

- à un point de vue différent, la même histoire. » (Proudhon, 
Cfintradictions économiques, p. 116.) 

" La structure économique d'une société donnée forme tou- 
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La tendance à Tharmonie^ universelle résulte delà 
connaissance parfaite des intérêts privés et publics, La 
&ympalhie el l'égoïsme sont deux sentiments oppaséî^ 
dont le concours aboutit à l'équilibre : le développe- 
ment intellectuel (£'5.'îrtïjf), moral [Théorie des senlimenis 
viorau:^), \é^\s^Vdûï [Traité du droit), matérinl [Hechei*- 
vhes sur la nniure et îes causes de la riehtsse des na- 
lions, i776), est un dans son essence-, ainsi qnll résulte 
de Texposé de 1753. — La source de toute richesse est 
dans le travail et le talent. ^— La recherche des causes 
opt^rant sur l'activité humaine pour la rendre énergi- 
que et efficace domine toutes les autres spéculations. - — 
L, or et l'argent ne sont que des instruments d'échange 
qui [le lirentleur valeur que de l'utilité des objets réel- 
lement nécessaires à Tentretien de la vie. — L'avenir ap* 
partienl aux peuples industriels,— La division du Ira- 
vail, l'épargne sont les premiers facteurs du progrès. — 
La prohibition douanière est un poison aussi fatal qu'il 
est doux au priviligié et à l'Élat, qui partage avec lui le 
héuéfice des taxes imposées aux consommateurs. — La 
valeur vénale dépend de trois éléments : Je saldre, la 
rente, le profit — sur lesquels Timpôt multiple doit 
être perçu, proporlionncUement au revenu, sans arbi- 
traire^ selon le mode le plus rapide et le moiijs onéreux 
au contribuable. 

Les erreurs des disciples de Smith sont diverses. 
Le juif hollandais Ricardo\ homme d*affaires con- 
sommé, esprit déductif et subtil, philosophe indé- 
pendant, marchant, en dehors de toutes les règles de 

- juurs 1.1 bjise réelîe que nous devons étuiiier pour romp-rm- 
« (ire Loutii la snpurî^trurture tles iiis^^iitu Lions poliliquùset jurî- 
iJiques, aussi bien que des manières de. voir religieuses, 
• philosophiijues et autres qui lui sont propres. (Kngeis.) 

t. Idée développée par SI. Ra^îtiat [Harmonies écono iniques ^\Ml})-. 
Vjirey {\%M} [hicoîi. polUif^tit;.]; M, .ïules Uuval, premier fondateur 
de VÈt'fiJiùynixfe français ; M, Josepti Garnier {Trait*^ U économie 

3. M. Bùckle [(fi^iùire de la emtisaiion en Arigleterrs); M. De- 
latour, (Adam Smith, sa vie et seji œuvre^y, M. BagehoL^ directeur 
de V Économiste anglais. {Fortaighély riviev^, 1876.) 

3, Ilicardo, (Principes, 181fi-17)- 
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robservation, à ses fins transcendantes, a le tort de ne 
voir, dans les indications du maître, que les éléments 
dune science mathématique dont il tire des conclusions 
trop générales et trop absolues sur la rente de la terre, 
les profits, le salaire, la répartition de l'impôt et l'orga- 
nisation de la circulation fiduciaire. 

Malthus*, frappé du rapport intime qui lie le prix 
des subsistances au nombre des habitants, pousse un cri 
d'alarme exagéré en présence de l'accroisse ment de la 
population britannique. 

J. B. Say-, inventeur lucide de la théorie des débou- 
chés, introducteur méthodique de renseignement éco- 
nomique en France', de la chrématistxqtie^ pousse trop 
loin la prédominance qu'il lui donne sur toutes les au- 
tres parties de la sociologie. 

Cette méthode, trop rigoureuset pour une science de 
formation nouvelle, ofl're de sérieux inconvénients. 
Ainsi que Tout fait observer les Allemands List et 
Lange, l'américain Garey, le russe Storch, elle mécon- 
naît les différences de temps, de lieu, de nationalité. 
Le libre échange, par exemple, qu'elle préconise avec 
laison comme le principe du commerce de l'avenir, 
n^est pas également applicable aux peuples jeunes ou 
vieux, agriculteurs ou industriels, aux territoires riches 
en mines ou en denrées coloniales. Elle n'est pas non 
plus exemple du reproche de sécheresse de cœur et 
dinhumanilé. Quand Sismondi, en présence de la 
misère ouvrière en Angleterre *, au commencement de 
ce siècle, se demande si l'expansion manufacturière 
n'est pas une cause de rétrogradation, il excède la me- 
sure, — parce qu'il n'offre pas de remède au mal qu'il 
signale — mais il obéit à un sentiment élevé. La vraie 

1. Malthus (Essai sur la population, 1798). 

2. J.-B. Say {Cours complet, 1828-29). 

3. « Quarante années se sont écoulées depuis que j'étudie 
■* l'économie politique, et quelles années! elles valent quatre 
- siècles pour les réflexions qu'elles font naître. » 

4. « En Angleterlre, la plus riche nation du monde, combien 
* est triste, combien est dégradée la condition des classes agri- 
" coles et manufactuturières ! » Channing (Conférence de Bof- 
fon, 1840.) 
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civilisalion ne réside pas dans l'unique souci des inté- 
rêts privés* : il y a dans Thomme un instinct — qu'une 
main grossière peut contraindre mais non étouffer, — 
qui l'avertit qu'il y a pour lui d'autres devoirs que de se 
procurer les choses nécessaires à la subsistance, d'au- 
tres jouissances que celles du corps. L'économie poli- 
tique n'est pas, comme la chimie ou la mécanique, une 
étude de la matière inorganique; elle est trop liée à 
Tensemble des arrangements sociaux, à la succession 
des événements de la vie, pour ne pas se plier devant 
cette utilité suprême en laquelle se résolvent définiti- 
vement toutes les autres : la justice ^ Dans le travail 
humain, il y a autre chose qu'une marchandise soumise 
à la loi brutale de l'offre et de la demande : il y a l'ex- 
ploitation d'une force vive, d'un effort physique et in- 
tellectuel ^. 

Sans regrets superflus pour les institutions du passé 
vantées par M. Le Play*, l'école contemporaine fran- 
çaise et italienne a conscience des lacunes de la doc- 
trine anglaise dite de Manchester^. Elle est imbue de 
cette idée que la morale^ est le principe auquel se 
rattachent toutes les découvertes de la sociologie ; elle 

1. M. Ch. Baudelaire a écrit : « La vraie civilisation n'est pas 
» dans le gaz, ni dans la vapeur, ni dans les tables tournantes ; 
» elle est dans la diminution des traces du péché originel. » 
— Tolstoï a exprimé la même idée dans sa Conversion, 

2. M. H. Passy. Dans le même sens, Rossi a dit : « Tous les 
» systèmes, toutes les hypothèses économiques appartiennent 
» à l'économiste; mais l'homme intelligent, libre, responsable, 
» est sous l'empire de la loi morale » 

3. M, Brentano, la Question ouvrière» 

4. M. Le IMay, V Organisation du travail. 

M. de Villeneuve-Bargemont, Economie politique chrétienne» 

5. C'est ainsi que les Allemands la nomment. 

6. En ce sens : 
M. Joseph Droz. 

M Dunoyer, rapport à l'Académie des sciences morales et 
politiques. 

M. H. Baudrillart, Rapports de la morale avec Vécon. politique. 

M. Michel Chevalier, la Richesse au point de vue moral. 

M. A. Clément, Science sociale. 

M. Minghetti, de l^Economie politique et de ses rapports avec la 
morale et le droit. 

Proudhon, correspondance avec Joseph Garnier. 
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sait qu*il y a pénétration incessante entre ses différentes 
branches, qu'il y a étroitesse de vues à tracer entre 
elles des lignes de séparation trop marquées, et la con- 
nexité de la science économique et du droit, dans les 
matières si importantes de la liberté du travail, de la 
propriété, de Ihérédité et de Tintérétde Fargent ne lui 
échappe pas. 

Mieux que Minghetti, qui est plutôt un artiste ' qu'ua 
savant, Rossi a le sens supérieur de l'équilibre néces- 
saire entre les deux termes essentiels du progrès : 
renrichi.>sement et l'accroissement de la culture mo- 
rale et intellectuelle. Dans l'examen des éléments — ca- 
pital, travail, population, production, commerce inté- 
rieur et extérieur — il se plaît à déduire, en ses leçons 
abstraites, l'enchaînement des causes et des lois; le 
fait n'est, chez lui, que l'exemple topique et probant à 
l'appui du précepte. Exempt des banalités, il plane dans 
les considérations générales et ne se perd jamais dans 
la minutie des détails. Son malheur a été de venir trop 
tard dans une science trop jeune *. S'il avait conna les 
inestimables documents qui abondent de nos jours, il 
n'aurait pas dit, comme Proudhon, qu'il n'y avait là que 
matériaux épars et sans valeur'. Il aurait, comme son 
véritable successeur, M. Paul Leroy-Beaulieu, su tirer 
des entrailles de la statistique, du cours des événements, 
cet enseignement clair, précis, plein de vie, d'intense 
et vive lumière qui distinguait ses écrits et que la réa- 
lité seule aie don de répandre. 

La philanthropie n'implique pas le dédain des re- 



1. M. Minghetti eût pu dire comme M. Limousin (séance de 
la Société d'économie politique du 5 juillet 1888) : ■ Técono- 
» mie politique n'est pas une science, mais un art, ou plutôt 

- une science appliquée ». 

2. M. Mignet a dit de Rossi : • Dans ses travaux, il ne porte 
» pas le génie de la découverte, mais la puissance de la dé- 

- monstration, et sa méthode le conduit presqu'à Forigina- 
» lité. » 

3. Proudhon [Contradictions économiques^ t. I. p. 40) déclare 
« ne pas regarder comme une science l'ensemble incohérent 
» de théories auquel on a donné, depuis à peu près cent ans. 
■ le nom officiel d'Économie politique »• 
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cherches économiques. J. Stuart Mill n'a pas le cœur 
moins pénétré de l'amour de Thumanilé que Saint- 
Simon et qu'Auguste Comte. Or, ce qui le distiugue, 
c'est justement son aversion pour les solutions absolues 
des réformateurs. D'accord avec J.-B. Say et Rossi, il 
sait faire leur part aux trois facteurs de la production : 
— la Terre comprenant tous les agents naturels, le Ca- 
pital^ le Travail. — Puis, considérant le danger d'une 
augmentation de la population hors de proportion 
avec celle des subsistances, il propose un plan d émi- 
gration, sorte de déversoir de l'ancien monde sur le 
nouveau. L'essai des systèmes socialistes, même par 
les voies légales, lui paraît une aventure pleine de 
dangereuses surprises, et si, dans certains passiiges 
peu connus, il paraît s'y résoudre, il est permis de 
croire que c'est par lassitude, de les entendre vanter 
et avec la conviction de leur prompt et irrémédiable 
échec *. 

Telle est la science que les socialistes vouent au mé- 
pris de leurs concitoyens, et à laquelle ils s'efforcent de 
substituer une théorie qui, sans souci du raisonnement 
et de l'observation, fait table rase de toutes les institu- 
tions consacrées par une expérience séculaire. Aussi, 
en dépit de leurs ambitieuses prétentions, ces illuminés 
du monde moderne n'aboutissent-ils qu'à étaler, aux 
yeux de tous, le vide de^ leurs conceptions et l'incohé- 
rence de leurs aspirations. Sans respect pour leurs de- 
vanciers, ils se dédaignent et se bafouent entre eux. Ils 
sont comme ces médecins qui ont découvert le remède 
unique à tous les maux de l'humanité ; ils ne croient 
pas à l'hygiène qui ne met pas immédiatement la santé 
dans le corps avec une baguette magique, et cependant 

1. Suivant Stuart MiU, le socialisme est la forme modamt; 
de la protestation qui, à toutes les époques d'activité intellec- 
tuelle, s'est élevée, plus ou moins vive, contre l'injuste répar- 
tition des avantages sociaux. Ainsi, il reconnaît que la sociftt/» 
repose sur des bases injustes, mais il estime que l'équité et la 
nécessité militent en faveur du maintien de l'organisatiun 
présente, que seule la coopération^ — forme accomplie de la <:on- 
ciliation du travail et du capital, — est susceptible d'améliorer. 

En ce sens, M. John EUiot Cairnes (1824-1875). 
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ils y ont recours pour eux-mêmes, parce qu'ils savent 
qu'elle seule dégage de toute entrave la force vitale, 
qui entretient et régénère les organismes. 

Les sociologues qui ont créé le mot altruisme pour 
exprimer le but qu'ils poursuivent, — c'est-à-dire le per- 
fectionnement physique, intellectuel et moral de leurs 
semblables — ne trouvent dans les rangs des économis- 
tes que des alliés. La substitution progressive du régime 
industriel, contractuel et capacitaire, à celui du milita- 
risme et du bon plaisir ; l'amoindrissement de la foi 
absolue aux gouvernements; Taccès de tous à la liberté 
individuelle, concourant avec le développement de la 
coopération volontaire et non obligatoire, ne comptent 
guère, parmi les uns et les autres, que des partisans*. 



L'avènement, aux jouissances delà vie sociale, des 
couches inférieures jusqu'alors déshéritées, la réhabi- 
litation du travail manuel, non seulement dans les lois, 
mais encore dans les moeurs^, sont des faits d'une in< 

1, Les sociologues purs — à l'inverse des socialistes — pensent 
que la science sociale, suivant l'idée comtiste, est régie par des 
lois semblables à celles du monde matériel; évolutionnistes pour 
la plupart, ils considèrent renseignement économique comme un 
auxiliaire et se rallient à la doctrine de la liberté ; seul, Huxley 
aboutit à celle du despotisme. 

2. « Je trouve peu de diflérence, a dit l'américain Ghanning 
>» (conférences de Boston, 1h40), sous le rapport de la dignité entre 
» les diverses occupations des hommes : 

» j'ai foi dans le travail, et c'est un efîet de la bonté de 

>* Dieu que de nous avoir placés dans un monde ou le travail 
» seul nous fait vivre. 

• l'homme doit son développement, son énergie, à cette 

» tension de la volonté, à cette lutte contre la difficulté que 
» nous appelons effort. 

» le travail a une grande dignité... il a une mission 

- bien élevée ; c'est celle de donner de la volonté, de l'énergie, 
» du courage, de la patience et de la persévérance. » 

On retrouve la même idée développée dans les œuvres de 
l'Anglais H. Spencer et du Russe Tolstoï. Chez ce dernier, le 
labeur physique est envisagé comme une obligation morale 
étendue sans distinction aux riches comme aux pauvres ; 
comme un repoussoir qui doit faire ressortir l'inutilité du tra- 
vail intellectuel. 
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calculable portée, auprès desquels les bouleversements 
politiques n*ont qu'une importance secondaire. Celte 
transformation, que le christianisme a prédile, et que 
révolutionnisme vérifie, constitue un incontestable pro- 
grès. 

Malheureusement, elle ne se fait pas sans de regret- 
tables collisions. A mesure que l'inégalité diminue, 
le sentiment de ïenvie, loin de décroître, se répand; la 
solidarité devient un vain mot, et la rupture de tout lien 
moral entre les classes s'accentue. Ce déplorable état 
d'antagonisme est-il la conséquence du contraste qui 
résulte trop souvent du rapprochemnnt entre la condi- 
tion du riche et celle du pauvre, d'une conception er- 
ronée du principe quiritaire de la propriété, d'une appli- 
cation trop absolument mécanique des lois successorales? 
Saint-Simon et Aug. Comte semblent le croire. Quant 
à nous, nous pensons qu'ils se trompent, parce que nous 
estimons que modifier arbitrairement la distribution des 
richesses, ce n'est rien faire. « Ce ne sont pas les biens, 
» a dit Arislote, qu'il faut égaliser; ce sont les passions. 
» Or, cette égalité-là ne résulte que de l'éducaticm ré- 
» glée par de bonnes lois. » Hors de là, il n'y a pas de 
réforme sérieuse. Abolir l'oisiveté, la propriété indivi- 
duelle, l'hérédité, est, sans doute, le rêve d'imaginations 
délirantes, mais c'est, en même temps, une idée funeste. 
En soulevant les convoitises, en réveillant des appétits 
auxquels il n'est jamais possible de donner une entière 
satisfaction, on ne commet pas seulement une mau- 
vaise action, on offense les lois de la nature humaine, 
on va à un échec certain. La persuasion, la violence s'y 
usent tour à tour, et, quand l'évidence de l'utopie ap- 
paraît, il ne reste plus, sur le sol flétri, que les débris 
des constructions éphémères de l'orgueil et de la cré- 
dulité. 

Les riches sont en (question dans notre siècle, comme 
les nobles au siècle dernier. Pour le prolétaire, le 
bourgeois — qu'il soit rentier, patron, boutiquier — est 
l'ennemi. Le négociant est un menteur qui ne cherche 
que les moyens de tromper sur sa marchandise; le 
fonctionnaire est un lâche, un serviteur de ses chefs, 
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un oppresseur de ses subordonnés. Et quant à Thomme 
du monde, qui s'est seulement donné la peine de naître, 
dont le seul but est de paraître, on ne sait vraiment 
s'il n'est pas plutôt un objet de commisération que de 
blâme. 

L'existence des gens de plaisir est vide parce qu'elle 
laisse inoccupés des côtés entiers de la nature humaine^ 
Le sentiment de la valeur personnelle, la satisfaction de 
la sérénité qui naissent d'une activité fructueuse et des 
services rendus, ne sont rjen pour eux. Ils ne com- 
prennent pas ce qu'il y a de dégradant à n'être que des 
consommateurs inutiles, et ils ne sentent même pas que 
la satiété est le correctif nécessaire de l'abus des jouis- 
sances. L'ennui, l'incapacité de pensée et d'action en- 
gendrent l'amusement conventionnel et, partant, la 
mode qui, — sacrifiant la substance à l'apparence, et 
substituant le factice au naturel, — trouve son principal 
agrément dans le ridicule, épuise son esprit en expé- 
dients pour tuer le temps, prend une coterie pour la 
société, et imagine ce singulier symbole suivant lequel 
le travail devient un malheur et l'oisiveté un privilège. 

« Le riche, a dit Michelet, ne sait pas la vie: il n'a 
» pas souffert; il ne connaît pas le pauvre, l'ouvrier : 
» il ne le voit que dans le domestique qui le vole, que 
» dans l'ivrogne et le vagabond. 11 est libéral en Ihéo- 
» rie, dans l'application égoïste. Il entend que le pau- 
» vre réclame l'égalité : — tu veux être mon frère? 
» soit; nous sommes égaux, je ne te dois plus rien*. >» 

Non ! la société n'est pas ainsi faite d'impitoyables 

i. Un auteur du moyen-âge, Sébastien Brant, appelle le pares- 
seux « le plus fou d'entre les fous ». « 11 est aux hommes, dit- 
» il, ce que la fumée est aux yeux, ce que le vin aigre est aui 
» dents. Dieu n'accorde la récompense et l'honneur qu'au tra- 
» vail. » (M. Jean Janssen, V Allemagne et la Rétm^me.) 

• Les saint-simoniens. ne viennent porter atteinte à la 
» constitution de la propriété qu'en tant qu'elle consacre pour 
» quelques-uns le privilège impie de l'oisiveté, c'est-à-dire de 
» vivre du travail d'autrui ; qu'en tant qu'elle abandonne au 
• hasard de la naissance le classement social des individus. ' 
(Exposition de la doctrine saint-simonienne.) 

2. Notice de M. J. Simon sur Michelet, lue à l'Académie fran- 
çaise, le 4 décembre 4886. 
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jouisseurs et de misérables exploités. De même qu'il n'y 
a pas que des malfaiteurs parmi les déshérités, de 
même les favorisés de la fortune n'habitent pas tous 
les glaciers abandonnés de la nature compatissante. Le 
commerçant est un instrument indispensable de distri- 
bution : savoir acheter et vendre est un labeur qui, 
comme toute autre peine, mérite récompense, et la 
fraude, dans la livraison de la marchandise, est une 
escroquerie qui a son correctif dans la perte du crédit 
et dans les rigueurs de la loi pénale. L'employé n'est 
pas plus un être avili que le soldat qui obéit, que l'of- 
ficier qui commande, et l'homme de loisir qui ne tra- 
vaille pas de ses mains n'est pas fatalement un cœur 
sec, voué aux passions dégradantes. A côté de ces 
inutiles qui se chargent « d'être riches pour les au- 
tres * », font courir des chevaux, montrent des équi- 
pages et des toilettes dans les promenades et les 
théâtres et accomplissent les vaines besognes qui fati- 
gueraient les sages, il est des esprits que le qua- 
drille perpétuel n'obsède pas et qui savent encore se 
servir « des bons lobes du cerveau humain ». Le savant 
dans son laboratoire, l'ingénieur au milieu de ses 
plans, sont des producteurs; et les littérateurs, les phi- 
losophes absorbés dans des spéculations, plus abstraites 
en apparence qu'en réalité, sont l'ornement des sociétés 
cultivées. 

La querelle des membres et de l'estomac, la révolte 
du bras contre la pensée, a commencé avec le monde 
et finira avec lui, et ce n'est pas en établissant l'iné- 
galité légale au profit des moindres qu'on y mettra 
fin. L'aide, le secours, peut être un devoir pour les uns; 
exiger n'est pas un droit pour les autres, parce qu'il y 
a entre ces deux termes la distance qui sépare une 
« leçon de morale d'une leçon de jurisprudence * ». Ce 
qu'il y a à dire cependant, c'est que si le luxe est un 
besoin des grands États et des civilisations avancées, il 
est des heures où il n'est pas bon que le peuple le voie, 



I.M. E. Renan. 
2. M.Jules Simon. 
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et que de notre temps ces heures-là sont plus nom- 
breuses que par le passé. 

« Quand on montre, a écrit Victor Hugo *, le luxe 
» au peuple, dans des jours de disette et de détresse, 
» son esprit, qui est un esprit d'enfant, franchit tout 
» de suite une foule de degrés; il ne se dit pas que ce 
» luxe le fait vivre, que ce luxe lui est utile, que ce 
» luxe lui est nécessaire; il se dit qu'il souffre et que 
» voilà des gens qui jouissent; il se demande pourquoi 
» tout cela n*est pas à lui; il examine toutes ces cho- 
» ses, non avec sa pauvreté qui a besoin de travail et 
» par conséquent besoin des riches, mais avec son en- 
» vie. Ne croyez pas qu'il conclura de là: eh bien! 
» cela va me donner des semaines de salaires et de 
» bonnes journées. Non, il veut, lui aussi, non le 
» travail, non le salaire, mais du loisir, du plaisir, 
» des voitures, des chevaux, des laquais, des dn- 
» ehesses. Ce n'est pas du pain qu'il veut, c'est du 
» luxe. 11 étend la main en frémissant vers toutes 
» ces réalités resplendissantes, qui ne seraient plus que 
» des ombres s'il y touchait. Le jour où la misère de 
» tous saisit la richesse de quelques-uns, la nuit se fait, 
» il n'y a plus rien, rien pour personne. 

» Ceci est plein de péril. Quand la foule regarde 
» les riches avec ces yeux-là, ce ne sont pas des pen- 
» sées qu'il y a dans tous les cerveaux, ce sont des 
» événements. Ce qui irrite surtout le peuple, c'est le 
» luxe des princes et des jeunes gens; il est, en effet, 
» trop évident que les uns n'ont pas eu la peine et 
» que les autres n'ont pas eu le temps de le gagner. 
» Cela lui semble injuste et l'exaspère; il ne réfléchit 
» pas que les inégalités de cette vie prouvent l'égalité 
» de l'autre. » 

D'ailleurs, sa croyance aux compensations futures de 
la théocratie est bien attiédie. 11 n'a plus foi qu'aux 
réalités tangibles, et il ne craint plus de crier tout haut 

1. Œuvres inédites de Victor Hugo, Choses vues (Quantin, 1887), 
à propos de la fête donnée au parc des Minimes, par le duc de 
Montpensier, en 1847* 
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ce que ses chefs de J848 osaient à peine écrire : « Puis- 
» qu'il n*y a plus rien sur la terre que des choses ma- 
» lérielles, des biens matériels, de l'or et du fumier, 
» donnez-moi donc ma part de ce fumier* ». — Pense- 
t-on que ce soit un autre sentiment qui fut le mobile 
des troubles qui eurent lieu lors des fêtes données au 
parc des Minimes, par le duc de Montpensier, en 1841, 
et des engueulements qui accompagnèrent, à quarante 
ans de dislance, la tentative de reprise de Lohengrin au 
théâtre de TEden (printemps de 1887)? Les manitestantsî 
de ces journées préparatoires se souciaient assez peu 
des mariages espagnols ou du déroulédisme patriotique . 
Quelques-uns n'étaient pas fâchés de faire une niche au 
pouvoir pour ne pas laisser perdre une intelligente tra* 
dition parisienne. Mais la plupart y trouvaient l'occa- 
sion de soulager leur bile, de donner un avertissement 
aux prodigues qui dépensent en une soirée, l'entretien 
mensuel d'une honnête famille, et de faire réfléchir pen- 
dant quelques heures, au coin du feu, ces colombes etta- 
rouchées que la crainte des éclaboussures et des mots 
malsonnants avait tenues blotties dans leurs coupés. 



Est-ce à dire qu'il y ait lieu, pour donner satisfaction 
à des susceptibilités braillardes, de prohiber les fêles 
dispendieuses, de revenir aux laxes somptuaires^? As-* 
sûrement non. Dans le passé, l'intervention législative 
n'a pas été heureuse en la matière et tout porte à croira 
que ce n'est pas l'introduction des mœurs démocrati- 
ques au Parlement qui lui inculquerait le tact de la 
distinction entre le nécessaire et le superflu^. Il y a 
là des questions qui ne se résolvent pas avec des nerfs. 

1. Pierre Leroux. 

2. A. Smith (De la richesse des nations j livre II, chap. m), dit 
qu'il y a une souveraine inconséquence et une extrême pro- 
somption à vouloir limiter les dépenses du luxe par des lois 
somptuaires. 

3 Les Pères de l'Eglise considèrent le superflu comme di'i 
aux pauvres par le riche. Quelques-uns vont même plus loin : 
« Le superflu, dit Saint Ambroise, est un bien que ses déten- 
teurs ne peuvent retenir sans la plus criminelle injustice, san?^ 
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Le luxe est relatif, suivant les temps* ; il dépend de 
la multiplicité des besoins qui, eux-mêmes, « civilisent 
le monde en provoquant les efforts de Tesprit et du 
ec^rps* ». Les lois romaines inspirées par Caton; les or- 
donnances de Charles V et de Philippe-le-Bel, édictées 
pour la conservation des bonnes mœurs et l'enrichisse- 
ment du trésor royal; les propositions contemporaines 
incohérentes d'impôt sur les pianos, les chapeaux hauts 
de forme, les crinolines, les sonnettes, méconnaissent 
la légitimité de certaines dépenses réputées inutiles, la 
supériorité des jouissances qu^elles créent et leur in- 
lluence stimulatrice au travail pour les classes supé- 
rieures. Leur abus tient bien plus aux vices individuels 
qak la nature des objets consommés'. Pline nous sem- 

se rendre coupables de vol. » Et Bourdaloue ajoute : « . .. dont 
ils ne sont que les dépositaires et les distributeurs. >* 

Voltaire a écrit : « Le superflu, chose si nécessaire », et ail- 
le urs les vers suivants : 

« Le luxe enrichit 

» Un grand j&tat, s'il en ruine un petit. 
» Cette splendeur, cette pompe mondaine, 
» D'un règne heureux est la marque certaine. 
» Le riche est né pour beaucoup dépenser ; 
» Le pauvre est fait pour beaucoup amasser. 

dont on peut rapprocher la citation suivante de M. François 
Coppée (ie Passant) : 

» L'inutile, ici bas, c'est le plus nécessaire »... 



1. Le luxe est un symptôme de progrès ; tout objet a été de 
luï^e avant d'entrer dans l'usage général : idée développée par 
Froudhon. 

2. M. Batbie, Cours (Véconomie politique. 

3. C'est ce que tend à faire comprendre l'exemple suivant : 
5,900,000 taëls, soit 40,600,000 fr., vont être dépensés pour 

Il s fêtes du mariage du jeune empereur; cette somme, qui 
paraîtra énorme, sera prélevée sur les trésors de toutes les 
provinces de l'empire. Et cependant, le gouvernement impérial 
:l décidé qu'on réduirait les frais de cette cérémonie au mini- 
mum. Ce qui le démontre, c'est le décret suivant, qui a paru 
dans la Gazette de Pékin, du 5 juin 1887: 

^ Il est convenable, dit l'impératrice douairière, que des 
■' préparatifs soient faits pour le grand événement du mariage 
" de Sa Majesté l'empereur. Nous avons conséquemment or- 
« donné au contrôleur de la maison impériale de prendre tous 
- Jes arrangements prescrits pour cette occasion dans les 1ns- 
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ble ridicule quand il déclare criminels ceux qui inventè- 
rent l'usage des métaux précieux; nous ne comprenons 
pas le cri d'effroi de ce chroniqueur anglais qui, en 
1577, se plaint de ce que les assiettes en terre et en 
étain ont remplacé celles en bois; nous ne concevons 
pas la restriction de l'usage de la vaisselle ou joyaux 
de plus d'un marc« si ce n'est pour Dieu servir »; nous 
sonnmes stupéfaits en lisant que « nulle damoiselle, si 
» elle n'est chastelaine, n'aura qu'une paire de robes 
« par an, » que « nulle bourgeoise n'aura char » (1315- 
1356-1365); et l'effarement â! Eugénie Grandet^ en 
touchant la doublure de soie du pardessus de son cousin, 
nous fait sourire. Le luxe peut, parfois, être un signe 
d'aisance et fournir des indications pour la perception 
des contributions; en tant que manifestation de richesse, 
il ne saurait servir de base à l'établissement de l'impût. 

Le redressement des mœurs, la vengeance sociale, np 
comptent pas pour l'économiste, parce que, ainsi que 
Ta dit Montaigne, l'éducation seule réforme les ex- 
cès. 

En France la taxe sur les chevaux et voitures (loi 
de 1865) n'est qu'un accessoire de celle improprement 
appelée personnelle et mobilière. En Angleterre, relie 
sur les domestiques et les armoiries n'apporte qu'an 
contingent sans importance dans le budget briLan- 

» tituts impériaux. La dépense de l'État est limitée par éi'n 
» règles fixes, et de grands frais sont faits pour la réorganisa- 
» tien militaire. Plus d'une fois la misère a sévi dans plusieurs 
» provinces, et la considération pour les souffrances du peuple 

• accentue l'importance de la politique d'économie. 

» La Cour doit l'exemple de l'économie à toute la nation, f^t 
» le devoir sacré de tous les hauts fonctionnaires est, selon nu- 

• tre désir, de recommander la simplicité et d'empêcher la 

- prodigalité. Qu'ils enjoignent donc à leurs subordonnés 
« d'user d'honnêtes ménagements. Dans ce but, nous comman- 
» dons au prince Chun de contrôler de temps à autre les comp- 
» tes de toute sorte ouverts de ce chef. Quant aux devoirs el 
» préparatifs qui incombent de par cet événement aux diJTè- 
» rentes administrations publiques, que chacune d'elles, aprfes 
. complet et respectueux examen des usages constitution i\els, 

- nous adresse des mémoires sur ce point et attende noâ or- 

- dres. » 

l. H. de Balzac, t. X, Scènes de la vie de province. 
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nJ;^ue^ Le prélèvement des pauvres sur les places de 
rhéiUre ^soulève de continuelles récriminations, et les 
liiteries nationales sont considérées comme des expé- 
dients financiers indignes des États civilisés ^. Les 
impôts sur les permis de chasse et les poudres *, 
sar les cercles ^, sur les billards *, sur les cartes à 

U L'impôt anglais sur les domestiques mâles a produit pour 
ilT.O'O serviteurs environ à 15 sh. par tête, occupés dans 
9y,000 familles (loi de 1875) : 

en 1880, 140,477 liv. st. 

en l«82-83, 137,092 — 
( f qui est peu pour une nation réputée la plus opulente du monde. 

Qu'on juge, d'après ces faits, de l'intelligence économique de 
la taxe sur les titres nobiliaires, proposée par M. Borie, député 
republicain-boulangiste (fév.-mars 1S89). 

2. Cet impôt, créé sous Louis XIV, par l'ordonnance du 25 fé- 
vrier 16' 9, aboli par la loi du 6 août 1789, rétabli oar le décret 
lin 24 août 17b0, et organisé par les lois et décrets des 7 fri- 
maire an V, 9 décembre 1809, 6 janvier 1864, est connu sous 
ii" nom de droH des pauvres, parce que le montant en est at- 
tribué au budget de l'Assistance publique. M. Dupin aîné 
; Assemblée législative, 851) lui a lait, non sans raison, le re- 
l>rorhe d'être mal assis : en ellet, il ne frappe pas le specta- 
H?up, mais constitue, par contre, pour les directeurs de 
Uiéàtre, une entrave d'autant plus onéreuse que le prélèvement 
(iti \0 n/o environ qu'il implique s'exerce sur la recette brute, 
Hpins défalcation des frais. Il semble jeter un discrédit sur une 
iniiiistrie, légalement autorisée et même subventionnée; enfin, 
jl ne produit qu'une somme minime au budget de l'Etat : 
En 1855. — l,54a,000 fr. 
18«7. — îi,431.000 
1869. — 1,825,000 
1874. — 2,310,000 

2. Suivant M. Leemans, directeur de la statistique belge, 
lUlalie prélève ainsi un bénéfice, l'an, de 28,500,000 fr. sur 
(](5,^nO,000 versés par le public (1868-1874); l'Autriche 12 à 
'JrsQ00,0u0 fr. sur 34 à 56; en Allemagne, l'inslitution fondée par 
Trêdéric II périclite sous l'influence de la réprobation géné- 
rale; et en Espagne, un mouvement d'opinion se manifeste, 
sUijs la presse libérale, contre les tirages tri-mensuels de la 
I.fiferie roi^ale, 

4, La loi du 2» août 1871 portait au double le droit sur la pou- 
dre de chasse et à 40 fr. les permis de chasse, mais celle du 
IS décembre 1812 a réduit ces derniers à t^ fr. 

5. La loi du IB septembre 1871 prélève un cinquième sur le 
pdx des cotisations de cercles. 

(î. Cette même loi impose les billards, dans Paris, à 60 fr. ; en 
province : & 30, 15 ou 6 fr., suivant la population. 
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jouer S sur le tabac ' sont moins critiquables; ils frap- 
pent des consommations essentiellement superflues et 
improductives, et opèrent sur toutes les classes de la 
société un prélèvement généralement proportionnel 
aux facultés du contribuable. Les gouvernements obé- 
rés ont donc raison d'y puiser des ressources, comme 
atténuation aux charges grandissantes des Etats de 
TEiirope contemporaine, mais c'est à la condition, tou- 
tefois, de ne pas les revêtir d'un caractère prohibitif. 
La loi du 25 août 1871 qui portait à quarante francs les 
permis de chasse dépassait la mesure, et la proposition 
de MM. Le ydet et Saint-Romme, députés (mai 1884), 
ayant pour but une surélévation du prix de vente des 
tabacs de luxe, était assurément une erreur financière. 
La loi du 29 février 1872 qui portait le caporal à 
douze fr. cinquante c, au lieu de dix fr. (pour une mar- 
chandise valant de un fr. cinquante à deux fr.), en com- 
mençant parfaire baisser la consommation, n'a produit 

1. La loi du l«f septembre 1871 impose les cartes à jouer à 
raison de 0,50 centimes par jeu (décime en plus). 

2. Le tabac, assujetti à un droit de fabrication sous le Direc- 
toire (loi du 22 brumaire, an VII), monopolisé (comme sous l'an- 
cien régime, ordonnances de Un4 et 1781) depuis les décrets 
des 29 décembre IHlo - 11, janvier 1811, a fait entrer dans les 
caisses de l'Etat, depuis cette époque, plus de six milliards. 

Produit brnt -Produit net 

178!) 30.000,000 

1830 67 - 

1840 95 « 

1850 122 - 88,000,000 

1855 153 - 113 

1860 195 » 143 

1^65 237 >. 177 

1870 244 - 169 

1875 3iS - 254 

1880 346 » 282 

1883 372 . 303 

1884 376 - 

1«85 374 » 

1886 baisse de 3.000.000 dans le 

l®*" semestre. 
Depuis 1883, la consommation du tabac de luxe a baissé de 
40 0/0. Seule, l'Italie prélève un impôt supérieur à celui de la 
France; la taxe y a atteint 9 fr. 61 par tête, contte 5 fr. 80 en 
France. 
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son plein effet que plus de dix ans après sa promulga- 
tion ; et la récente baisse des années \ffSo et 1886 a 
prouvé, par la sensibilité du rendement dans les pério- 
des d*atonie commerciale, que, chez nous du moins, 
rextréme limite de cette taxation était atteinte. 

PJus avisés que leurs devanciers, quelques moralistes 
égalitaires ont imaginé la création d'une patente d'oi- 
sifs. Cette conception plus politique qu'économique, 
qui fait pâmer d'aise les ennemis déclarés de Tordre 
social*, est contraire à la justice et d'une réalisation 
peu pratique. Si, en effet, pour donner satisfaction à 
un préjugé populaire, le législateur frappe tous ceux 
qui ne s'adonnent pas à une profession manuelle sala- 
riée, il commet une iniquité digne des chefs sauvages de 
l'Afrique centrale ou de l'Océanie; et si, au contraire il 
n'astreint à l'acquittement de la taxe que les improduc- 
tifs, il entre dans un inextricable dédale de distinctions. 
Sans compter les absents, les incapables (intellectuelle- 
ment ou physiquement), les pauvres, dont l'entretien 
gratuit et négatif incombe à la société, comment définir 
celte nouvelle catégorie d'imposables? Les travailleurs 
véritablement utiles à leurs concitoyens ne sont pas 
seulement ceux qui labourent la terre, peinent dans les 
manufactures ou paient patente de commerçant; les 
Bopp, les Humboldt, les Littré,les Larousse, les Pasteur 
et les Virchow, — auxquels la civilisation est redevable 
des plus incontestables conquêtes de l'esprit humain, 
— se trouvent confondus avec les pires ennemis du 
progrès, et le percepteur devient fatalement le juge de 
la valeur des productions et du plus ou moins de mérite 
des efforts individuels. Dans un semblable ordre d'idées, 
la taxation ne peut s'établir que sur une base réelle, — 
c'est-à-dire sur l'évaluation du capital ou du revenu. 

1. M. Jules Guesde (fin décembre 1886), dans le Cri du Peuple,, 
(à propos du discours de M. E. Lockroy, ministre du commerce, 
au Syndicat du bâtiment), a écrit : « I/antagonisme qui con- 
» damne l'ordre actuel ne disparaîtra que par la suppression du 
» capitaliste oisif et la réunion du travail au capital entre les 
» mains de la collectivité. » 
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Proudhon, qu'on ne saurait accuser de parliaiilé en 
faveur des oisifs*, a bien compris que la était le défaut 
irrémédiable de la théorie : « Si l'on supprime^ dit-il, 
» les rentes aux rentiers oisifs, il faut les supprimer 
» encore aux rentiers qui travailienl, car, s'ils sont 
» payés pour leur travail, ils sont toujours oisifs par 
» rapport à leurs rentes*. ». - - 

« Le propriétaire qui croit mériter ses revenus en 
» travaillant et qui reçoit des appnintemenls pour son 
» travail est un fonctionnaire qui se fait payer fïeux 
» fois : voilà toute la différence qu'il y a du propriétaire 
» oisif au propriétaire qui travaille^. » 

Les impôts somptuaires appartiennent au3e législa- 
tions primitives. Les peuples civilisés où rédu«:ation éco- 
nomique a pénétré s'en soucient assez peu, et si parfois 
encore ils s'y trouve des apologistes de ces taxations, ce 
n'estplus guère que dans les rangs des flatteurs de cette 
basse et aveugle passion de l'envie, dimt n le propre est 
» d'exagérer la bêtise naturelle de l'hnmme avec une 
» insouciance joyeuse et de chercher des prétextes à 
» faire beaucoup de bruit pour rien * ». 

1. «« Le revenu payé à un oisif est i.*oiiime une valeur jetée 
» aux flammes de l'Etna. » 

Proudhon, Contradictions écofirtmique^^ l. ï, p, VMJ. 

2. Lettre à M. Ackermann, 12 février 1840, — Saïnte-fïeuve* 
Proudhon^ sa vie, sa correspondance. 

3. Proudhon, Œuvres complètes, !«»• lur^noire siir la propriété, 
l. I, p. 165. 

4. M. Paul Hervieu. 
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II. 

Prupriété. — Hérédité : réformes proposées par l'école néo- 
L'rtlliolique, par les socialistes. — La justice commutative 
opposée àTéquité distributive : la mobilisation du sol. 

Examiner si l'idée de propriété, principe créateur et 
r<)nservateur de la société civile actuelle, est une con- 
dition essentielle d'un ordre permanent dans les consti- 
tii I ions humaines, — ou si, au contraire, elle n'est qu'un 
ff iantôme métaphysique* », qu'une conception de 
IVsipi it naturellement variable à travers l'histoire^ — 
ii*rr^t pas une « inutilité scolastique^ ». 

(^ La propriété, à dit Hennequin, est l'une des thèses 
n IVmdamenlales sur lesquelles les explications qui se 
u prétendent nouvelles ne sauraient trop tôt se pro- 
v duire : car, il ne faut jamais Tonblier, et il importe 
yi (]uele publiciste, que l'homme d'État en soient bien 
» Ct>nvaincus; c'est de la question de savoir si la pro- 
ii priété est le principe ou le résultat de l'ordre social, 
ii > il faut la considérer comme cause ou comme effet, 
ti i\iie dépend toute la moralité et par cela même toute 
i) I autorité des institutions humaines. » 

M. A. Naquet ne résout pas ce grave problème, quand 
il ihi qu'il y a dans l'homme deux tendances égales qui 
Ir poussent vers l'individualisme et le commuiiisaie, 
suivant que le gouvernement échoit aux grands et aux 
forts ou aux petits et aux faibles (à l'exemple de ce qui 
st" passe dans le genre animal, où dominent les uns et 
les autres, dans leur règne, les grands fauves et les 
abeilles)*. — Comparaison n'est pas raison. L'humanité 
e&l nue dans son espèce, éminemment progressive, sans 

1. Mathew Arnold. 

2, Opinion de Proudhon, jurisconsulte, magistrat et profes- 
seur h Besançon, oncle du philosophe économiste et socia- 
liste. 

H. M. A. Naquet, La Hépublique radicale, 1878. 
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doule, dans le libre essor de ses facultés, mais soumise, 
physiquement et moralement, quant au développe- 
mentde ses forces vitales, à des lois naturelleï^ univers 
selles dont elle ne saurait s'écarter sans péril. Or, 
le principe de propriété est une de ces lois fondaiîien- 
tales. 

L'erreur radicale de la théocratie chrétiennf^ntj mu- 
sulmane est de le faire découler de l'autorilé ecclésias- 
tique et par délégation du droit divin du sùiiverHin, 
comme une concession temporaire de la Providence, 
justifiée par le travail et rendue tolérable par nu large 
exercice de la charité*. — « L'absolution du prêtre, dit 
» Gilles deNarbonne*, nous relève de nos faulei^; lI nous 
» rend en même temps In propriété des bienî^, dont 
» nous n'étions plus que des détenteurs sans tilre. w 

- « Olez, dit Bossuet, le gouvernement de la terre et 
» tous les biens sont aussi communs entre les Inimmes 
» que l'air et la lumière. » — « Les rois, ajoute 
» Louis XIV, dans ses instructions suprêmes au Dau* 
)> phin, sont seigneurs absolus et ont natureJleinenl 
» la disposition pleine et libre de tous les bieiijH pos* 
» sédés. » 

L'erreur non moins funeste des philosophes du 
XVIP siècle, Pascal, Grotius et Pufl'endorf ; celle de ceux 
du XVllP, des Encyclopédistes et de leur école {:^l d*eii 
faire une création, — non de la puissance du prince, ^-' 
mais la résultante d'une convention. Cetle opininn eat 
celle de Mably , de Hobbes, de Rousseau , de Mon U ?t|u ieu, 
de Necker, de Mirabeau*, de Robespierre, de Irtmchet*, 

1. M. Jean Jannsen, VAUemagne et la Réforme, 

2. GiUes de Narbonne, De Ecdesiastica potestaie. 

3. « C'est le partage des terres fait et consenti par les iMiinnitiïi 
' rapprochés entre eux, qui peut être regardé comme TongiDe 
» de ia propriété, et ce partage suppose une société nnissiaiîLHp 

- une convention primitive, une loi réelle.... 

• La propriété est donc un droit social ou civil, et par i'uhiii> 

- quent la loi peut défendre ou permettre d'en disputer par 

• testament. Elle pourrait même s'emparer des succesàiuns m\ 

• profit de la société tout entière. * Mirabeau. 

4. « Ce sont les lois conventionnelles qui sont la vcritabli.' 
source du droit de propriété. » 

Tronchet (Assemblée nationale^ 5 août 17^1 1* 
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de Heid^ de Benjamin Constant, de Laboulaye^ de 
Sismondi ®, des saint-simonienà et des positivistes*. 

Il en résulte que, si le droit de propriété est d'établis- 
sement humain, il n'est guère possible de refuser au 
législateur omnipotent la faculté d'apporter des modi- 
fications à son exercice, voire même de le supprinier ; et 
tout au plus peut-on faire, des dispositions attentatoires 
à son principe, uife question de mesure et d'oppor- 
tunité politique. — « Trouvez-moi, a dit M. Gh. 
» Nodier, un abus qui prenne le nom de loi et je vous 
» trouverai bientôt un vol qui prendra le nom de pro- 
» priété^. » 

Telle est la déduction logique et nécessaire. Devons- 
nous l'accepter? Non. 

Non. Quelle que soit l'autorité morale d'esprits aussi 
puissants, de philosophes aussi éminents, nous ne crai- 
gnons pas de soutenir que cette théorie est fausse, 
qu'elle méconnaît une loi naturelle. 

« La propriété individuelle, parfaitement indépen- 
» dante et soumise à la loi civile®, manifestation — 
» et en quelque sorte projection — de la personnalité 

1. « Le droit de propriété n'est pas naturel, mais acquis, ... 
n'a rien d'absolu. » Reid. 

2. « C'est l'établissement seul de la société, ce sont les lois con- 
ventionnelles qui sont la véritable source du droit de propriété. - 
M. Laboulaye (Histoire des droits de propriété en Occident^ 1839.) 

3. M. Joseph Dutens {Philosophie de l'économie poUtiaue) repro- 
che à Sismondi d'avoir écrit que la propriété n'a pas a'autre fon- 
dement que la loi et la convention. 

Il eût pu en faire autant à l'égard de Lamartine qui a dil : 
« la propriété est csseîitiellement cortigible ». 

4. M. r4lémenceau (discours au cirque Fernando, 29 octobre 
1882): « Je ne considère pas plus que vous la propriété indivi- 
» duelle comme un dogme sacro-saint, auquel nul ne peut tou- 
» cher-, au-dessus de tout, je mets l^utonomie individuelle, la 
>. liberté humaine, le respect de la conscience et la dignité de 
» chacun... Un homme vaut un homme. La société n'a pas de 
» raison d'être si elle ne protège pas le faible contre le fort. » 

5. Jean Sôogar, roman de M. Ch. Nodier. 

6. M. Bastiat, M. le général Ambert, M. Glasson. {Droit français, 
t. I, p. 236), M. Courcelle-Seneuil [Traité d'économie politique), 
M.Baudrillart {Etudes de philosophie morale et d*éco7iêmie poli- 
tique), M. H. Spencer. 
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V humaine, dans le domaine maLericl des choses \ est 
w !f un droit absolu*» indispensable, irremplaçable, 
]) Indestructible ^ une imitation de la nalurg par lart *, 
»» une conséquence de nos aspirations à [a liberté*, à 
ij l'éternelle justice^ à la récompeni^e légitime du tra- 
« viiW lî, parce qu'elle constitue avec les airectious fa- 
ni il Laies, €t quelquefois même avan^^, le plus grand , 
le plus solide « mobile de sollicitude et d*amour* », 
parmi les hommes. 

L'idée qu'elle éveille, chez tout être vivant, est primi- 
live. Comme le fauve a conscience de fton droit sur le 
gibier qu'il a pris, le sauvaj^e le conçoit, sur Tesclave, 
alors même que, comme les peuplades de la Nouvelle- 
Guinée, il ne connaît encore [li famille, ni culte î^*« De- 
» mandez à l'enfant sans éducation qui commence à 
rt raisonner et à parler, si le grain qu'un homme a 
n semé dans son champ lui appartient, et si le vo- 
» feur qui a tué le propriétaire a_ un droit légitime 
» gur ce grain, et vous verrez si l'enfant ne répond 
n pas comme tous les législateurs de la terre ^^ » Le 
principe de ce droit est inhérent à l'humanité; il est 
en nous : c'est par notre industrie que nous avons 
conquis le sol sur lequel nous existons; c'est par elle 
que nous avons rendu Ja terre plus habitable. La tache 
de rhommeélait d'achever le grand acte de la création^'; 

!. M. Abrena, (Cours th droit naturel^ t. II, p. llû). M, AeDOU- 
vjer, chef de TEcole criticUie kantienne rrançriise» 

2. M, Troplong, Traité r/e ta prescription^ 

3. M. A. de (lusparin, de VEgalité^ p. 1B9. 

4, M, Dostuttde Trncy. 

5, M* Cousin, M. Franck. 

fi. M* Jules Simon, drcutaire auxèiecieurB de l'arrondissemenl 
de Lannion (Morbihan), 1848. 

7. Locke, Qucsnay, Turgot, Mercier de la Rivière et les physio- 
craies j Adam Smith, J.- II. Say, MM. Joseph Ganiier eL PaulJaneL 

S, Le* Mormons sont polygnames ; mais, en dépit de. leurs li- 
vres communiâtes, ieurs pratiques sociales respectent la pro- 
priété individuelle. 

9. Ariatote- 

lû. Miclubo MacUy, petit russien, moitié slave, moitié anglais, 
explorateur du littoral de la Nouvelle-Guinée. 

11. Voltaire, 

12- Portails. 

19 
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« celle des lois civiles », de régler les conditions de 
cette main-mise*. 

La Révolution française, — qui n'a peut-être pas tenu 
toutes ses promesses, comme fondatrice d'un pouvoir 
politique stable, — n'apas, sur ce point, du moins, failli à 
ses devoirs.La Constitution des Droits de rHomme (1791) 
dans son article 19, ainsi rédigé : « le droit de pro- 
» priété est celui qui appartient à tout citoyen, de jouir 
» et de disposer à son gré de tous ses biens, de ses re- 
» venus, du fruit de son travail et de son industrie »; 
celle du 18 mars 1793, dans laquelle la Convention vole, 
sur la motion de Barrère, la peine de mort contre qui- 
conque attaquerait la propriété; celle de l'an III; le 
code civil, dans son article 544, ainsi conçu : « la pro- 
» priété est le droit de jouir et de disposer des choses 
» de la manière la plus absolue, pourvu qu'on n'en 
» fasse pas un usage prohibé par les lois et règle- 
» ments ; » (en parfaite concordance avec la législation 
des Etats-Unis d'Amérique) ont accompli cette grande 
mission civilisatrice, en organisant, — suivant les ensei- 
gnements de la tradition romaine et conformément aux 
nécessités de race, de temps et de lieux ; — les applica- 
tions d'un principe à l'abri de toute discussion. 

Dans cette œuvre supérieure, les hommes de nos 
assemblées, nos juristes de la commission du code 
ont-ils trop impitoyablement élagué les Coutumes de 
Fancien régime ? Ont-ils, au contraire, tenu trop peu 
de compte des vœux des classes déshéritées, tendant à 
une attribution sans cesse plus emportante et plus 
exclusive des biens au travail et au seul mérite ? Ont- 
ils justifié les reproches d'injustice et d'inhumanité des 
saint-simoniens et des positivistes? 

C'est ce que nous allons examiner. 



L'hérédité est la conséquence de la faculté de dispo- 
sition absolue (jus utendt et abutendi) qu'implique le 
droit de propriété. Sans elle, on ne conçoit plus l'ap- 
propriation individuelle, les longs efforts du travail, 

l.Mgr Si bour, archevêque de Paris, Mandement du 21 juin 1851. 



Digitized by VjOOQIC 



HISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIALISME 327 

les grandes entreprises abordées à tous les âges de la 
vie, Tardeur au gain et à Tépargne, la constante accu- 
mulation du capital, sa diffusion dans toutes les bran- 
ches de l'activité sociale. La pensée de Tavenir est le. 
stimulant qui soutient celui dont le regard plonge au- 
delà de rhorizon restreint des satisfactions égoïstes et 
des courtes prévisions de l'animal. Qu'on supprime ce 
seul élément, qu'on l'attaque dans son essence, soit de 
front, soit indirectement, — par des moyens détournés, 
par ces mille tracasseries dont l'esprit d'argutie socia- 
liste est si fertile, — et on verra ce qu'il adviendra du 
prodigieux essor de prospérité matérielle et de progrès 
que la stabilité de nos institutions civiles primordiales 
a si puissamment favorisé dans notre siècle. 

Le principe d'hérédité est la base de toutes les législa- 
tionsdignes delà considération des peuples civilisés. Que 
les aristocraties en fassent le fondement d'un ordre con- 
servateur, — trop rigide peut-être dans son immobili- 
té ; — que les démocraties l'accommodent à leurs besoins 
progressifs de mobilisation et de morcellement in défi- 
nis, il n'importe. Toutes les formes de gouvernement qui 
ont tracé dans l'histoire un fécond sillon, l'ont respecté. 
A Rome, la dévolution des biens se fait suivant la vo- 
lonté du testateur et à la descendance mâle légitime ou 
adoptive *. Le maintien de la famille, envisagée comme 
gardienne de la religion, prime tout autre intérêt, et la 
sévérité de la loi des Douze Tables ne fléchit devant 
redit du préteur que sous les Antonins, — c'est-à-dire 
à une époque de mœurs privées, douces, et de rénova- 
tion philosophique •. 

Au moyen-âge et dans les temps modernes, tout subit 
le joug de l'autorité politique. 

La Révolution elle-même, animée par un désir de 
destructive vengeance, se laisse entraîner dans la 
même voie, à ses débuts *. 

1. Rosmini (Philosophie du droit) eu proposant de n^admettre 
comme successibles que les enfants présents à la maison paternel- 
le,Iors du décès du chef de famille^s'inspii'e de la tradition romaine. 

2. Les sénatus-consultes Tertullien et Orphitien relèvent les 
droits de la maternité. 

3. La promulgation de la loi de niyôse an II, imposant le par- 



yGoogk 



328 HISTOIRB DU COMMUNISME ET DU SOCIALISME 

Le premier, le rédacteur du code civil s'en affranchit, 
en établissant un ordre civil indépendant, sur les liens 
du sang. L'adoption n'y figure que comme un hors- 
d'œuvre, — reflet de la tradition romaine, ou plutôt 
comme complaisance de juriste envers un César à la 
recherche d'un Octave *. Le conjoint est plus maltraité 
que l'étranger * (art. 769) — indication du peu d'estime 
du législateur pour des affections qui ne survivent pas 
toujours aux séparations terrestres. Le droit d'aînesse', 
privilège nobiliaire et féodal, disparaît, malgré sa va- 
leur comme encouragement aux cadets destinés au 
clergé, à l'armée et au commerce colonial, sinon comme 
tempérament aux désavantages d'une nombreuse fa- 
mille*. Le fidéi-commîs, entrave à la libre circula- 
tion des biens ^, source d'une jurisprudence aussi com- 

tage égal et le fractionnement entre les successibles, admis 
dans chaque branche collatérale par représentation, et appelant 
Tenfant naturel à l'exercice de droits égaux à ceux de l'enfant 
légitime, était une tentative de représailles révolutionnaires. 

1. Napoléon Bonaparte, sans enfants, songeait à adopter le 
prince Eugène de Beauharnais. 

2. Le conjoint est mieux traité parles législations étrangères. 
Les codes de la Prusse, de Tltalie (art. 753), de TAutriche, de 
PËspagne et de l'Angleterre l'admettent à bénéficier d'une part 
en propriété, et même de la totalité (en concurrence avec des 
proches successibles non descendants directs). 

En ce sens, M. Delsol a conçu un projet de loi {Journal offi- 
ciel, 7 et 27 juin 1872) qui, après divers remaniements, a été 
adopté par le Sénat, — malgré les objections que soulève l'exten- 
sion qu'il donne au régime de l'usufruit (séance du 9 mars 1877). 

Il ne faut pas oublier que, sur ce point, le droit romain {No- 
velle 117 de Justinien) était plus libéral que le Gode civiL 

3. Quoi qu'en pense M. le Play, le droit d'aînesse n'a qu'une très 
faible influence sur la natalité. Le partage égal existait avant la 
Révolution : en Prusse, en Hollande et dans les Républiques ita- 
liennes, pays précisément connus pour leur puissance prolifique. 

4. En Angleterre : le droit d'aînesse, applicable aux seuls 
biens nobles ipEimobiliers, est attaqué par MM. GlifTe-LesIie, 
Baxter, Thornton, Stuart Mill; et le docteur Johnson dit que ce 
privilège est le moyen de n'avoir qu'un fou par famille... tnakes 
but one fool in a family. 

5. Les entraves à la libre circulation des biens, en Angleterre, 
même, sont battues en brèche. Non seulement la loi y a res- 
treint les substitutions, — à la suite des scandaleux procès des 
héritiers du célèbre banquier Thelluson, morl en 1797, — mais en- 
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pliquée que subtile, est aboli ; les majorais ne sont main- 
tenus que temporairement * et la faculté de substitution 
n'est tolérée que pour les descendants indistinctement 
nés ou à naître, de fils ou de fille, de frère ou de sœur. 

Cette législation, essentiellement humaine, qui re- 
pose tout entière sur les indications de la nature, sou- 
lève cependant des objections. 

Ainsi les articles 826 * et 832 du Code civil, relatifs à 
l'action en partage successoral, Tarticle 838 imposant 
rintervention judiciaire aux représentants des mineurs 
et des incapables, provoquent de sérieuses critiques. 
Sans aller aussi loin que M. E. Renan, qui a dit que la 
loi française semble faite pour un « être idéal nais- 
» sant enfant trouvé et mourant çélibatawe », il est per- 
mis de croire que le compilateur de 4804 a fait, en la 
matière, de trop fréquents emprunts à la loi de nivôse 
an II. Le fractionnement obligatoire des biens immeu- 
bles, les frais excessifs qu'il nécessite, offrent plu^ 
d'inconvénients que d'avantages. Sans porter atteinte 
au principe de Tégalité des droits, et de la divisibilité 
de Tas héréditaire, il ne serait pas impossible de remn- 
dier aux déplorables conséquences des liquidations 
forcées. Des encouragements à la conclusion des par- 
tages amiables; une modification à Tarlicle 826 (qui 
obligerait les héritiers ab intestat en désaccord à 
faire choix d'arbitres) ; de plu^ grandes facilités accor- 
dées aux partages d'ascendants, que l'article 1079 -^ 

core lord Herschell a osé, à la Chambre des lords, réclamer Pabiv 
lition de la clause par laquelle un testateur peut imposer, — pour' 
une période de 21 ans après son décès, — Taccumulation des 
revenus (août 1887). 

1. Abolis en 1835. 

2 L'article 826 est ainsi conçu : « Chacun des cohéritiers peiiL 
» demander sa part en nature des meubles et immeubles de !;i 
» succession. 

» Dans la formation et la composition des lots, est-il écrità Tar- 
» ticle 832, on doit éviter autant que possible de morceler les h^ 
» ritages et de diviser les exploitations ; et il convient de faire en- 
» trerdans chaque lot, s'il se peut, la même quantité de meubles, 
» d'im meubles,de droits ou de créances de même nature et valeur. ■ 

3. L'article 1079 du Code civil est ainsi congu: «Le partage fait 
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paralyse ; une large extension des dispositions de Tar- 
ticl€ 147 du projet de 1867 et de la récente loi du 
!27 février 1880, — concernant les successions où des in- 
capables eunt appelés; la substitution aux lenteurs des 
tribunaux, de décisions unanimes des conseils de fa- 
mille — dont seraient exclus les cohéritiers intéressés ; 
le tirage au sort des lots, à Texemple de la Belgique, 
de ritaliei de la Hollande et de l'Alsace-Lorraine *, 
conslituer [lient de sérieux progrès. 

L'abolition de la réserve (articles 913 et 915) ne 
eerait pas -inssi favorablement accueillie. En dépit des 
regrets do Benjamin Constant, de M. Le Play * et de 
M* Minghetti, la pratique anglo-américaine de la liberté 
testamentaire absolue n'est pas de celles que réclame 
Télat de nos mœurs contemporaines. Ce n'est pas que 
les désirai suprêmes exprimés par le père de famille ne 
parlent plus aussi haut aux enfants recueillis dans un 
sentiment croissant de respect pour la mort, et que les 
portraits si piquants de « Titius » et de « Né vins » dans 
La Bruyère, les scènes si vivantes du Testament de 
Cfhar Girodot^ aient jeté un discrédit sur les actes de 
dernière volonté; mais, contrairement à ropinion de 

M pFtr l'ascendant pourra être attaqué pour cause de lésion de plus 
1] d'un i|ua^t; il pourra l'être aussi, dans le cas où il résulterait du 

* parla^^tietiles dispositions faites par préciput,querun des copar- 

* iagè^f iiumi L un avantage plus grand que la loi ne le permet. » 
1, U\ Un du 1« décembre 1873, pour l'Alsace-Lorraine, dispose 

pour It; parLrige des immeubles dans lequel se trouvent inté- 
ressés ile?> int'tjpables : l» que ce partage peut être fait — par de- 
vant notaire. — par le tuteur ou subrogé-tuteur assisté des ma- 
jeure ^pabltjs, soumis à l'approbation du conseil de famille, re- 
vùlu de Tapin-obation de Vamtsrichter (juge de paix); 2© que ce 
parUj^t- 1\ foire de loi, comme entre majeurs, — les lots étant 
oompo.sùs nie valeurs diverses et tirés au sort ; 3° que l'aliénation 
des ini meubles n'est possible que sur la demande du conseil 
de famille, i.4 avec l'autorisation de Vamtsrichter. 

S. fkins la rst^ssion de 1865 du corps législatif, 41 députés ont 
\'ûlé, au pai ïikTaphe 8 du projet d'adresse à l'Empereur, un amen- 
demeni de >l>h le baron de Veauce, Kolb-Bernard, duc de Msur- 
mieft ainsi csïnga: «...peut-être serait-il utile que votre gouver- 
M neiiieiU étudiât la question de savoir si, — par suite de la trans- 
it fonni-iUun de la richesse et des changements dans les mœurs, 
' — nos lois de succession n'appelleraient pas des modifications 
- fa.vorablt:s à l'extension des droits du père de famille ». 
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Stuart Mill, nombre de bons esprits en sont arrivés à 
se demander si le droit supérieur de la consanguinité 
sur la fortune patrimoniale ne faisait pas de la suc- 
cession ab intestat le droit naturel, et du testament te 
droit positif*. La facilité de nos mœurs privées n'a pas 
brisé les liens de solidarité entre ascendants et descen- 
dants, au point que l'exhérédation n*éveille plus en 
nous le soupçon d'un amoindrissement des facultés ou 
l'idée d'une suggestion violente et aveugle. 

On peut discuter la question de savoir s'il ne con- 
viendrait pas d'attribuer à l'ascendant un droit plus 
large d'usufruit, — au lieu d'une part restreinte en pro- 
priété; — et d'étendre, comme en Italie, la quotité dis- 
ponible minimum à la moitié de la fortune. Le maintien 
du principe s'impose : la réserve est une barrière néces- 
saire contre les libéralités excessives, une garantie 
de l'unité morale et économique de la famille. 

Ces diverses critiques de l'école théocratique et aris- 
tocratique se résument en celle, plus générale, du mor- 
cellement de la propriété foncière. Suivant certains 
détracteurs du Gode civil, la division extrême du sol 
— connue sous le nom caractéristique de « pulvérisa* 
tlon » — serait, pour les contrées de l'Europe occiden- 
tale ',un germe d'appauvrissement,sinon de ruine fatale. 
Les misérables habitants des campagnes seraient bien- 
tôt condamnés « à émigrer, à s'en aller servir comme 
mercenaires et comme domestiques, dans le monde en- 
tier^»; et la terre que l'artisan a achetée trop cher, qu'il 
ne peut améliorer, faute de science et de machines, ferait 
infailliblement retour aux mains des détenteurs opulents 
du capital qui, seuls, se contentant d'un intérêt faible 
pour leurs placements, sont en mesure de lui prodiguer 
les amendements indispensables *. 

1 . En ce sens, M. Em. Beaussire (les Principes du droit) dé- 
fend la théorie du droit de la famille à Théritage, 

2. La propriété est surtout morcelée : en France, en Belgique, 
en Hollande, en Suisse, dans les provinces de la Prusse rhénane 
et de Fltalie septentrionale. 

3. Prévisions de Mac-Gulloch, en 1823. En ce sens: Young, 
Malthus, Caird, lady Verney, M. le Play. 

4. « Pour déterminer la décadence de l'industrie agricole 
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Les faits justifient-ils ces prévisions pessimistes? Dans 
une mesure fort restreinte, sans doute. Les expériences 
de la grande propriété sont parfois l'école gratuite du 
paysan craintif, plus économe de ses écus que de son 
temps et de son travail; la grande exploitation ne s'é- 
puise pas en vains efforts sur un champ d'accès pénible, 
de fertilisation difficile, et s'abstient de défrichements 
aussi nuisibles à l'ensemble des cultures que peu rému- 
nérateurs. Mais Tavénement du plus grand nombre à la 
propriété n'en offre pas moins d'mestimables avantages: 
le petit propriétaire travaillant avec sa famille, sans do- 
mestiques, mettant à profit toutes ses ressources, » se 
privant moins de jouir que jouissant de se priver^ », 
obLient un produit net qui s'écarte assez peu du rende- 
ment brut'; et, si la force de l'habitude l'attache trop 
souvent à de blâmables errements, le découragement 
l'atteint rarement. Aux mauvais jours des crises politi- 
ques ou économiques, il ne perd pas l'espoir, parce qu'il 
sait que sa prévoyance sera récompensée à l'heure où 
la prospérité renaîtra, parce qu'il a la certitude que le 
lopin de terre pour ainsi dire humanisé où, des siècles 
durant, les générations « ont mis la sueur des vivants, 
» les os des morts, leur épargne, leur nourriture * »... 

• dans mainte localité, ou du moins pour en arrêter le progrès, 
> il suffirait peut-être de rendre les fermiers propriétaires. » 
(Proudhon, Contradictions économiques^ t. I, p. 185.) 

i. L'abbé Roux, Pensées. 

On peut rapprocher de cette citation les vers suivants: 

* Nul bonheur, au dehors, n'excite son envie, 

Il sème, dans son champ, tout l'espoir de sa vie ! » 

(Emile Guiard, Livingstcme,) 
S. M. William Thornton cite comme exemple les îles anglo- 
normandes (Jersey, Guernesey, Alderney), où les petits proprié- 
taires cultivateurs sont les principaux déposants aux caisses 
d'ùpargne. Nous pourrions y joindre l'autorité de A. Young qui, 
en IT87-89, s'écrie, à propos de merveilleuses cultures, aux envi- 
rons de Dunkerque: « la propriété a le magnifique pouvoir de 
» transformer le sable en or »... « donnez à un homme ta sûre pos- 

* semon d'un aride rocher^ il le transformera en jardin.., * et 
celle de M. Baudrillart racontant qu'il a vu, en Normandie, des en- 
clos qu'on rebôchait la nuit, après les avoir bêchés tout le jour. 

3. Michelet. 
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est une maîtresse qu'on ne lui ravira pas ^ L'aspect d'in- 
tense et particulière ruralité * du paysage français, qui 
saisit le voyageur étranger, est une indication delà p^n- 
cipale cause de rattachement du campagnard pour 
l'ordre, la paix, les intérêts de la famille et de la cité. 
Heureuse pairie ! jouissez de tels bienfaits, n'écoutez 
pas les donneurs de conseils, attardés dans le culte d'ins- 
titutions surannées. Demandez-leur où est le modèle 
qu'ils proposent à votre admiration I Ils ne vous diront 
pas que c'est le Royaume-Uni*, où une infime minorité, 
— détentrice des deux tiers du sol monopolisé par une 
réaction jadis triomphante, — se débat contre les reven- 
dications radicales et lutte avec peine contre le soulève- 
ment du peuple irlandais fanatisé par les excitations 

1. M: Henri Beaune, ancien procureur général {de la Condition 
des biens) établit que le caractère de précarité de la possession de 
l'ancien régime a disparu, grâce à la Révolution et au Gode civil. 

2. Henry James, de Boston, A Utile tour in France. 

3. Dans le Royaume-Uni, depuis la main-mise de la genti^y 
sur le sol (1760-1774), les deux tiers de l'Angleterre et du pays 
de Galles appartiennent à 19.207 personnes (soit 1 propriétaire 
par 20 hab.), les deux tiers de l'Ecosse à 320 (1 propriétaire par 
25 hab.^ et les deux tiers de l'Irlande à 1942 (1 propriétaire par 
79 hab.). Au nombre des feudataires terriens, on compte : 

le duc de Sutherland, qui possède ) «„^j„:„o„* „„ ««„««» 

490.000 hectares .;.... } ^'''o'^Sin^^nft "iS '^®''®''" 

la duchesse, 60.000 hectares.... ) ^.250.fl00 fr. 
le duc de Buccleugh, qui pos- ) produisant un revenu de 
sède 185,000 hectares. ] 5,750,000 fr. 

le duc de Norfolk, qui pos- \ 

sède 18,000 hectares. i revenus encore supérieurs 
le marquis de Bute, qui pos- \ aux précédents, 
sède 47,000 hectares. ; 
A Londres, les redevances emphytéotiques atteignent des chif- 
fres déjà importants, — représentant, au retour des immeubles 
à leurs propriétaires, — des revenus de : 
37,000,000 fr. — duc de Westminster. 
22,000,000 fr. — duc de Bedford. 
17.000,000 fr. — duc de Portland. 
9,000,000. fr. — lord Portman. 

Pour remédier à cette fâcheuse répartition, qui ne laisse la 
propriété d'un acre de terrain qu'à un habitant sur cent du 
Koyaume-Uni, une société s'est formée, sous la présidence de 
lord Thurlow, dans le but de favoriser l'achat de petites pro- 
priétés (1885). MM. Georges Russell et Sir R. Loyd Lindsay se 

19, 
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d'un gouvernement oéculte; ritalie*, inquiète des grèves 
agraires du Mantouan et de Témigration croissante des 
populations de l'antique Grande Grèce; TAutriche ' féo- 
dale, tourmentée par les agitations des paysans ru- 
thènes de la Galicie' ; la Russie*, où un gouvernement 

sont, par leur propagande et leurs subventions, associés h cette 
entreprise de progrès social. 

1. En Italie, le Mantouan a été le théâtre de mouyements de 
socialisme agraire, en 1882 et 1885. 

La grande propriété est fréquente : en Toscane, dans les Mar- 
ches, TËmilie, les environs de Rome, la Fouille, les Âbruzzes, 
les Calabres et la Sicile. Dans ce dernier pays, on mentionne 
des propriétés de 10^000 hectares ; et dans la Basilicate, le seul 
domaine de Policoro, sur le littoral de TAdriatique, comprend 
140 kilom. carrés. 

2. En Autriche, l'archevêque d'01mutz,le chapitre archi-épisco- 
pal,le couvent des dames de Tbérésienstadt et le prince de Lichtens- 
tein, possèdent^ à eux seuls Ja plus grande partie de la Moravie. 

/ 812,658 joçhs appartiennent au prince de 
[ Schwartzenberg. 

En Bohème, oui 99,145 jochs appartiennent au prince 
le joch vaut ) Mannsfeld. 

5,755 mètres J 67,668 jochs appartiennent au prince Jean 
carrés : / Lichtenstein. 

[ 66,150 jochs appartiennent au prince Fars- 
\ tenberg. 
En Hongrie, la propriété seigneuriale comprend 30 0/0 du 
territoire, et, parmi les magnats, 77 paient de 10,000 à 340,000 
florins d'impôt foncier : 
Nicolas Esterhazy, 334,629 florins. 
Le prince Zichy, 300,000 — 
La famille Karolyi, 263,000 — 

3. La Galicie occidentale est le théâtre d'une agitation 
agraire qui tourne à la jacquerie : des émissaires persuadent 
aux paysans ruthènes que les grands propriétaires polonais 
préparent une réaction féodale (1886). 

4. M. Anatole Leroy-Beaulieu (Revue des Deux-Mondes, i^f mars 
1879) affirme, au dire du prince Vasiltchikof, qu'il y a encore, 
en Russie, des districts entiers appartenant à une seule personne. 

Il est, d'ailleurs, acquis que la Pologne a dû, entre autres 
causes, sa perte à sa déplorable répartition du domaine foncier. 
Quelques familles y possédaient des provinces entières, — no- 
tamment les Potocki, Radziwill, Czartoryski et Poniatowski. 
Deux ou trois cents nobles, fonctionnaires de l'Etat ou du clergé, 
y prélevaient des revenus immobiliers s'élevantà plusieurs cen- 
taines de mille florins ; vingt ou trente mille familles y détenaient 
5 à 700 hectares chacune, et le reste de la population y végé- 
. tait, sans espoir de ne jamais parvenir à l'aisance par le travail. 
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prévoyant s'efforce de faire passer le sol aux mains des 
serfs. Chez toutes les nations où la sécurité sociale est 
complète, le morcellement est en progrès : tandis que 
la stationnaire Hollande compte un nombre invariable 
de cotes foncières, la prospère Belgique voit périodi- 
quement celui des siennes * s'élever, et les Etats-Unis 
constatent, avec satisfaction, Tavènement de toutes les 
classes à la propriété '. 

De semblables exemples suffiraient à nous édifier si 
nous n'étions déjà éclairés par une épreuve bientôt sé- 
culaire. L'augmentation du nombre des propriétaires', 
indiquée par la progression des cotes foncières *, — et 
constatée par la démographie sur toute Tétendue de la 
France, — mérite les éloges que lui prodiguent Sismondi, 
Paul-Louis Courier, le duc deBroglie*, H. Baudrillart, 
Wolowski * et A. Foville. Les excès d*émiettement que 
Ton rencontre dans les départements de TEst (vallée des 

1. En Hollande, la moyenne des cotes foncières est de 5 hec- 
tares 1/2. En Belgique, elle n'est que de 2 hect. 97, et le nom- 
bre des exploitations dépasse de 60 0/0 celui de la Hollande, 
pour des superficies respectives de : 

2,945,000 hectares en Belgique, 
et de 3,242,000 — en Hollande. 

2. Aux Etats-Unis, le nombre des exploitations a augmenté 
de 95 0/0, pour une progression de 60 0/0 du nombre des habi- 
tants (1860-1880). 

3. Suivant M. Garin (V Anarchie et les anarchistes), 1,500,000 fa- 
milles françaises seraient devenues propriétaires fonciers de 
1815 à 1860. 

4. Le nombre des cotes foncières s'est élevé de : 

11,000,000 en 1815. 
14,000,000 en 1886. 

5. Le duc de Broglie, combattant en 1826 le rétablissement du 
droit d'ainesse, a dit : 

« La loi qu'on nous propose aura-t-elle pour résultat de créer 

> des capitaux appropriés à l'agriculture? Non elle dépossé- 

» derait la classe agricole ; eUe substituerait, à un grand nom- 
- bre de propriétaires actifs, laborieux, un petit nombre de 
» grands propriétaires, qui dissiperaient, à Paris, le revenu de 
» grandes terres mal cultivées, et une classe de cultivateurs 
» insolents, grossiers et misérables.... Nous ne rendrions pas 
» la France semblable à l'Angleterre, nous la rendrions sem- 
» blable à l'Irlande. » 

6. M. Wolowski a fait remarquer que le mariage reconstituait 
souvent ce que l'héritage divisait. 
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Vosges, Franche-Comté), du Sud-Est (Savoie, Dauphiné, 
Alpes-Maritimes, Var), du Centre (Puy-de-Dôme, 
Rhône), de 1 Ouest (Morbihan*) sont, avant tout, la con- 
séquence d^une mauvaise organisation des cultures. 
Pas plus que les inscriptions au grand-livre de la dette 
publique*, les petites parcelles ne sont trop répandues*; 
ce qui fait défaut, c'est Tesprit d'entreprise, c'est une 
législation protectrice des initiatives privées, désireuses 
de s'affranchir des gênes d'une déplorable routine. 

La plupart des peuples de l'Europe sont pénétrés de 
l'utilité des abofmements généraux collectifs. La Suisse 
accepte, depuis 1591, l'échange forcé; le Danemark re- 
manie incessamment son territoire*; en Angleterre, le 
Parlement peut, sur la demande des 2/3 des proprié- 
taires d'une paroisse, accorder le partage des commu- 
naux et un nouveau lotissement des héritages^. En Au- 
triche les lois des 7 juin 1883 et 6 déc. 1888 autorisent 

i , M. Baudrillart {Étude sur les populations rurales de a Ere- 
tiïfîTie) dit avoir vu, dans le Morbihan, une maison de ferme 
délabrée, de dix mètres de long, sur laquelle trois co-héritiers 
g'oLjâtinaient à maintenir leur droit, n a également établi (com- 
munication du 26 nov. 1887, à l'Académie des sciences morales 
et politiques) que, dans le dép. de l'Aisne, la dissémination des 
pi^raelles d'une même exploitation, était un obstacle sérieux à 
la concentration et au bon marché de la main-d'œuvre. 

U autre part, l'album de statistique graphique de 1887-88 
constate que, sur 5,672,000 hectares cultivés, les exploitations 
de moins d'un hectare sont au nombre de 2,167,000, soit 38 0/0. 

de 1 à n hectares, 1,865,000, soit 33 0/0. 

de 10 20 — 7 0/0. 

de 20 40 — 5 0/0. 

de 40 et plus, 3 0/0. 

2. Il y avait, en 1875, 4,380,900 inscriptions (d'une rente 
moyenne de 170 Ir.), représentant environ de huit cent mille à 
un million de rentiers. 

3. Suivant M. A, Foville, la toute petite propriété (moins de 
lîeuK hectares) ne comprend qu'un dixième du territoire Iran- 

4. On a constaté, qu'en 1880, la moitié du territoire danois 
avait été remaniée, conformément aux ordonnances royales 
de 1758, 1781 et 1792. 

5. Cette législation, inspirée par le bill écossais de 1695. a 
permis de faire : 

748 opérations de remaniement, de 1774 à 1793. 
fit 1883 — — de 1794 à 1813. 
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des modifications de même nature^ sur la pétition de la 
moitié plus un des propriétaires représentant les 2/3 du 
revenu cadastral ; et en Allemagne, la loi prussienne 
nouvelle, du 18 mars 1883, — en conformité avec Tesprit 
de la législation antérieure prussienne (1821), hano- 
vrienne (1842, 1833, 18o6, 1874), saxonne {1834, 1843, 
1861 '), badoiseet hessoise (1867*) et delà loi d'Empire 
du 13 mai 1867 ^ — déclare que « Texploitation en 
« commun des pièces de terre enlremêlées, appartenant 
» à des propriétaires difïérents^ sera de droit; quand 
M elle aura été demandée par le quart au motns des pro- 
» priétaires, possédant plus de la moitié de la superlicie 
H cadastrale et plus de la moitié du revenu net impo- 
w sable des propriétés qu'il s'agit de réunir; à la con- 
» ditjon, toutefois, que cette association puisse amélio- 
i) rer notablement la culture « (art. 1}, 

Sans aller jusqu'à décréter imparta^eaè tes * les par- 
celles inférieures à une surface détermmée, (ainsi que le 
demandait une pétition au Sénat français, en 1856)i et 
sans admettre — suivant une coutume abolie en Prusse 
(loi du 5 mai 1872) quoique maintenue dans le duché 
d'Oldenbourg (loi de 1874) — les propriétaires fonciers 
à faire inscrire sur un registre spécial (hoferolle) leurs 
biens comme indivisibles après leur mort^ la France 

I, La loi saxonne de i8â4 implique ï'obligation de l'échange 
et de la révision cadastrale — sur la demande de la moitié des 
intéressés. Ce. sya terne, appliqué au territoire de llohenhaïda 
sur 5S& hectares j a réduit de lU h. 60 le nomtïre des parcelles, 

:^. Dans le district de II es se- Cas sel, l'agglomération cadas- 
trale {Zu'saniiTienlegung ou verkoppelung der grundstûcke) a ré- 
duit le nombre des cotes foncières de 8 ik 1. 

{Gazette de T Allemagne du Nord, 19 juin i88i.) 

3. Conformément h cette loi, une nouvelle répartition opérée 
sur 333,000 hectares, dans sis anciennes provinces de la PruSïie, 
a réduit de 1,300,000 à 3li6,000 le nombre des parcelles cadas- 
trales (1374-1883). {Journal du Lundi, 25 octobre ia86.) 

4- La nouvelle loi successorale autrichienne, relative aux im- 
meubles des paysans (déc, 1888) du Tyrol et du pays de Salz- 
bourp:, supprime l'égalité mathématique dans les partages. 

II. Dans la pratique, ce droit n'est proli table qu'à la grande 
propriété. Dans l'Oldcabourg, sur 16^500 petites propriétés, 
900 seulement sont inscrites au registre spécial Avant l'aboli- 
tion de cette coutume en Prusse, le professeur Lorenz von Stein 
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pourrait réviser la loi de 1865 sur les associations syn- 
dicales — en leur concédant la faculté de procéder par 
voie d*expropnation,dans des cas reconnus urgents par 
]ii majorité des intéressés, sous réserve d'approbation 
de l'administration supérieure et de recours aux tribu- 
naux de droit commun. 

Ainsi réglées, ces opérations ne porteraient pas at- 
teinte aux indestructibles prérogatives de la propriété. 
i.a résistance injustifiable de quelques-uns cesserait de 
paralyser de généreux efforts, et Tagriculture trouve- 
rait, dans cette application du principe de Tassociation, 
une indication précieuse pour le développement de 
son avenir économique. 

Mieux inspirés, quoique appartenant également au 
parti de la « Réforme sociale », MM. Claudio Jannet, 
Cheysson*, R. Meyer et G. Ardant' proposent Fadop- 
tion delà pratique du homestead aLméncain* . Us estiment 
que, dans Tétat actuel de la législation européenne, le 
petit propriétaire n'est pas suffisamment protégé, et 
qu'il importe d'édicter, en faveur d'une classe aussi 
éminemment intéressante, une disposition qui mette le 
bien de l'artisan à l'abri de toute saisie, — au même 
titre que ses instruments de travail et ses aliments 
{article 592, §§ 6 et 8, du code de procédure civile). 
Bien que cette extension, véritablement humaine, soit 
combattue par M. Goste comme attentatoire au crédit 
ùt à la responsabilité, il nous semble néanmoins que, 
limitée à un chiffre peu élevé*, elle ne présenterait guère 

da Vienne, avait proposé de limiter à la moitié de la superficie des 
communes, la faculté d'inscription ; et M. Schaëffle, dans le même 
but, avait demandé que la faculté d'emprunt sur hypothèque 
ne fût pas admise, au-delà de 40 ou 50 0/0 de la valeur véncile. 
1« Société d'économie politique, séance du 5 mars 1887. 

2. La Question agraire, par MM. R. Meyer et 6. Ârdant. 

3. Adopté d'abord par le Texas (1839) et le Vermont (1849), le 
hmttestead est devenu loi fédérale en 1878, époque à laquelle le 
Cingrès en a étendu les privilèges à tout citoyen qui s'engage 
il habiter le territoire des Etats-Unis, et à y mettre en culture 
Kio acres (64 hect.). 

4. Cette limitation atteint : 

1.500 fr. en Pensylvanie. 
4.000 fr. au Massachusetts. 



1 
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d'inconvénients. Dans Tétai présent du marché des ca- 
pitaux, le petit cultivateur qui emprunte court à sa 
ruine. Obligé de payer, à échéance fixe, des intérêts su- 
périeurs à la plus-value des produits du sol, en butte 
aux exigences usuraires des agents d affaires, il est le 
plus souvent victime d'une confiance exagérée dans le 
résultat de ses efforts. Garantir au villageois, suivant 
le vœu de Walter Scott*, la possession de sa vache, de 
son pré, de sa maison, de Thabitation acquise par son 
travail et son économie, serait une œuvre sociale digne 
d'un législateur équitable et prévoyant*. 

Les objections des socialistes ont un caractère plus 
sérieux. Les adeptes de Rousseau, convaincus que la 



5.000 fr. dans FEtat de New-York. 
25.000 fr. au Texas et en Californie. 

1. M. Chamberlain, ancien ministre et collègue de M. Gladstone, 
réclame en faveur de Touvrier agricole une garantie de posses- 
sion du cottage, de la vache et de deux acres de terre. 

Cette législation protectrice est traditionnelle dans toutes les 
civilisations. 

Chez les anciens, où la propriété est inséparable de la famille 
et de la religion domestique, l'aliénation du patrimoine est 
considérée comme un sacrilège entraînant la perte de la qualité 
du citoyen (Athènes, Sparte, Corinthe, Thèbes, Locres et Leu« 
cade); et H. Fustel de Coulanges (Cité antique, p. 75) a pu 
écrire, sans exagération, — en présence de cette relation étroite 
entre le sol et la famille, — qu'à Rome « un lien plus fort que 
« la volonté de l'homme unit la terre à lui », 

En Chine, le champ sur lequel est établie la maison de la 
famille, le foyer, est inaliénable (conférence de Tcheng-Ki- 
Tong, 16 décembre 1886). 

Et en Russie, les lois de 1878 et de 1881, -^ non contentes de 
retirer au paysan la faculté d'engager son toit, — ne permettent 
au créancier, fût-il le fisc, de faire saisir le mobilier agricole 
que dans la mesure de ce que le starost de la commune recon- 
naît comme superflu au maintien de la culture. 

2. L'insaisissabilité existe déjà en matière mobilière : pour 
les rentes firançaises, (lois des 8 nivôse an VI art. 4 et 22 flo- 
réal an VII art. 71); et pour les comptes-courants à la Banque 
de France (art. 33, loi du 24 germinal, an XI). 

Dans le même ordre d'idées, les directeurs des grandes com- 
pagnies de chemins de fer, réunis au congrès de Milan (sep- 
tembre 1887), ont émis le vœu que les traitements de tous les 
employés de la voie ferrée fusseat déclarés insaisissables. 
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théorie du contrat primitif* est la base de toute discus- 
sion scientifique, combattent le principe mêmederhéré- 
dilé, au nom de Téquilé naturelle. « Chacun, se devant 
» tout entier, doit payer pour lui, et nul père ne peut 
» transmettre à son fils le droit d'être inutile à ses sem- 
» blables ; or, c'est pourtant ce qu'il fait en lui transmet- 
» tant ses richesses, qui sont la preuve et le prix du tra- 
» vail. ' » L'oisiveté est une friponnerie que l'autorité doit 
réprimer, et l'avènement nécessaire du règne de l'égalité, 
peut seul rétablir l'ordre troublé parles lois humaines. 

Moins agressive dans la forme, quoique aussi absolue 
dans le fond, l'école historique — représentée par les 
saints-simoniens et les positivistes — dédaigne la con- 
ception du Contrat social; mais, par contre, n'accepte pas 
non plus celle purement individualiste et restrictive de 
l'état juridique' (recht-staat) : son idéal tend au sys- 
tème policier* (polizei-statt). 

Il en résulte que, dans l'examen des questions pri- 
mordiales, le point de vue social^ est celui qui absorbe 
exclusivement son attention. 

La collectivité est un être de raison qui a des droits 
distincts de ceux des individus qui la composent; entre 
le donateur et le donataire il y a Vhomme oublié^ celui 
qui reste à la porte de ce théâtre qui s'appelle le monde, 
où toutes les places ont été retenues d'avance. Le 
prolétaire est fondé à croire que l'ordre ainsi établi 
n'est pas définitif. Si la justice est l'objet suprême de 
l'État, elle implique une distribution plus conforme à 
la liberté des personnes, c'est-à-dire une répartition 
proportionnelle à la capacité et au travail. 

Le Gode civil, qui a organisé de toutes pièces un mé- 
canisme successoral automatique, a méconnu ce besoin 
nouveau d'une hérédité sociocratique, destinée à mettre 

1. Cette théorie est dédaignée par Hegel et Strauss et condam> 
née par Auguste Comte, Littré, Taine, Stuart Mill et H. Spencer. 

2. J-J. Rousseau. 

3. Kant, Fichte, Guillaume de Humboldt. 

4. M. Bluntschli. 

5. « Le point de vue du positivisme est toujours social. » 

(Âug. Comte, Catéchisme positiviste.) 
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peu à peu la propriété entre des mains plus aptes à rem- 
ployer au service de rhumanitc. Celle Lransformatioa 
progressive est l'oeuvre du temps plus encore que celle 
d une volonté oligarchique. Jl y aurait faute à com- 
promettre les succès de Vavenir, en réclamant comme ^ 
RobeÊpierre, Saint-Just^ ou Florès Estrada- et les con- 
grès de ^lnte^nationale^ une abolition prochaine de 
coutumes abusives^ sans doute, mais profondément en- 
racinées dans les cœurs. L'élimination d'un principe so- 
cial — même condamné, quoique valable à titre de pro- 
nostic des possibilitésfutureB — no constitue pas une res- 
source immédiatement disponible, Elie exige, de la part 
de ses promoteurs^ une réunion de qualités morales et 
iïilelleclueliesc^ui font défaut aux agitateurs. 11 appar- 
tient aux politiques instruits par Texpérience d*en pro- 
voquer rapplîcation,par des mesures préparatoires que 
l'opinion publique ratifiera de ses suAVages» 

La suppression delà dévolution ab iutestat aux colla- 
téraux, désirée par Bentham et proposée prématuré- 
ment par M. Grémieux, en 1848, n'est plus impossible, 

— d'autant que le Code civil, si bien ordonné dans son 
ensemble, présente sur ce point une fissure. Le rédac- 
teur, comme le bon Homère^ s est endormi; n'attendons 
pas son réveil pour investir la place. L'article 733, en 
disposant qu'à défaut de descendants toute succession 
devra être divisée en deux moitiés, l'une attribuée aux 
héritiers de la ligne paternelle, Tautre à ceux de la ligne 
maternelle, a maladroitement imité Tancien droit qui, 
respectant Tusage de la fentt (paterna paternis, ma- 
terna maternis) pour les biens patrimoniaux propres, 
avait appliqué aux acquêts la règle de la proximité de 
degré. Il a compromis le principe de la préférence due 

1. Robespierre et ËaiDt-iust demaDdent la suppression du 
droit de tester* 

2. F. iistradanie toute propriété qui n'est pas le fruit du tra- 
vail personne], et réclame le remplacement de la propriété 
foncière héréditaire par la propriété ^viajiîère, 

3* Le congrus de Bâle de J86ît a voté l'abolition de HiÉritage, 

— sur la proposition du beïge, M. de Paëpe et du rouennaîs 
M* Aubry, ^ malgré les protestations de M* Tolain. 
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à la proximité du sang. Or, pourquoi le législateur s'en 
est-il ainsi départi? parce qu'au delà des descendants, 
des frères, des sœurs et des ascendants, nos mœurs 
contemporaines, — écho de raffaiblissement de nos 
affections, — ont virtuellement aboli le lien de famille 
que ne scelle pas, dès le jeune âge, la communauté du 
foyer et la tradition domestique. 

Profitons de cet aveu et réduisons, — sous prétexte 
d'allégement budgétaire, — les libérales prescriptions 
de lart 755. Le droit de disposition testamentaire sub- 
sistant sans restriction, personne ne réclamera. Mais le 
coin n'en sera pas moins entré jusqu'à la moelle dans 
l'arbre de l'hérédité. Dès lors, la sève arrêtée ne vivi- 
fiera plus ces branches dont la frondaison fait bouillir 
encore dans ses veines le généreux sang de la vieille hu- 
manité ; et le bûcheron socialiste pourra, parmi les ra- 
meaux flétris, frapper tout à son aise. Après le vote de 
fa proposition de M. Jamais*, de celles de MM. Rameau 
et Couturier', de MM. Faure et Sabatier ou de M. Pey- 
Lral, ministre des finances (1888) ', — réduisant à huit, 
voire même à six et à cinq, au lieu de douze, le nombre 
des degrés successibles, — rien n'empêchera de porter 
Le coup décisif. Les voies seront préparées à l'adoption 
des exécutions vantées par MM. Giard, Henry Maret, 
G. Laguerre, Tony Révillon*, Barodet et Clemenceau'^. 

1. M. Jamais, député (discussion du budget de 1887), propose 
lie réduire au huitième degré le droit des successibles ab in- 
testat (nov. 1886). 

2. Proposition de MM. Rameau et Couturier, ayant pour but 
la création d'une caisse des enfants abandonnés, alimentée par 
la suppression des successions ab intestat au delà du 6^ degré. 

3. Proposition de MM. Maurice Faure et Sabatier, tendant à 
limiter le droit de succession ab intestat, au 5« degré. 

4. La proposition de MM. Giard, Henry Maret, Georges La- 
î^iierre, Tony Révillon, réclamant Pabolition de rhérédité au- 
delà du quatrième degré ab intestat, et l'établissement d'un 
impôt à progression rapide sur les successions (déposée en 
iuillet 1884 sur le bureau de la Chambre), a été l'objet d'un rap- 
port favorable de M. Gomot (fév. 1885). 

5. MM, Barodet, Clemenceau, A. de la Forge, PeUetan et La- 
bordère, et 48 de leurs collègues, demandent la suppression 
totale de l'hérédité coUatérale et la vente par adjudication des 
biens ainsi recueillis par l'Etat, à des particuliers qui, seuls. 
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Les droits des collatéraux auront vécu; Timpôt progres- 
sif absorbera le plus clair de Tactif des successions en 
lignedirecte; et le collectivisme n*aura plus qu'à prélever 
sur celles-ci (suivant le vœu d*Eugène Buret *) une part 
d'enfant, ou qu'à limiter la faculté de recevoir à un^ 
quotité détermin ée (comme le demandai t Stuart-M i 1 1 ), en 
attendant la réalisation de l'idée chère au saint-siraonien 
M. Guéroult, — interprétation d'un passage de Montes- 
quieu : le mineur seul reçoit, de ses père et mère, une 
pension temporaire destinée à lui permettre, jusqu*à 
l'âge de vingt-cinq ans, de compléter son éducation. 

Ce programme ne soulève pas seulement la protesta- 
tion des intérêts lésés; il tend à un bouleversement 
complet. L'héritier n'est pas a priori un ennemi de la 
société, un être superflu dont la disparition soit indis- 
pensable à l'établissement d'une civilisation progressive. 
S'il est des oisifs riches, — moins nombreux chaque jour, 
par suite de l'élimination impitoyable que préparent 
les excès et que consomme l'instabilité des fortunes, 
— il en est d'autres, bien autrement nuisibles à leurs 
semblables, auxquels les pouvoirs publics et la cliariLé 
privée, animés d'une inépuisable bienveillance, prodi- 
guent les secours, sans leur demander compte du mon- 
tant des utilités qu'ils produisent. L'envie, les appcLils 
de la vengeance sont des sentiments bas, à la satisfac- 
tion desquels le législateur ne peut condescendre, sans 
diminution de lui-même et de son pays. 

L'Etat n'est pas une entité indépendante, chargée 
d'opprimer une classe, au profit d'une autre ayant mis- 
sion de redresser le cours des lois naturelles et d'éta- 
blir un idéal qui ne saurait se prévaloir, même, du con- 
sentement universel. La justice distributwe, reposant 
sur l'autorité, est forcément arbitraire, parce qu ii ne 
dépend pas de la volonté de l'homme de se soustraire 
aux fatalités de l'erreur, aux préjugés spontanés de la 
passion ou à l'irresponsabilité de l'ignorance. Aussi 

auraient le droit de les occuper et de les exploiter par eiii- 
mémes (juillet 1887). 

1. M. Eugène Buret, Misère des classes laborieuses en France 
et en Angleterre (1840). 
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n'esl-il guère possible de songer à appliquer un systjmo 
de mesure exacte de la valeur des personnes et du prix, 
réel des choses. D'ailleurs, la répartition proportion- 
nelle, c'est-à-dire inégale, est plutôt le fait des asso- 
ciations restreintes de la famille ou de Tatelier. La 
justice commutative, qui estime les choses en vue de 
réchange libre et volontaire, — abstraction faite du plus 
ou moins de mérite du producteur, — est le vrai principe 
économique des gouvernements modernes, L homme 
d*État n'est pas apte à l'appréciation de l'absolu. U se 
trompe moins souvent, dans la comparaison des choses 
qui se pèsent et se comptent; et, quoi qu'en puissent 
penser les disséqueurs de quintessence, cette manière 
d'envisager le côté extérieur des choses est encore celle 
qui concilie le mieux les droits de la science et les exi- 
gences de la pratique contemporaine. 

Le rédacteur du Code civil n'est pas impeccable. Il a 
pu, dans le but de faciliter un accord entre les admi- 
rateurs du droit romain et les partisans de nos ancien- 
nes coutumes, s'écarter du principe qu'il avait posé au 
début, mais son œuvre est demeurée perfectible et rien 
n'empêche de substituer, à la règle de la fente^ celle 
plus logique de la proximité du sang. D'autre part, le 
législateur n'a pas fait de l'institution des douze degrés 
successibles une prescription absolue. Il s'est arrêté à 
ce chiffre, parce qu'il fallait fixer une limite, et que son 
expérience lui a suggéré ce nombre éminemment mo- 
difiable, suivant les temps. 

Il en ressort que les revendications radicales ne doi- 
vent pas, sur ce point, trouver d'opposition sérieuse, si 
elles apportent la preuve d'une transformation grave 
dans les habitudes morales. Or, est-ce bien le cas ? Nous 
ne le pensons pas. La facilité des communications, le 
goût des déplacements, ont certainement contribué à 
séparer davantage les uns des autres les membres d'une 
même famille; mais il n'en suit pas que quelques 
heures de chemin de fer de plus ou de moins, aient 
rompu tout lien de parenté. Le vieux proverbe : « loin 
des yeux, loin du cœur », ne s'entend pas suivant la 
distance kilométrique; il se réfère à l'intensité des 
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aiïecLJons et n'a rien à faire contre ]a consanguinité. 
Nos réformateurs le savent Lien; aossi, poursuivent-ils 
bien moins un enrichissement insignifiant des caisses 
publiques que la démolition niéthodi^Le du régime suc- 
cessoraL Ils n'ignorent pas^ qu en supprimant plusieurs 
degrés ab intestat, iJs accaparent les biens dea mineurs 
auxquels la loi ne permet de tester qu'à partir de seize 
ans (et encore jusqu'à concurrence de moitié de leur 
avoir); et cette conséquence subrepLice n'est pas faite 
pour leur déplaire. Ce qu'ils veulent, ils n'osent pas le 
dire ouvertement, parce qu'ils craignent la lumière, le 
réveil de l'opinion endormie ; c*eat l'abolition même 
de l'hérédité; et, dans cette poursuite, ils estiment qu'il 
n'jr a pas d'avantage insignifiant, du moment qu'il 
entame le principe. 

Ce parti-pris de tracasserie chez les uns, de compro- 
nnissions inavouables, de lâches transactions, de la part 
des autres, constitue un véritable périL Ils sont naïfs, 
ces hommes à courte vue qui, cédant au courant de la 
mode^ s'amusent à plaisanter sur la famille et la pro- 
priété et aies traiter de balançoires; ils ne s'aperçoivent 
donc pas que le sol qui tremble sous leurs pieds pour- 
rait bien s'ouvrir pour les engloutir, aux applaudisse- 
ments des aigrefnis de la révolution sociale- Heureuse- 
ment pour eux, la civilisation n'est pas, comme les 
groupes d'individus, à la merci d'un complot, si savam- 
ment ourdi qu'il soit; et, le jour où il s'agira de faire 
passer dans le domaine des faits les éhicubrationa 
spoliatrices de quelques meneurs, en dépit de la con- 
trainte l'ordre renaîtra. Les hommes d'affaires, les 
économistes diront avec Proudhon* « quih aiment 
» mieux s'exposer aux erreurs de la nature gu'à Vorbi- 
}i traire d'une admimslrailon »; et tous ceux que le 
fanatisme de Tégalité n'aveugle pas reconnaîtront que 
l'hérédité est aussi bien une règle sociale qu'une néces- 
sité du régne animal. 

Il est des vérités â la démonstration desquelles tous 
les efforts de l'esprit humain, partis des points extrêmes 

1. Proudhon, Pomoct^atief p* 141. 
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de rhorizon des connaissances, viennent apporter le 
tribut de leurs concordantes observations. La loi des 
transmissions est de ce nombre : en physiologie elle est 
inéluctable; elle est dans les choses morales et intellec- 
tuelles, malgré la contradiction des apparences, à Tabri 
de toute contingence ; et aucun argument péremptoire 
n*est encore venu témoigner de son insuffisance, dans 
les prescriptions civiles relatives à la dévolution des 
biens. 



Tels sont les principes absolus. La propriété et l'hé- 
rédité sont d'ordre naturel* et, par conséquent, pla- 
cées au-dessus de toute discussion métaphysique. Le 
fait du législateur n'est donc pas de créer le droit, 
mais d'en régler les applications diverses, suivant les 
circonstances, les tendances ethniques et économiques. 
Son erreur dans le passé, — erreur qui a pu faire douter 
de la légitimité du fondement social, — a été de croire 
qu'il appartenait aux gouvernements d'organiser, au 
gré de leurs aspirations, le régime de la détention des 
biens. 

A Rome, les soulèvements populaires en faveur d'une 
nouvelle répartition des terres n'avaient pas pour uni- 
que mobile les convoitises éternelles du pauvre à l'é- 
gard du riche. Ils avaient une cause équitable. Les pa- 
triciens, cessionnaires temporaires de r «agerpublicus», 
c'est-à-dire du territoire conquis, — en s'affranchissant 
de leurs devoirs de défense extérieure et de protection 
envers les classes pauvres, — avaient, dans la pra- 
tique, converti leur titre de jouissance précaire en un 
véritable droit de propriété. Les revendications plé- 
béiennes des Gracques n'avaient d'autre but que le 
retour, à l'État, de possessions dont le domaine éminent 
n'avait cessé d'appartenir à la souveraineté *. 

1. « L'héritage, c*esl rultimatum de la nature. » (M. Lerminier, 
Philosophie du droit, t. I, p. 153, 1831.) 

2. MM. Meyer et Ardant (La Question agraire) ont mis en 
lumièrecetaccaparementder» agerpublicus» par les patriciens 
ou « optimates» . Laloi, proposée par Tiberius GracchuS) avait pour 
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Les violences matérielles des jacqueries, au moyeu 
âge, les incendies de châteaux de 1788 à 1791 étaient 
suscitées par des influences semblables. 

Dans les deux cas, en dépit de l'incontestable diffi- 
culté de vérifier les vices d'origine de l'occupa Lion, et 
la solidité d'établissements à l'ombre desquels s'étaient 
formés tant d'intérêts, le droit de révision ne pouvait 
être douteux. 

Il en est probablement de même ' dans le Royaume- 
Uni, où une agitation croissante, pleine de nj^^naces 
dans le présent et de complications pour revenir, 
ébranle, du sommet à la base, la vieille constitution 
britannique. Le mouvement, limité d'abord à t'Irlande 
celtique et catholique, n'est pas la manifestation isolée 
d'un réveil national et d'un retour offensif de frère 
opprimé; il a le caractère plus grave d'une mise en 
demeure de restitution s'appliquant au pays tnlÎLT. 
Il ne s'agit pas de réagir contre les créations ft^odales 
de la conquête normande, mais bien contre la ré- 
volution d' « usurpation agraire » du XVIII® siècle qui, 
succédant à la Restauration de 1688, a éclaté, vers 
l'année !700, s'est développée de 1760 à 1780, et s'est 

but: le retrait de toutes les terres domaniales (sans dénomma' 
gement en vers les occupants et possesseurs); et leur « assignation f 
aux citoyens ou alliés italiques, — à charge de redevance, et aous 
condition d'inaliénabilité, c'est-à-dire à bail perpétuel ou héré- 
ditaire. 

M. Lerminier (Philosophie du droit, t. I, p. 138, 1831) a écrit : 
« On a fait des Gracques des démagogues furieux, san^ intel- 
» ligence, voulant un nom à tout prix, et Juvénal s'csl r^ndu 
» l'écho de ce lieu commun misérable : 

Quis tuleîHt Gracchos de seditione quserentes ? 
» tant les poètes ont parfois d'aveuglement et d'insufllsancc 
» pour comprendre les idées et les révolutions. » 

1. « Le peuple irlandais, a écrit le cardinal Manning, ûaws 
» une de ses lettres pastorales, a été dépouillé de son soî par 
» trois confiscations ; et la puissance anglaise s'est eiïorcce de 
» faire ce que les lois de la nature et de la providence drfeti- 
• dent; elle s'est efforcée d'exclure un peuple, né sur r^on aol 

■ et destiné à'y être enseveli, de la possession de la terte qu'il 

■ foulait aux pieds.... la vraie et seule politique de imlke H de 
» paix est de réadmettre le peuple d^ Irlande, dans la memre la 
» plus large, à la possession de sa propre terre. » 
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achevée en 4832. Le parlement de Londres aura peat- 
être le dernier mot dans la lutte qu'il soutient contre 
les prétentions autonomistes des partisans du dra- 
peau vert, défendues naguère par ]*indomptable éner- 
gie de M. Gladstone. Mais il est bien douteux qu'il 
parvienne à maintenir la légalité juridique contre cette 
«land league» *dont Michel Davitt et John Devoy, deux 
vétérans des conspirations fénianes, sont les inventeurs ; 
Parnell, O'Brien, Dillon, Mathew Harris et Sheely, les 
chefs avoués; et trois mille prêtres, les incorruptibles ' 
agents •. L'adoption du système de co-propriété *, — ob- 
jet des vœux des élèves de Cobden, tels que MM. Bright, 
Goschen, Fawcett et Shaw-Lefèvre, emprunté à la cou- 
tume du «tenant righti>derUlster et appliqué à Tlrlande 
par les bills de 1870 et 1881, — est, dès à présent, récla- 
mée par les habitants des îles occidentales et septen- 
trionales des hautes terres deTEcosse ^y et de nombreux 

1. La «land league » est née vers 1876, au moment où le mou- 
vement national est devenu agraire. Le discours de M. Parnell, 
à Westport, a été la première manifestation publi(|ue de son 
existence (8 juin 1879). Ramifiée à des associations irlandaises 
des Etats-Unis, du Canada, du Gap, d'Australie, elle a, — au dire 
de son premier trésorier, M. Egan, — réi)andu 6,120,000 fr., en trois 
années (1879-1882). Depuis sa dissolution, votée en 1880 par le 
Parlement, elle a cessé d'avoir seti bureaux à Dublin, dans 
S ackwill- Street, mais elle s'est reformée sous le nom de « ligue 
des dames ». 

2. La mission de Mgr Persico (envoyé par Léon XIU dans un 
but de pacification,) ne parait pas avoir donné de résultats 
(sept.-oct. 1887). 

3. Il y a, en Irlande, — pour trois millions d'habitants, — 3,363 
prêtres catholiques, soit 1 par 900 hab. (recensement de 1881). 

4. Joint ownership. 

En France, le fermage prenait autrefois, dans nombre de ré- 
gions artésiennes et surtout picardes, la forme d'un contrat hé- 
réditaire, qui prétendait s'imposer comme une sorte de co-pro- 
priété du sol. C'était le fameux droit de marché, encore 
persistant dans l'arr. de Péronne. 

{La vie agricole sous V ancien régime en Picardie et en 
Artois, par M. A. de Galonné.) 

Un régime semblable a existé en Pologne, sous le nom de 
manse {mansus, 1130-1347) : le paysan, tenant du seigneur noble 
un domaine héréditaire et impartageable (5 hectares environ), 
ne pouvait en être chassé. 

5. Proposition de M. Trevelyan, secrétaire pour l'Ecosse, en 
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districls du pays de Galles ^ Et plas hardi, et certaine- 
raent plus logique, le parti radical, représenté par 
MM. Chamberlain, Jesse Collings, O'Russell Wallace et 
Broadhurst, considère une nouvelle extension des trois 
F comme une inutile tracasserie. Il estime, non sans 
raison, que si Ton en arrive à accorder au tenancier la 
faculté de céder son exploitation - (free sale) et de de- 
meurer sur le sol (fixity of tenure), moyennant un fer- 
mage modéré (fair rent) ' fixé par une commission 
arbitrale appelée à siéger périodiquement *, il vaut 
mieux faire passer directement la terre aux mains de 
celui qui la cultive, autoriser le locataire à imposer la 
vente de son occupation, et consommer le divorce 
définitif du paysan et du landlord, en procédant à une 
expropriation générale comme en Russie. Les proprié- 
taires indemnisés ^ n'auront plus à exercer des poursui- 
tes — dont le nombre chaque jour supérieur devient un 
péril national, — et les autorités locales, en offrant, 

faveur des petits tenanciers (crofters) (chambre des Commu- 
nes, février 1886). 

1 . Un groupe aistinct des députés gallois s'est constitué, à la 
chambre des Communes, pour soutenir ces revendications 
(août 1886). 

2. L'act de 1881 soumet la faculté de cession de tenure au 
veto du landlord. 

3. « Fair rent » est ici opposé à « rack rent » (fermage exagéré, 
raclé). 

4. L'act de 1881 déclare valables pour quinze années les déci- 
sions des commissions arbitrales; mais il est peu probable qu'elles 
ne soient pas bientôt inflrmées par une nouvelle loi. Une pro- 
position en ce sens vient d'être déposée au Parlement par 
M. Campbell Bannermann (juillet 1887). En fait les fermages, 
réduits judiciairement de 18 1/8 0/0, viennent d'être abaissés 
administrativement de nouveau de 14 0/0, soit, en chiffres, de 
360,000 liv. st. (9,000,000 fr.) (déc. 1887). 

5. Lord Salisbury a réfuté mathématiquement le projet de 
rachat de M. Chamberlain : la terre anglaise ne rapporte que 
2 0/0 et les municipalités devraient emprunter à 4 0/0, d^où une 
difiérence que le contribuable devrait payer (discours de 
Newport, oct. 1885). 

Dans le même ordre d'idées, le projet Gladstone (février- 
avril 1 886) de rachat de la terre irlandaise, — qui devait coûter à 
la Grande-Bretagne 1,280,000,000 fr., d'après les calculs de son au- 
teur, et suivant quelaues financiers, de 3 à 5.000.000.000 de 
fr. — a échoué devant l'opposition du Parlement. 

20 
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SOUS condition de rente ou d'annuité, des parcelles des 
domaines antérieurement monopolisés, réaliseront la 
réconciliation si désirable de la population rurale avec 
le sol *. 

Ces exemples, pris aux différents âges de l'humanité, 
portent en eux-mêmes leur enseignement. L'interven- 
tion du pouvoir est nuisible quand elle a pour but d'as- 
surer, à une classe, «n privilège social. Dans le monde 
moderne, le premier de ses devoirs est d'assurer la 
liberté des conventions, le second de favoriser la libre 
circulation des biens. Toute action qui dépasse ce but 
est une entrave, un déni de justice. L'échange est une 
nécessité d'ordre public, une loi naturelle de toute 
civilisation progressive. Toute distinction, à cet égard, 
entre le meuble et l'immeuble, repose sur un préjugé. 
Il n'est pas vrai de dire, avec les jurisconsultes des 
siècles passés, que la possession mobilière est « vile » ', et 
que l'immeuble représente, dans le patrimoine de cha- 
que citoyen, un élément stable et permanent à l'abri de 
la spéculation, un objet de transactions exceptionnelles. 

1. « The restauration of the rural population ta direct connec^ 
tion with the soiU » — En ce sens, on peut citer le vœu de 
M. Joseph Arch, en faveur de la suppression des obstacles 
légaux à la libre circulation du sol britannique (congrès des 
trades-unions, 20» session, à Swansea, 1887). 

2. Â notre époque, la propriété mobilière doit h peu près 
égaler, sinon dépasser en valeur, l'immobilière. L'écart constaté 
par l'enregistrement est assez faible ; et, d'autre part, les dissi- 
mulations de valeurs au porteur sont nombreuses. 

En 1877, les mutations déclarées portaient sur un montant 

de 3.525.0û0.or0 fr., meubles. 

5,184.000.000 . immeubles. 

dont, par décès seulement : 2.141.000.000 » meubles. 

2.396.000.000 » immeubles. 
D'autre part, la fortune de la France est évaluée à 
200.000.000*000 fr. en capital, — dont 120.000.000.000 fr. pour les 
immeubles, et 80.000.000.000 fr. pour les valeurs mobilières — 
correspondant à un revenu total de 16.200.000.000 fr. —dont en- 
viron 2*500.000*000 fr. (immeubles) et 6 à 8.000.000.000 fr. (meu- 
bles) (1884-86). 

En Hollande, les droits sur les successions font supposer 
une richesse mobilière double de l'immobilière : en 1883, sur 
un total imposé de 272,000,000 de florins, on ne comptait que 
102,000,000 pour valeurs immobilières. 
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Si, en fait, il en est ainsi, cela tient à ce que le rédac- 
teur de nos codes, pénétré des traditions coutumières, 
a entouré le domaine foncier de garanties qui, sous pré- 
texte de protection, ne servent guère que d'obstacle à 
son développement. Grevé d'usufruit, un titre de rente 
ne perd pas de sa valeur : ses démembrements demeu- 
rent négociables. Une propriété, au contraire, urbaine 
ou rurale, soumise à la nécessité d'un entretien et 
d'une administration, si minimes qu'ils soient, subit, 
dans l'espèce, une dépréciation ; l'indivision lui est plus 
nuisible encore, et, même quand elle est nette de toute 
servitude, elle est, par sa nature intrinsèque, destinée 
à ne trouver qu'un nombre restreint d'amateurs, en 
cas de vente. Il en ressort que, si des facilités spéciales 
d'échange avaient dû être accordées, c'est à l'immeuble 
qu'il eût fallu les concéder. 

Or, c'est précisément le contraire qui a lieu. 

Le régime dotal qui n'est tolérable que dans les fa- 
milles véritablement opulentes, a été longtemps plus 
sévère pour l'aliénation des biens fonds que pour celle 
des papiers de crédit. La femme séparée de biens peut 
encore, sans autorisation, convertir des valeurs nomi- 
natives en titres au porteur.- L'acquéreur d'immeubles 
est responsable des remplois en cas d'insolvabilité du 
notaire prévaricateur, soumis pendant deux années à 
l'action en rescision pour cause de lésion (art. 1676, 
civ.), obligé de tolérer les surenchères des créan- 
ciers inscrits (art. 2185 et suiv.), tenu, par prudence, 
de remplir les formalités de purge et de transcription; 
et le vendeur acquitte plus ou moins directement les 
frais de cession volontaire qui, pour u'a principal 
de 5 1/2 7o» s'élèvent, dans les grosses affaires, avec 
les décimes, le timbre et les honoraires, à 8 ou 10 °/oj 
et, dans celles au-dessous de mille fr., à 11 Va» voire 
ménie à 16 %> alors que les transmissions par agent 
de change, assurées d'un marché aussi large que sûr, 
ne supportent que des prélèvements sans importance *. 

1. M. Paul Bert a rendu ce fait saisissant par l'exemple sui- 
vant : la transmission de 100,000 fr. à titre onéreux paie, en 
immeubles, 8,000 fr. ;en valeurs mobilières, 25 fr. 
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Cette tutelle est purement et simplement barbare : 
le régime des mutations à litre gratuit ou onéreux 
est entièrement à refondre. Il ne suffit pas de réclamer 
la défalcation des dettes dans Tévaluation de Tactif des 
successions, comme en Suisse et en Belgique * ; rétablis- 
sement d'une nouvelle échelle de perception — tenant 
compte, non seulement du degré de parenté, mais en- 
core de l'âge de l'héritier et du nombre des taxes anté- 
rieurement soldées par les détenteurs du bien frappé de- 
puis vingt,trente ou cinquante ans — à lexemple de l'An- 
gleterre; une extension plus libérale de la loi du 23 octobre 
1884', dégrevant les ventes judiciaires au-dessous de 
2,000 fr.; une plus large application des lois de 1870 et 
du 3 novembre 1884 sur les échanges de pièces de terre 
situées sur le territoire de communes limitrophes ^; ou 

D'autre part, M. A. FouiHée a fait remarquer qu'à chaque 
mutation à titre onéreux, la propriété acquittait en droits : trois 
années de son produit, — les moyennes des taxes d'enregistre- 
ment et du revenu du sol, étant respectivement de 9 0/0 et 
de 2f89 0/0 (statistique du ministère des finances). 

i. En fait, la déduction des dettes est admise partout, sauf 
en France... et à Monaco. 

En Allemagne, il n*y a pas de droits sur les successions en 
ligne directe ou entre époux. 

Aux États-Unis, les mutations à titre gratuit sont dégrevées, 
depuis 1870. 

2. Les frais de vente judiciaire qui, suivant M. Abbatucci 
(rapport sur la justice civile, période de 1821 à 1850) et le baron 
de Yeauce (discours au corps législatif, en 1866), s'élevaient à 
112 0/0 pour les immeubles de moins de 500 fr., à 100 <>/o pour 
ceux de 500 fr., à 70 o/o pour ceux de 500 à 2,000 fr., et à 35 o/o 
pour ceux de 5,000 à 10,000 fr., ont encore été augmentés, après 
la guerre, par les lois des 23 avril 1871, 28 février, 30 mors et 
30 Juin 1872, 30 décembre 1873. 

Cet état de choses déplorable a provoqué l'attention du légis- 
lateur ; et la loi du 28 octobre 1884 est venue enfin donner sa- 
tisfaction aux vœux de M. Riche (rapport au Conseil d'Etat, 
juillet 1870), de MM. Dufaure, Léon Say (projet de loi du 
17 mai 1876), Gazot (projet de loi du 26 nov. 181^1), et Rameau 
(rapport déposé le 2if décembre 1880). 

3. Les échanges, soumis à un droit double, sous l'ancien ré- 
gime, ont acquitté une taxe simple, comme les ventes, de 1790 
à 1824, époque à laquelle une législation spéciale a été promul- 
guée en faveur des biens ruraux contigus. — Suspendues 
en 1834 (24 mai), sur la réclamation de M. Humann, ministre 
des finances, ces dispositions ont été remises en vigueur par 
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une révision du code de procédure sur la déclaration, 
la cession eL Ja rétrocession du droit de ff coramarid» ', 

Il importe d'en finir avec les prétentions féodales 
d'investiture de l'enregistrement, La société ne crée 
pas le droit du siicceseibïe ou de Tachetenr; elle le 
constate» rien de plus* Il en résulte que, si TEtat peut 
légitimement réclamer indemnité pour la sécurité qu'il 
assure aux possessions, il ne doit pas lui être permis de 
s'embusquer derrière le croqoe-mort, on l'huissier, pour 
spolier les familles gênées elles insolvables en détresse. 
Le principe de Tintervention fiscale, à chaque manifes- 
tation de la richesse, n'est acceptable qu'autant que 
celle-ci est accompagnée d'une augmentation immé- 
diate des facultés du contribuable; et Sismondi a dit, 
avec bon sens, qu'il n'est guère plus raisonnable de 
lever un impôt sur les dettes et les procès, que sur les 
maladies. 

Le remède, le seul remède, est dans rabolitîon des 
taxes qui grèvent les transmissions de la propriété 
foncière; et dans leur remplacement par une autre, plus 
générale, sur lea revenus du sol * — à rimitation de 
celles que paient les biens de main-morte * et les titres 
BU porteur \ 

les lois des 27 juiUet 1870 et 3 novtimbre tfi84, qui abaissent 
à D,2Û c. 0/(1, au lieu de S i/2 0/0, le monlaot de l'impôt en prin- 
cipal pour les éctianges d'immeubles ruraux, sans dîstmctiûn 
de superficie, bâtis ou non, poBâMés depuis deux ans au moins, 
et située sur le territoire d'une m^me commune ou de commu- 
nes limitrophes, 

1, M. Lampsin, ancien notaire à Charïeval (Eure), a, dans une 
pétition (novembre 1SS4), soumis k la Chambre un ensemble de 
considérations relatives à la déclaration, k la cession et k la ré- 
trocession du droit de * commande • 

a. Idée de Stuart MilL — M, Paal Bert (février 1885) a proposé 
de compenser le déficit du Trésor au moyen d'un impôt général 
sur le revenu de sept pour mille, 

3. Loi du 30 février ISW, —Amendement de M, Brisson à la loi 
de finances de tSSl., adopté aur les observations de M. Gam- 
betta, 

4. M. Fernand Faure (amendement au budget de 1S81, Cham- 
bre des députés j novembre 1886), a proposé d'étendre à toutes 
les valeurs mobilières, françaii^es ou étrangères, nominatives 
ou au porteur, le droit de transmission {par abonnement) de 
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La mobilisation du sol est le but que doit poursuivre 
une législation intelligente, humaine et pénétrée des 
besoins économiques de notre époque. 

L'Australie qui, depuis 1858, vit sous le bienfaisant 
régime de V « act Torrens» *, la Nouvelle Zélande, qui 
Ta accepté sous le nom de «chattel securities»,la Répu- 
blique Argentine qui, depuis 1881, s'est approprié 
cRt admirable instrument de circulation, ont ouvert 
la voie aux peuples de l'Europe, jaloux du prodi- 
gieux développement de prospérité matérielle des pays 
neufs. 

Ne fermons pas les yeux à la lumière. Substituons la 
sécurité à l'incertitude, « la simplicité à la complica- 
rt tion, en changeant dans le coût des transactions les 
fl centaines en unités, et, dans le temps qu'elles exi- 
» gent, les mois en jours ' ». On verra alors si la défa- 
veur dont les placements fonciers sont l'objet ne s'ar- 
rête pas, et si, fécondée par les abondantes réserves de 
capital qui constituent notre plus solide élément de ri- 
chesse, la terre française, à laquelle la providence a 
prodigué les avantages naturels, si précieux, de fécon- 
dité et de climat tempéré, n'est plus capable d'affronter 
]a concurrence. 

La réforme consiste, avant tout, dans l'abandon de 
la méthode latine qui, s'inquiétant uniquement du 
consentement des parties contractantes, tend à faire 
des registres publics un recueil de feuillets plus person- 
nels que réels^ et dans le retour à la coutume germa- 
nique, imposant l'intervention de l'autorité, sous forme 



0,20 centimes, — établi antérieurement par les lois des 23 juin 
4857, 16 septembre 1871 et 30 mars 1872, sur les titres au por- 
teur des sociétés ayant réclamé l'admission à la cote des bour- 
ses françaises, — en remplacement des taxes de mutation à li- 
tre gratuit correspondantes. 

l.L' «act Torrens », promulgué le 2 juillet 1858, dans TAustralie 
méridionale, a été successivement adopté par les autres colonies 
australiennes, telles que les Etats de Victoria, de Queen'sland, 
des Nouvelles-Galles du Sud, etc. (M. Yves Guyot, la Science 
économique 

2. Lettre ae M. Torrens à M, Yves Guyot {Débats^ 13 fév. 1885). 
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d'inscription obligatoire *. Le conservateur des hypo- 
thèques, en délivrant, sur simple requête, un état des- 
criptif détaillé des propriétés cadastrées, mentionnant 
leurs charges et leurs servitudes, rendrait inutile Tas- 
sistance du notaire ; et les immeubles, garantis par la 
loi, moyennant l'acquittement d'un droit de statistique, 
contre la revendication des tiers, quels qu'ils soient, 
passeraient de main en main par transfert d'ordre, 
comme les titres nominatifs des gouvernements ou des 
sociétés par actions. Ainsi amendé, le nouveau sys- 
tème australien pourrait être adopté sans inconvé- 
nients. Il éveillerait l'attention sur le danger d'une 
intrusion exagérée des étrangers, tolérés comme « régni- 
coles»*, obvierait aux empiétements des agioteurs, — 
dont la détention passagère serait établie par des actes 
publics, plus indélébiles qu'un endossement commer- 
cial, — et maintiendrait aux biens-fonds cette indivi- 
dualité propre qui est la condition essentielle de leur 
existence. 

Utopie ou berceau, l'idée fait son chemin. 

Conçue par A. Smith, Saint-Simon, Ricardo et 
Sismondi, développée par Gobden et ses disciples, 
MM. Bright et Goschen ^; discutée, au congrès des So- 
ciétés savantes de Paris, en 1886, par MM. Challemel,^ 
Fiach et Brants; vantée, dans la presse, par MM. Alfred 
Fouillée, Yves Guyot et Paul Leroy-Beau lieu ; et mise 
en projet de loi par M. Paul Bert *, puis par MM. Albert 



1. La loi prussienne du 5 mai 1872 en est un type. 

2. Réponse à l'objection de MM. Meyer et Ardant (La QuesHon 
agraire, p. 4). 

3. M. Goschen, discours d'Edimbourg, 31 janvier 1885. 

4. La proposition de M. Paul Bert (février 1885), mentionnée 
plus haut, était ainsi conçue : 

« Art. 1". — Est aboli l'impôt, en principal et décimes, sur 
■ la transmission, à titre onéreux, des immeubles. 

» Art. 2. — Il est établi sur tous les revenus mobiliers et 
» immobiliers, de quelque nature et de quelque origine qu'ils 
- soient, un impôt de 7 pour 1,000. 

» Art. 3. — Dans le délai d'un mois, — après la promulgation 
» de la présente loi, — le gouvernement déposera un projet de 
> loi réglant l'organisation de cet impôt » . 
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Ferry, Mézières, Margaine et Jametel * — elle a prig 
possession de Topinion. 

L'insuccès relatif de la récente tentative de M. Cam- 
bon en Tunisie n'est pas de nature à entraver Tini- 
tiative parlementaire. Il a pour causes premières: 
les difficultés inhérentes à un établissement nouveau ; 
rintroduction en pays musulman d'une juridiction 
mixte, mal assise ; l'exagération des taxes d'immatri- 
culation '. L'objection plus sérieuse de Proudhon * : la 
crainte de l'accaparement par l'aristocratie financière, 
ne peut pas non plus nous arrêter. Le sol n'est monopo- 
lisé que dans les pays où les transactions immobilières 
sont pénibles, comme en Angleterre, en Russie et eii 
Turquie ; et si, aux Etats-Unis, des territoires entiers ap- 
partiennent à quelques rares individualités, il y a lieu 
de remarquer que ce phénomène temporaire, com- 
battu naguère par des décisions fédérales, n'est dû 
qu'àîl'imprévoyance du Congrès de Washington et à des 
concessions démesurées aux entrepreneurs de chemins 
de fer. 

La facilité des mutations a pour conséquence forcée 
la diffusion des valeurs. La rente française, les obli- 
gations du Crédit foncier, en sont l'exemple le plus pro- 
bant et le plus palpable. Qu'on se hâte. La solution 
du problème n'est pas seulement du domaine des in- 
térêts matériels ; elle a une portée morale indiscu- 
table. 

« La propriété universalisée est le corollaire du suf- 
» frage universel, parce que l'être qui possède assez 

1. Projet de loi de MM. Franck-Ghauveau, Jametel, MargaÎDc, 
Albert Ferry, Mézières, Noblot, de Pontlevoy, Viox, etc. 

La mobilisation de la propriété foncière — système Torrens- 
Yves Guyot — a été réclamée par le journal la Lanterne, organe 
de M. Floquet, lors de la formation du premier ministère Tirard 
du président Carnot (déc. 1887). 

2. Ces taxes sont très mal établies : elles varient, suivant les 
immeubles, de 1,57 0/0 à 2,69, 6,82 et 18,90 0/0. 

(Temps, 15 octobre 1887.) 

3. Proudhon (2»« mémoire sur la prapriété, p. 232, 233), à pro- 

5 os de la discussion de la Chambre des députés sur les ventes 
'iroroeubles hypothéqués (1841), 
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» pour se suffire se possède seul lui-même, et, en 
» moyenne, est seul véritablement maître de son vote. 
» Le pouvoir social que la propriété confère est sem- 
» blable au faisceau du licteur, redoutable tant qu*il 
» reste en une seule main, et qui, divisé entre tous, 
» donnerait une arme à tous. C'est là, sant doute, un 
» idéal dont la complète réalisation est impossible, 
» mais on peut s'en rapprocher progressivement. Pour 
» nous, nous croyons que t avenir est à la circulation ra^ 
» pide de tous les capitaux et à la facilité de tous les 
» échanges, comme il est aux chemins de fer et aux 
» télégraphes. Un privilège mobilisé et circulant sans 
» cesse n'est plus vraiment un privilège, et le capital 
» finira par communiquer sa mobilité à la terre méme^» , 
qui cessera ainsi, aux yeux des déshérités, de paraître 
un monopole et une injustice. 

I . M. Alfred Fouillée, la Propriété sociale et la démocratie. 
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III. 

1° Crédit réel : hypothécaire ; agricole. 

2^ Crédit personnel: —a) les Banques et la circulation fidu- 
ciaire ; — à) les Banques d'émission ; — c) la réforme de la 
Banque de France. 

1® L'adoption de cette méthode présente, d'ailleurs, un 
autre avantage : elle rend moins nécessaire, le recours 
au crédit réel immobilier, dont les trompeuses facilités 
conduisent si fréquemment l'emprunteur à la gêne et à 
la ruine. La mobilisation de la propriété en exclut la 
monétisation, au grand bénéfice du maintien de Tordre 
social, incompatible avec une extension exagérée des 
dettes. 

Dans l'antiquité, le nantissement n'est admis qu'à 
titre d'expédient ayant pour but l'abaissement relatif du 
taux de l'intérêt et l'affranchissement de la personne 
humaine, primitivement réduite en esclavage pour in- 
solvabilité. A l'origine, il est transféré au créancier, par 
« mancipatio» ou « in jure cessio » suivant les cas, et re- 
transféré au débiteur par « re-mancipatio» ou « retro- 
cessio » subséquentes. Plus tard, le contrat « d'anti- 
chrèse » ne dépouille le propriétaire que temporaire- 
ment, de la possession et de la jouissance des fruits. 
Enfin l'édit du préteur se contente du transport fictif de 
la valeur sous le nom d'hypothèque, sans toutefois ac- 
cepter l'usage grec de la main-mise publique sur la 
chose ou de l'inscription à un registre spécial. Mais, 
malgré ces atténuations à la rigueur de la législation, 
les abus de la pratique provoquent une réaction contre 
le droit lui-même. Chez les Eléens, Oxilus défend à ses 
concitoyens de prêter sur garantie immobilière. Aris- 
tote reproche à Lycurgue de ne pas avoir prescrit à 
Sparte une mesure semblable, et la haine de Caton pour 
le bailleur d'argent (qu'il compare à l'assassin), trouve 
un écho retentissant dans la plainte de Varron : « Les 
» terres sont cultivées par des esclaves et par des hom- 
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» mes libres ; les hommes libres sont ceux que, dans 
» la langue des campagnes, on appelle les endettés 
» (oburati). * » 

Au moyen âge et dans les temps modernes, le sys- 
tème hypothécaire — objet de la réprobation de l'E- 
glise — ne se développe que chez les peuples opprimés 
ou en décadence. Le « welsch-mortgage » de la loi des 
«Brehons», qui met à la^iscrétion du créancier, non- 
seulement la terre du débiteur, mais encore toute sa for- 
tune et même sa personne et la Hberté de tous les mem- 
bres solidaires de sa famille, n*a pas cessé de soulever la 
colère de l'Irlande. L'ancienne Pologne lui est également 
redevable d'un dissolvant qui, à l'exemple des subtils 
poisons italiens, a brisé, sans merci, sa généreuse con- 
stitution. Quand la détention du sol assure à une no- 
blesse pauvre et querelleuse toutes les prérogatives 
politiques, on conçoit que le contrat « pignoratif » ne 
tarde pas à livrer au juif industrieux l'âme d'une na- 
tion. Dès la seconde moitié du XIV° siècle, l'autorisa- 
tion royale n'est plus requise pour engager la pro- 
priété immobilière ;■ au XVI®, l'établissement d'un 
cadastre (1521) permet l'introduction de l'inscription 
sur les livres de la couronne (oblata), de la publicité et 
de la priorité (1588); et, comme la vipère qui se glisse 
dans le nid des oiseaux en détresse ', l'usurier inquiet 
s'insinue dans la possession des biens grevés, avec 
décharge de tout compte à rendre jusqu'à entière 
libération (1581-1673-1676). 

Dans le droit français, — où domine la tradition ro- 
maine, — l'usage des engagements fonciers ne se répand 
que lentement. L'ordonnance de 1539 est le premier 
acte qui autorise la publicité, dans les pays dits de «nan- 
tissement », et l'extension de ce privilège au royaume 
entier, promulguée par l'édit de Colbert de 1673, est 
rapportée, dès l'année suivante, à la requête des Parle- 
ments et de la noblesse. Pour trouver un système juri- 

1. M. Fustel deCoulanges ajoute : « C'est-à-dire, ceux qui ne 
» pourront jamais se libérer. » 

2. a Malheur aux petits oiseaux quand une vipère se glisse 
» dans leur nid. » (Lé^i^ude polonaise.) 
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dique en la matière, il faut attendre le Code civil (qui 
emprunte aux lois du 9 messidor an III et du il bru- 
maire an yil l'organisation de la spécialité de la 
purge et du registre des inscriptions), et rétablissement 
de la transcription par la loi de 1855 (art. 6), garan- 
tissant la sécurité aux transactions immobilières ^ 

Or, même ainsi constitué, le réçime hypothécaire 
français soulève de judicieuses critiques. 

D'une part, il laisse planer une certaine incertitude 
sur la tête du préteur : contrairement aux usages ger- 
maniques ', le conservateur d'arrondissement ne délivre 
pas de certificats réels^ mais seulement personnels^ et 
nos tribunaux ne prennent pas la peine de maintenir 
une concordance assez absolue entre ses livres et les 
relevés énumératifs du cadastre; la main-mise judi- 
ciaire, abolie en Belgique, depuis 1851, est maintenue 
chez nous — même sur les biens à venir * (art. 2130) — ; 
l'effet rétroactif de certains privilèges (art. 2019 et 
2111), les droits occultes des incapables légaux subsis- 
tent; et, grâce à l'interdiction de la clause d'exécution 
fmrée (art. 742, Proc. civ,) la réalisation du gage, faci- 
itée par la loi de 1858, exige encore, dans la pratique, 
une attente de plus de deux années ^. 

D'autre part, l'emprunteur, lié par le principe iné- 
luctable de f indivisibilité f n'a pas la faculté de se réser- 
ver sur son bien (art. 775, Proc. civ.) la priorité per- 
sonnelle qu'autorisait antérieurement la loi du 9 mes- 
sidor an 111 *, — et que tolère 1 usage prussien depuis 
1872 ® ; il ne lui est pas permis de dire au prêteur : 

1. « En France, disait H. Dupin, avant la promulgation de 
» cette loi, celui qui achète n'est pas sûr d'être propriétaire, 
» et celui qui prête sur hypothèque n'est pas sûr d'être payé. * • 
En ce sens, MM. Persil et Wolowski. 

2. Loi allemande de 1872. 

3. Le projet de loi de 4850 ne l'admettait pas. 

4. En fait, 41 0/0 du total des ordres, et 43 0/0 des contribu- 
tions, ne se règlent pas au bout de deux années. 

5. La loi du 3 messidor an III autorisait tout propriétaire à 

S rendre hypothèque sur lui-même jusqu'à concurrence des 3/4 
e la valeur vénale estimée par le conservateur. 

6. La loi prussienne de J872 permet de faire de même (grund- 
schuld); celle de Brème est plus libérale encore : elle admet la 
création, au gré du propriétaire, de titres hypothécaires {hand- 
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fl VOUS reconnaiaeez que mon immeuble vaut cent mille 
fr. ; pour une avance de dix mille fr, je vous ac- 
corde prioriLé sur touL ce qui excède cinquante mille 
fr ; Je conserve pour les jours de détresse une poire 
pour ]a soifs. Non, c*est la carte forcée. Il faut que 
tout y passe : quand il veut rembourser, il n a pas 
le droit d'exiger une réduction proportionnelle de la 
garantie; mieux encore, le dégrèvement profite aux 
créanciers subséquents, (sans qu^ils aient rien fait pour 
mériter cette abusive amélioration des conditions pri- 
mitives de leurs contrats) ; et la condition qui unit les 
fjarties ne peut être consentie que par acte» authentique » 
art. 2127). 

Pour remédier à ce fâcheux état de choses, quelques 
esprits ingénieux, — au nombre desquels on doit comp- 
ter M, Wolowski, — enthousiasmés par les exemples 
favorables des banques foncières de la Prusse (Silësie}et 
des provinces de lancienne Pologne (Posen, Galicie, 
gouvernement de Varsovie), ont provoque en France, 
vers le milieu de notre siècle, la création d'établisse- 
ments similaires. Ce mouvement d'opinion — dont la 
mission officielle, en Allemagne, de M.Hoyer, en 1844, 
et dont la formation de TAssociation centrale de Paris, 
[sous la direction du Comité des six, avec MM. Josseau 
et A. Delaroy, avocats, pour inspirateurs^ ont été les 
prennières manifestations ^ a eu pour conséquence la 
fondation des Banc[ues foncières de Paris, de Marseille 
et de Nevers *, fusionnées de fait et de droit quelques 
mois plus tard ^ avec le Crédit foncier de France. 

Les résu l tais on t'i Is rép ond u a u X promesses de ses pro- 
moteurs? On peut en douter. Certainement les souscrip- 

festen) tranamisaibles au porteur, comme des vaJeurs do 
bourse. 

i. Décrets des 2S février, 28 mars, i2 septembre, octo- 
bre 1852, convention du 13 novembre 1S5^ (piijjjjée le 10 dé- 
cembre), étendant à quatre-vingts tiéparlements le privilège de 
la Banque foncitre de Paris. 

Il faut cependant signaler l'esistence antérieure de la Banque 
territoriaJc de 1799 et tle La Caisse hypothécaire de 1820, 

2. Conventions de iïi^3. — Décret du 6 juiilet 1834. — Iievi< 
si on deâ statuts de ISjÇ, 

21 
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leurs de ces affaires n'ont pas eu à se plaindre de la 
gestion de leurs commettants ; les dividendes croissants 
qu ils ont touchés, en même temps que la valeur négo- 
ciable de leurs titres s'élevait, les ont largement indem- 
nisés de leurs débours et de leurs risques ; et les em- 
prunteurs, en dépit de la rigidité formaliste des statuts, 
ont pu, sans frais de procédure, ni pots-de-vin aux 
intermédiaires, profiter de prêts à long terme, automa- 
tiquement amortissables, à un taux d'intérêt aussi ré- 
duit que l'ont permis les conditions les plus avanta- 
geuses du marché des capitaux '. 

Mais l'institution n'est parvenue à se soutenir finan- 
cièrement qu'en se livrant à des opérations en profond 
désaccord avec les idées des théoriciens qui l'avaient si 
ardemment défendue à ses débuts. Malgré les facilités 
que lui prodigue son privilège, bien qu'elle ait le droit 
de réaliser en deux mois le gage de son débiteur in- 
solvable, de faire mettre sous séquestre l'immeuble 
saisi (afin d'en toucher directement les revenus), de 
prélever son dû avant tout ordre, de purger les hypo- 
thèques occultes ' — notamment contre la femme ma- 
riée ^ — et la faculté d'émettre des obligations à lots, 
elle n'a pas réussi à mettre dans leur tort ses détrac- 
teurs. « Inaccessible aux trois quarts des petits pro- 
» priétaires et sans action possible sur l'économie 
» nationale ^, » le Crédit foncier a manqué son but. Le 
morcellement des héritages a suivi une progression 
plus rapide encore *, et quoique la- dette hypothécaire 
inscrite ait augmenté, en moins de quarante ans, de plus 



1. Le taux d'intérêt des prêts du Crédit foncier, qui était, 
antérieurement h 1879, de 6,40 0/0 (amortissement compris en 
40 ans), est tombé depuis à 4,45 O/i-, avec faculté de rembour- 
sement par anticipation. — M. Bailleux de Marisy {Revue des 
Deux-Mondes^ 15 nov. ISSi) croit que cet abaissement du taux 
de l'intérêt prendra fin, quand la concurrence de la Banque 
hypothécaire aura perdu son effet. 

2. Décret de 1852. 

3. Décret-loi du iO juin 1853. 

4. Proudhon, lettre au prince Napoléon, du 7 janvier 1853. 

5. M. Wolowski espérait le contraire. 
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de sept milliards de francs (1840-1876)*, la proportion, 
en nombre et en importance, des contrats passés avec les 
détenteurs de biens-fonds n'a cessé de se réduire. Con- 
trairement aux errements de MM. Wolowski et Aylies, 
M. de Germiny a donné raison aux objections de 
MM. Thiers, d'Argout; d'Audiffret, Rossi, Silvy et 
de Mornay ' : en ne recherchant pas les placements 
ruraux, en ajournant la création de nouvelles suc- 
cursales, et en développant un courant d'afl'aires par- 
fois moins sûres, mais incontestablement plus rému- 
nératrices. De là, les larges avances aux constructions 
parisiennes, à la Caisse des chemins vicinaux, àTAl- 
gérie, aux communes (pour travaux d'utilité publique 
tels que créations de quais, ponts, ports, édifications 
de bâtiments municipaux ou paroissiaux) ; de là, la 
transformation en banque de dépôt et d'émission, les 
prêts à la ville de Paris pour expropriations, — sous 
îbrme d'escompte des bons de délégation de M. Hauss- 
mann, — de là, la participation dans le syndicat égyp- 
tien du Crédit agricole qui a signalé à l'attention pu- 
blique l'administration de MM. Frémy et Soubeyran ^. 

1. 1820 — 8.864.000.000 fr. 
1832 - 11.233.0r0.000 » 
1840 — J 2. 544. «00.000 » 
1848 - 14.000.000.000 » 
1876 — 19.200.000.000 » 

2. Ces hommes prévoyants avaient compris que les emprunts 
ne serviraient pas au progrès de l'agriculture et que c'était 
rendre un mauvais service au paysan que de lui faciliter des 
achats, — alors qu'il tire souvent un si médiocre parti de la 
terre qu'il a déjà. 

3. De 1852 à 1866, le montant des avances du Crédit foncier 
sur fonds départementaux, s'est élevé à 208,137,864 fr. dont 
141,242,530 fr. sur biens ruraux. 

En 1877, sur un total de 1,241,307,991 fr., le département de 
la Seine figurait pour 897,641,374 fr., et les autres départe- 
ments, pour 343,500,000 fr; (le Crédit foncier n'ayant 

prêté que cent millions à la terre, sur les trois milliards d'en- 
gagements hypothécaires contractés en France en 1877). 

Au bilan du 31 décembre 1883, pour un total d'opérations 
s'élevant, depuis 1852, à 3,939,000,000 fr., les affaires en cours 
représentaient : 

501,000,000 fr. de prêts à la propriété rurale 
et 2,006,000,000 fr, — -- urbaine 



yGoogk 



-v*f. 



364 uiSToiRC Da gohxonishb et dd sogiausme 

Il en résulte que le système des sociétés de capita- 
listes ayant pour objet rémission d'obligations, comme 
contre-partie de créances hypothécaires *, repose sur 
une conception dont Terreur est de plus en plus mani- 
feste. L'expiration du monopole du Crédit foncier, en 
1H77, n'a suscité d'autre rivalité que celle de la Ban- 
que hypothécaire (dont les actionnaires ont été trop 
heureux de faire racheter- leurs titres). Les proposi- 
tions législatives * destinées à faire des privilèges des 
décrets et lois de 1852 et 1853 le droit commun, se 
sont produites au milieu de l'indifférence générale.Il y a 
plus : en présence de la baisse lamentable du prix vénal 
des immeubles tant ruraux qu'urbains, provoquée par 
la concurrence des pays neufs et la passion outrée de la 
truelle, l'opinion commence à s'émouvoir delà perturba- 
tion que susciterait en cas de désastre national l'expro- 
priation soudaine d'une vingtaine de milliards de francs 
en biens-fonds français ; elle voit avec effroi l'Algérie 
entière grevée pour la moitié de la valeur de son sol * ; 

comprenant : 1,644,000,000 au département de la Seine, 

51,000,000 — des Alpes-Maritimes, 

29,008,000 — du Rhône. 

D'autre part, depuis 1860, les emprunts dits communaux au 
Crédit foncier se sont élevés à 1,408,000,000 fr., dont ; 
par les communes.... 1.114.000.000 fr. 
départements. 151.000.000 » 
fabriques.... 4.(00.000 » 

hospices 6 000.0(0 » 

1. En droit, il est douteux que les obligations du Crédit fon- 
cier de France aient la valeur de véritables lettres de gage. Par 
contre, la loi autrichienne du 24 avril 1874 accorde une préfé- 
rence aux porteurs de titres de cette espèce. Le projet alle- 
mand, déposé au Reichstag en 1879, contient aussi des stipula- 
tions de même ordre. 

2. Vœu de M. Batbie. Le Cré Ht agricole et lès institutions 
financières nouvelles (Hevue des Deux-Mondes, 1«» oct. 1870). 

Propositions à la Chambre des députés des 20 mai 1877, 
3 mai, 11 décembre 1888. 

;{. M. Tirman, gouverneur de l'Algérie (rapport, déc. 18&7), 
expo«e que notre colonie africaine est grevée de 129,000 ins- 
criptions hypothécaires, représentant une créance totale de 
708,000,000 fr., soit la moitié de la valeur vénale de la propriété 
rurale et urbaine. 

En ce sens, M. Block (Economiste frxmçaiSt Ai février 1888) 
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et — sans soulever ]a question de savoir s'il est de 
banne politique de favoriser l'extension trop rapide 
d'une sorte de propriété de mainmorte au profit d'om- 
nipolenles sociétés financières, — des esprils clair- 
voyants en sont arrivés à se demander s*jl n'y a pas 
péril à laisser ainsi le Crédit foncier s'instituer Je ban- 
quier irresponsable, et pour ainsi dire occulte, des en- 
treprises irréfléchies de toutes les administrai ions na- 
tionales ; enfin si l'Etat ne sera pas, un jour, obligé 
d'assumer la charge d^enjfngements qu'il a trop légère- 
ment autorisés^ parce qu'ils lui épargnaient le débours 
de subventions directes et immédiateâ. 

L'organisation du crédit agricole n'est pas Tobjet de 
controverses moins sérieuses. 

Tous les partis paraissent unis pour réclamer une 
protection efficace du cultivateur dont les travaux mé- 
ritent encouragement, parceque <^ son labeur, pariicu- 
lièrement agréable à Dieu, n'est pasmuins indisj>ensable 
à tous les hommes qu'au gouvernement ^ )>, mais Taccord 
cesse dès qu'il s'agît de discuter les moyens d'exécution, 

A entendre M. Hervé-Mangon, miniklre en 1885 ', il 
n'y aurait qu'à instituer des greniers publics — sortes 
de magasins généraux — qui feraient des avances en 
espèces aux déposants de céréales, el où le laboureur 
trouverait, contre garantie réelle, les semences néces- 
saires, à ri n star des posiios pios espagnols du seizième 
siècle ^, rétablis naguère par le ministère Canovas, 

constate qu^en AUe magner ^accroissement de ta dette hypothé- 
caire rurale est devenu un fait normal, sans nu'il en résulte 
une améUoratîon sérieuse de la valeur vénale des immeiïbles. 

On signale le môme phénomène en Italie» où la dette hypo- 
IhÉcaire a augmenté de SuOjOOOjDOO fr, en 1886 ^ et a Buenos- 
Ayres. 

1< M, Jansscn, VAiiemngne et la fie/or ?iie.(Kx trait d'une exhorta- 
tion chrétienne du moyen-jip:e.) 

2, Dans le même sens, M. BatMe (Bévue des Deua;-MondeSy l^r q^. 
tobre 1870J. 

3. hes po'^iios pios sont des maisons de prèls sur ga^^, a^^ant 
pour but Tavance de denrées agricoles au tans de 6 D/O. Ivllcs 
sont administrées par ïes municipalités, dont les membres sont 
solidaîremeùL responsables, et dirigées par des commiasiona 
provinciales (loi du 26 juin 1877; règlement du 11 juin 1878). 
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Suivant une nouvelle école de juristes, dont la 
Société des agriculteurs de France a adopté le pro- 
gramnie, le principal obstacle au progrès résiderait 
dans une législation imprévoyante et surannée. L'ar- 
gent ne va pas à la terre : parce que l'agriculteur reste 
soumis aux errements du Code civil, parce que ses obli- 
gations ne revêtent pas encore la forme commerciale, et 
parce que le capitaliste — primé d'ailleurs par le pro- 
priétaire et lié par les prescriptions formelles de Tar- 
ticle2076 relatives au nantissement mobilier — ne peut 
raisonnablement songer à se dessaisir, sans gage. Aussi, 
obéissant aux injonctions de Topinion (que le récent 
exemple de la Belgique * et de Tltalie * paraît affermir), 
nos représentants ont-ils pris, en diverses circonstan- 
ces, l'initiative de propositions ' ayant pour objet: 
l'extension de la compétence de la juridiction consu- 
laire à toutes les affaires revêtant la forme commer- 
ciale (art. 634, Gom.); la faculté d'affecter en garantie 



1. La loi belge du 15 avril 1884 autorise la Caisse générale 
d'épargne et de retraite à prêter à Tagriculture et lui accorde : 

1» remise des droits d'enregistrement; 

20 faculté d'exiger en garantie un privilège sur mobilier 
agricole, — valable par inscription pour une période de dix an- 
nées et renouvelable ; 

3» limitation du droit du propriétaire à trois années de 
loyer plus l'année courante et les indemnités éventuelles. 

Il existe quelque chose de semblable au Portugal depuis que 
les établissements de bienfaisance ont dû réaliser leurs place- 
ments immobiliers. 

2. La loi italienne du 23 janvier <88T (conçue à l'imitation de 
l'ancienne loi autrichienne, appliquée jusqu'en 1859 au Mila- 
nais et en 1866 à la Vénétie) ne diffère de celle de la Belgique 
que sur un point essentiel : elle limite à trois années le privi- 
lège du prêteur, mais le préfère au propriétaire sur les produits 
de l'année courante. 

3. Enquêtes de 1845, 1853, 1866, 1879. 
Commissions de 1856, 1866, 1880. 
Projet Valserres, 1879. 

— Mir {Journal officiel, 1»» mars 1881). 

— Bozérian, présenté par MM. de Mahy et Léon Say, le 
20 juillet 1H82 

Projet de la commission sénatoriale, 1882. 
Rapport Labiche, 1«' décembre 1883. 
Rapport supplémentaire, i«r décembre 1887. 
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les mobiliers de ferme, à Timitation de la loi du 
23 mai 1863, par simple déclaration au greffe de la 
justice de paix ; la restriction du privilège du bailleur 
(art. 2102, 1** Com.) ; la subrogation de plein droit des 
créances réelles sur les indemnités dues à dés compa- 
gnies d'assurances ; et l'abrogation de la loi de 1807 
portant limitation du taux de l'intérêt. 

Ces remèdes ont un grave défaut : ils méconnaissent 
le caractère même de l'industrie qu'ils ont la prétention 
de développer. Il n'y arien de commun entre les dock& 
affectés au dépôt des marchandises de toute espèce et 
les greniers de prévoyance. L'établissement de maga- 
sins généraux n^a de raison d'être que dans les grands 
centres, où convergent des réseaux de voies ferrées otJ 
fluviales apportant de toutes les parties du monde les 
produits du travail humain. Le cultivateur n'a pas les 
moyens matériels nécessaires pour en profiter : le^ 
déplacements lui sont onéreux ; n'ayant pas l'intellï- 
gence ouverte aux négociations banquières, il ne sau- 
rait tirer parti des « warrants » ' ; et la multiplication 
du nombre des entrepôts, au préjudice de la sécurité * 
augmenterait, hors de toute mesure, le montant propor- 
tionnel des frais de garde. Le mont-de-piété est une 
institution de charité convertie, par une pratique scan- 
daleuse, en maison borgne d'usurier à la petite semaine, 
et c'est vraiment passer les bornes que d'en vouloir 
généraliser l'usage '. La mainmise du créancier sur 
le mobilier de ferme, imaginée par M. Vidal, en 
1848 ^, n'offre guère plus d'avantages. Outre qu'elle 

!. Les « warrants »,ou bulletins de paie, délivrés par les Maga- 
sins généraux, sont transmissibles par endossement (loi du 
28 mai 1858). - ■ 

La loi du 31 août 1870 autorise les administrations des Maga- 
sins généraux à les négocier et à les escompter. 

2. M. Vidal, Vivre en travaillant y ç. 107. 

3. La faculté de donner en garantie le mobilier est illusoire ^ 
si elle laisse au propriétaire privilège pour deux ou trois 
années ; et attentatoire aux conventions antérieures, si elle le 
restreint davantage. 

M. Gautier, avocat général à la Cour d'Orléans (discours de 
rentrée, 1883), qui, — admettant des modiflcations à l'art. 2076^ 
G. ci Y. — exige la signification d'un avis préalable au bailleur » 
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est de nature à rendre le bailleur plus défiant à l'égard 
de son locataire S elle a le grave inconvénient de pa- 
ralyser les remplacements d^animaux et d'ouvrir la 
porte aux entreprises de la malice ou de la fraude. 
Quand on sait quelles difficultés soulève journellement 
le régime exceptionnel des saisies-gageries^ce suprême 
avertissement du propriétaire qui perd patience — on 
a peine à concevoir qu'un législateur avisé envi- 
sage d'un cœur léger le débordement de chicanes et de 
procès qui serait Ja conséquence de son introduction 
dans le droit commun. Enfin, il semble tout à fait 
extravagant que ce soit l'agriculture qui réclame la 
liberté du taux de l'intérêt, alors qu'il est de notoriété 
que, de toutes les professions de l'Europe occidentale, 
elle est celle qui a le plus de devoirs de modestie et de 
droits aux ménagements. 

Il ne faut prendre ni les fantômes de la nuit pour 
des corps solides ni des désirs pour des faits. Quoi qu'en 
pensent des hommes éminents tels que M. Batbie, le 
propriétaire-cultivateur qui ne produit pas de « fruits 
industriels» tire rarement de son capital d'exploitation 
un revenu net de 9 à 10 7o- Le crédit réel n'est donc 
pas fait pour lui. Il en a, d'ailleurs, si bien conscience, 
qu'il n'y a recours que dans des cas de nécessité ex- 
trême. Quand, sous le second empire, le Crédit fon- 
cier -— à la sollicitation du Gouvernement, qu'avait 
séduit une tentative de l'Angleterre- — eut ouvert une 

ne s'est pas rendu compte que l'atténuation qu'il réclame est 
la condamnation même du projet Labiche, dont le Sénat a fait 
justice le !•' décembre 1883. 

Depuis cette époque, la loi du 19 fév. 1889, — limitant le pri- 
vilège du propriétaire à deux années échues, plus l'année cou- 
rante, et une année à partir de Texpiration de l'année courante 
— est intervenue. 

1. M..G. Gourcelle-Seneuil, dans son Traité sur les banques^ 
. 318, a signalé un autre inconvénient de cette pratique : dans 

e nord de l'Angleterre, les fermiers se servent des sommes 
prêtées par les Magasins à blé, pour acheter de nouvelles mar- 
chandises, et ainsi de suite, jusqu'à épuisement de crédit. 

2. Loi de juillet 1856. —Le gouvernement anglais avait fait, 
en 1845, une avance de cent millions de francs à l'agriculture 
pour répandre l'usage du drainage. 
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caisse spéciale de prêts pour favoriser les travaux de 
drainage, les demandes de fonds ne s'élevèrent pas à 
neuf cent mille francs; et le désastre du Crédit agricole 
(4860-1866) avec ses douze agences, l'insuccès du 
Crédit colonial * et autres banques d'avances sur 
récoltes de cannes à sucre, sont encore trop présents à 
toutes les mémoires, pour ranimer les efforts de la spé- 
culation sérieuse ou provoquer le vote de subsides par- 
lementaires. L'expérience de M. Giraud, directeur de 
la succursale de la Banque de France à Nevérs, celle 
de M. Gareau, président du conseil d'administration 
du Comptoir de Seine-et-Marne, à Melun, sont insuffi- 
santes pour déterminer une conviction contraire, puis- 
qu'il ne s'agissait, dans l'espèce, que de prêter à des 
bouchers-chevillards de la Villette, à des marchands de 
lait et à des maraîchers. 

Il en ressort cependant un enseignement : pas plus 
que le commerçant, que l'industriel, l'homme des 
champs n'est en dehors du mouvement économique. 

A côté de l'usure agricole — dont Michel Chevalier 
stigmatisait les abus dès 1843-44 — il y a place pour le 
crédit sans épilhète, c'est-à-dire pour le crédit person- 
nel, le seul auquel on ait recours dans les sociétés civi- 
lisées dignes de ce nom. Pour les individus, comme pour 
les Etats, la confiance ne naît que du jour où le préteur 
comprend que son emprunteur a une surface. Le débi- 
teur qui consent à discuter la valeur des affectations 
spéciales réelles est un homme perdu : le souverain 
musulman qui donne en gage ses bijoux paie l'argent 

1. Le Crédit foncier colonial, fondé en 4860, sous le patro- 
nage du Comptoir d'escompte de Paris, avait pour objet la né- 
gociation d'avances aux planteurs de cannes à sucre et aux 
raffineries françaises. 

Dès 1862, il a dû restreindre ces opérations, abandonner peu 
à peu les affaires hypothécaires et s'occuper presque exclusive- 
ment de prêts aux communes et aux administrations colo- 
niales. 

Depuis cette époque, la loi du 24 juin 1874 (arti6) est venue 
permettre aux banques coloniales de transcrire au bureau de 
renregistrement les prêts faits sur récoltes pendantes jusqu'à 
concurrence du tiers de la valeur vénale. 
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10 à 12 7oî alors que sur une simple signature un 
chef d'Etat chrétien n'a que rembarras des offres entre 
3 et 4 i/2 7o ; le fils de l'amille qui porte sa montre au 
« clou » se grève de 8 7o; et le négociant bien coté 
obtient l'escompte à 5 ^o S voire même à 4 et 3 1/2 7o- 

Pour mettre le cultivateur en mesure de lutter, il 
convient de lui ôter la cuirasse de protections juridiques 
qui l'entrave dans son libre essor. 

Il faut que, face à face avec la réalité, il acquière à 
ses dépens, comme tout autre citoyen commerçant ou 
non, le sentiment de Texactitude à l'échéance et ap- 
prenne que l'honneur, qui n'est pas le monopole d'une 
profession ou d'une caste, lui impose l'obligation de 
tenir ses engagements, non-seulement en les acquittant, 
mais en payant à jour fixe. 

Tel est le principe, en dehors duquel le crédit 
n'existe pas. Aussi, est-ce parce qu'elles l'ont large- 
ment appliqué, que l'Allemagne et l'Italie sont parve- 
nues à établir, sur des bases relativement solides, des 
institutions de prêts aux détenteurs du sol. Le fonda- 
teur du Crédit foncier de Silésie, en 1770, le banquier 
Wolfgang Bûhring, dont l'exemple (emprunté lui- 
même à la Suède ') a été suivi en Pologne, de 1821 à 
1865, ne s'est pas contenté de demander à ses clients 
un gage ; il a fait plus et mieux : il a exigé une caution, 
et son système n'a survécu que parce qu'il impliquait 
la solidarité des intérêts. De nos jours, les sociétés dues 
à l'initiative de Schulze-Delitzsch ne se sont maintenues 
qu'autant qu'elles ont observé cette règle absolue, et la 
méthode Raffeisen, — imitée par M. Wollenborg à la 
banque italienne de Loreggio, près de Padoue, — lui 
doit ses incontestables succès. 

Cependant une difficulté — et non la moins sé- 
rieuse, — subsiste. Le taux moyen de l'intérêt de l'ar- 
gent n'est pas en rapport avec le rendement net du 

i. Au sortir de la guerre de Sécession, les Etats-Unis ont 
trouvé à emprunter à moins de 6 0/0 ; el la Turquie et l'Egypte 
n'ont placé que difficilement leurs titres gagés (5 0/0, turc à 
46; 7 0/0, égyptien à 92). 

2. Banque de Stockholm, fondée en 1670. 
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sol, et ce phénomène est constant non-seulement en 
France, mais encore dans la plupart des pays étran- 
gers *. Au dernier siècle, un grand politique, Frédéric II 
de Prusse, a dû, par pitié pour ses nouveaux sujets 
de la Silésie, proroger de trois années les échéances 
des prêts agricoles; et, de nos jours, le gouvernement 
paternel du czar egt obligé de faire des remises 
d'annuités aux serfs acquéreurs de terres seigneu- 
riales'; en même temps que lltalie est impuissante 
à réparer le désastre de la Caisse d'épargne de Sar- 
daigne* et à conjurer Forage qui menace de ruiner 
les généreux efforts des banques coopératives du 

i. En France,^ en Autriche, en Suisse, où les prêts ayant un 
caractère purement agricole sont presque inconnus, les place- 
ments hypothécaires rapportent de 4 1/2 à 5 O/o. 

En Allemagne, la loi de 1887, instituant pour PAlsace-Lorraine 
une caisse provinciale d'avances à Tagriculture, stipule 5 0/0 
d'intérêt. 

En Angleterre, le Trésor avance à l'agriculture, à 6 1/2 0/0, 
des fonds remboursables en 22 ans. 

En Italie, les prêts fonciers se négocient, (pour un produit 
net de 4 0/0 à 5 O/o) : 

à Milan, à 5 1/2 0/0; 

& Sienne, à 6 0/0; 

à Naples, à Mantoue, à 6 1/2 0/0; 

à Gagliari, à 7 0/0; 

à Venise, à 8 0/0. 

Et les prêts purement agricoles : 

à Rome, à 8 0/0 ; 

& Venise, à 6 et 10 0/0. 

(M. Sbrojavacca, secrétaire général du ministère de 
l'Agriculture et du Commerce d'Italie, 1882.) 

En Russie, les comités provinciaux subventionnés par l'Etat 
font des avances sur garantie mutuelle à 6 6/0. 

Pour les autres pays, on estime que le taux de l'intérêt 
s'élève à : 

I^ifo^/ÎA®"^^^"^®' * D^ ,) {^.Baihie, Revue des 
5 et 12 oyo, en Espagne et au Portugal; f jfeux-Mondes, 1»' oct. 
9 0/0, en Hongrie; ( jo^ax ' 

12 et 15 0/0, en Turquie; ) ^ ^ 

40 0/0, en Grèce (Economiste français^ 23 juin 1888) ; 
15 0/0, aux Etats-Unis (Far-West); 

8 0/0 au Canada (taux des prêts du Crédit foncier franco- 
canadien, fondé en 1880). 

2. Induit de 1877. 

3. Faillite de la Caisse d'épargne de Gagliari, ruinée i)ar ses 
prêts agricoles, — qui a motivé une demande de poursuites du 
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Milanais et de la Yénétie. En Suède, en Espagne, en 
Hongrie, l'usurier seul consent des avaaces, et, dans le 
Far- West américain, l'argent, plus rare que le travail 
humain, est plus cher qu'en Turquie. Qu'y faire? Atta- 
cher le capitaliste à la terre en ramenant le Crédit 
foncier à une plus stricte observation de ses statuts, en 
frappant de droits prohibitifs la négociation des va- 
leurs étrangères à gros revenu? Peine perdue : la con- 
fiance ne s'impose pas, elle se gagne I Abaisser le taux 
de l'intérêt, en concédant au prêteur sur gage foncier 
le privilège d'émission de billets à cours obligatoire 
comme en Ecosse, en NIrwège ', en Bavière * ? Ceci est 
plus grave et mérite examen. 

On comprend aisément pourquoi — en présence du 
merveilleux développement de toutes les branches de 
l'activité industrielle et commerciale, dû à la progres- 
sive facilité du crédit, — nombre de propriétaires et de 
fermiers désirent si ardemment faire participer l'agri- 
culture aux bienfaits des puissants instruments de 
circulation, dont l'usage croissant est si justement con- 
sidéré comme la mesure du degré de liberté civile et de 
sécurité publique d'un pays. Nul ne conteste : que la 
meilleure terre ne peut être d'un bon rapport, sans une 
suffisante somme d'argent destinée à la mettre en va- 
leur ; et que ni le savoir, ni le génie industrieux ne 
compensent le manque d'un ample capital '. Mais la 
plupart des économistes (celte race d'hommes dont 
Napoléon I", dès 1806, souhaitait l'avènement *) se 
demandent si, sous prétexte de mettre les cultivateurs 
à l'abri de dettes à gros intérêts dont il ne leur est plus 
possible de se dégager à leur honneur *, on ne conopro- 

procureur du Roi contre le directeur, H. Ghiani-Mameli, député 
avril 1887), et sa condamnation, par la cour d'assisses de 
Gènes, à dix ans de prison (noY. 1888). 

1. M. Courcelle-Seneuil, Traité d^économie politique^ t. U, 
p. 445. 

2. La Société de préteurs de Munich Jouit du privilège 
d'émettre des billets à cours forcé. 

3. A. Young. 

4. Napoléon I«', (discussions du Conseil d'Etal, avril 1»0S). 

5. Mac-Gulloch from which it may not afterwards be in their 

power to escape 
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met pas, au profit d'une minorité, importante sans cloute 
mais privilégiée, le bon fonctionnement des banques 
d'émission ; si, en un mot, on ne fait pas, sous une forme 
détournée, une tentative funeste de socialisme d'Etat. 

Le crédit n'est pas un droit, mais une récompense. 
Le prêt ne peut être accordé indistinctement à toute 
représentation de valeur. Le capital circulant, la ma- 
tière première non encore spécialisée, susceptible d'une 
réalisation aisée, sinon certaine, à terme rapproché, 
est, après le lingot monnayé, l'élément le plus solide 
d'une circulation fiduciaire. La transformation en pa- 
pier des capitaux stables ou engagés est bien loin de 
présenter aux émetteurs une semblable sécurité. 

Le monnayage universel est une utopie polonaise *. 
L'immeuble, peu divisible de sa nature •, a une desti- 
nation simple ou complexe qui n'est pas susceptible de 
changement, sans perte ou diminution ; pour en tirer 
parti, il faut, si minime qu'elle soit, une administration : 
la maison ne rend que par le loyer du locataire ; le sol 
ne produit qu'autant qu'il est cultivé. Le billet let^ito- 
rial^ avec ou sans intérêt, malgré l'apparente solidité 
du gage sur lequel il est assis, est dépourvu de toute 
« capacité évaluatrice et payante ^ » ; il est et demeure 
une créance liquide mais non réalisée, en garantie de 
laquelle on exige quelque chose de plus qu'une signa- 
ture : une hypothèque, c'est-à-dire un échange provi- 
soire, qui implique absence de confiance. 

1. Voir Aug. Cieszkowski, Crédit ei circulation» 

i{. « il guoi peut servir une tetre à quelqu^un qui a besoin de 
« monnaie, — c'est-à-dire d'une marchandise divisible, au point 
« de se propof^fionner à IHmportance de toute espèce d'achats et 
» qui convienne infailliblement au possesseur de la marchandise 
» dont on a actuellement besoin, » 

(J.-B. Say, Cours d'économie politique, 1. 1, p. 480.) 

En ce sens : 

« ... Les capitalistes qui prêtent sur hypothèque sont les 
» moins riches de tous. » (M. A. Thiers, rapport sur une proposi- 
tion de P. J. Proudhon, juillet 1848.) 

« ... Le crédit agricole semble un fruit vert que les contem- 
» porains ne verront pas mûrir. » (M. E. Brelay, Economiste 
français, 12 janvier 1889.) 

3. M. Gernuschi, Mécanique de V échange, 1865. 
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L'erreur de l'école de Mac-Leod et de M. Ch. Coque- 
lin est de n'avoir pas eu rinlelligence de celte distinc- 
tion. On n'améliore pas le crédit par ce seul fait qu'on 
augmente indéfiniment le nombre des instruments de 
circulation, si cet accroissement ne correspond pas à 
tm développement sensible, à une nécessité tangible et 
immédiate : perfectionnez les moyens de puiser de l*eau 
il une rivière, vous n'en accélérez pas le débit ; vous 
en tarirez la source. 

N'est-ce pas, en effet, ce qui est arrivé à la banque 
hypothécaire de Catherine II, fondée en 1786*; ce 
<jûi a eu lieu sous la Tlévolulion après les émissions 
^'assignats commencées en J789; et ce qui nous serait 
idvenu une seconde fois si, en 1850, M. Thiers ne s'é- 
tait misa la traverse des projets d'imitation mecklem- 
liûurgeoise et bavaroise d*une Assemblée sans direction? 

Sans doute, on objecte l'exemple de TËcosse dont 
M-Courcelle-Seneuil ',(après WalterScott et Macaulay), 
M fait un si sincère éloge •. Il n'y aurait, à l'entendre, 
I it^n à reprendre à un système qui, depuis le XVII* siè- 
cle, a transformé un pays jadis stérile et misérable, et 
fertilisé un sol qu'une population laborieuse a manu- 
facturé et pétri de ses mains. Mais il oublie : que ces 
banques si vantées n'ont jamais fait des prêts directs à 
l'agriculture qu'un usage rare et modéré, qu'elles ont, 
grâce à de nombreuses agences, fait des avances fré- 
quentes aux cultivateurs présentant, non pas un gage 
réel, mais des cautions indiscutables *; et qu'elles n'ont 
i\ù leur prospérité qu'à l'abondance de leurs capitaux^, 
ri la perfection de leur organisation stipulant la solida- 

4. Voir : Storch. — J.-B. Say, Cours d'économie politique^ t. I, 
p. 480. 

1. M. Courcelle-Seneuil, Traité des banqueSy 1853, p. 269 et 
suivantes. 

'à. L'exemple de TEcosse a été imité au Massachusetts. 

4. « Cash-accounts ». 

r*. MM. Horn et Wolowski estimaient, en 1866-67, les dépôts 
ûiiA banques d'Ecosse à 50 ou 60,000,000 liv. sterl. (30,000,000 
liv. en 1825), soit un milliard et demi de fr. — pour un pays de 
trois millions d habitants, — quand la France en avait, à cette 
époque, & peine le cinquième. 
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rite indéfinie des actionnaires, à la sagesse et à la pro- 
bité d'une race d'élite, et au maintien absolu du prin- 
cipe du crédit personnel. Cela est d'autant plus évident 
que la terrible crise de l'été de 1878, qui débuta par la 
suspension de paiements de la a City of Glasgow Bank», 
a eu pour origine des achats exagérés de terrains aux 
Etats-Unis, au Canada, en Australie et à la Nouvelle- 
Zélande, trop difficilement réalisables; et que, d'autre 
part, éclairées par une expérience qui leur a coûté 
cher, les institutions qui ont tenu tête à l'orage évitent 
de compromettre leur encaisse par de nouveaux prêts 
aux agriculteurs en détresse ^ 

La pratique italienne ne nous semble pas digne d'at- 
tirer davantage l'attention du législateur. La loi du 
2i juin 1809, —votée parsurpriseet promulguéeà con- 
tre-cœur par MM. Minghetti et Luzzatti par respect pour 
les droits du Parlement, — n'a pas donné de résultats 
appréciables. Seules, cinq ou six institutions, dont les 
principales en Sardaigne et une à Bologne, ont tenté 
de profiter de la faculté d'émettre des billets sous la 
condition d'accorder des prêts équivalents à l'agri- 
culture. L'expérience n'a pas tardé à démontrer com- 
bien était peu raisonnable l'idée de gager du papier- 
monnaie sur, des effets à long terme, dont le paiement à 
échéance est rien moins que certain : leur pitoyable 
échec* a virtuellement aboli la loi mort-née que le bon 
sens public avait déjà condamnée avant sa mise en 
vigueur. 

Aussi doit-on se féliciter, en France, de Tavortement 
des diverses propositions qui ont pour point de départ 
un passage du cours de J.-B. Say*, — où cet éminent 

1. Aux Etats-Unis, on n'admet pas les placements immobiliers 
pour les banques d'émission. La loi de l'Etat du Massachusetts de 
1829 les limite rigoureusement; et la loi organique fédérale 
de 1863, qui interdit l'achat d'immeubles, n.'autorise les prêts 
hypothécaires que pour deux ans au plus. 

2. Il en est de même en Suisse. 

3. J.-B. Say, Cours d'économie politique^ 1840, t. I, p. 473. 
Dupont de Nemours, à la Constituante, combattant l'invention 

des assignats^de Mirabeau, n'admettait déjà pas que l'hypothè- 
que fut un gage suffisant des billets. 
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économiste demande à employer Texcédent de l'encaisse 
métallique de la Banque de France (au-delà d'un tiers de 
la circulation des billets) en prêts hypothécaires. Les 
uns, tels que MiVf. Fould, Laboulie, 'Inérouanne, De- 
larbre, Turck-Prudhomme et Teste (1848), MM. Delbet 
et Teyssier de Farges (1866), M. Fleury (1885), ont eu le 
triste courage de réclamer l'émission, — sous la ga- 
rantie de rÉtat, — de billets sans intérêt, avec affectation 
générale et spéciale * et faculté d'expropriation rapide 
à courtes échéances -. D'autres, plus timides, tels que 
MM. Wolowski, Bachelet, Langlois de l'Eure, Labarbe, 
Dessauret, Barre, (1848), Dethou (1885), et Barbe (1887), 
n'ont imploré le patronage du gouvernement que pour 
la diffusion d'obligations au porteur à faible intérêt 
et remboursables à présentation. Tous ils ont échoué : 
parce qu'ils ont méconnu les différences que la nature 
même a mises entre le crédit réel et le crédit person- 
nel, différences que les plus savantes combinaisons so* 
cialistes sont impuissantes à faire disparaître. 



2® Le crédit réel sur nantissement, hypothèque ou 
gage, est une conception primitive, destinée à succomber 
avec le cortège de vexations qu'il suppose de la part du 
prêteur, et le dédale de chicanes qu'il soulève du côté 
du débiteur. Le crédit personnel^ qui n'est, en somme, 
que la possibilité d'emprunter des capitaux par ia con- 
fiance qu'on inspire, est le dernier terme de révolu- 
lion économique. De son organisation dépend l'avenir 
matériel des sociétés contemporaines, et de son déve- 
loppement leur prospérité et leur grandeur. Dès Tins- 
tant où l'homme ne produit plus lui-même et indivi- 
duellement tout ce dont il a besoin, et oii il reconnaît 

i. M. Fleury (Lettre au Jowmal des Débats, déc. 1884) a ex- 
pliqué que les billets hypothécaires devaient avoir une garantie 
spéciale mentionnée dans une obligation notariée et facilement 
retrouvable par l'indication en marge du nom du notaire et du 
numéro de son répertoire, 

2. M. Fould, en 1848, proposait rémission de. billets comme 
contre-partie de prêts agricoles à 90 jours. 
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rutililé de la division du travail, la nécessité d'un ins- 
trument d'échange se fait sentir ; et le jour où il a com- 
pris que le transport du numéraire, les chances de 
perte, le frai du métal, l'éparpillement de toutes les va- 
leurs sans emploi sont une déperdition de forces, les 
banques sont fondées. 

Un pays n'est véritablement arrivé à la civilisatioii 
que lorsqu'il est parvenu à assurer la sécurité à des 
institutions capables, grâce à l'appât d'un bénéfice cer- 
tain, d'attirer les capitaux oisifs, de procurer, moyen- 
nant un intérêt raisonnable, des moyens d'action au 
travail et à Tintelligence, et de rendre possible, par la 
concentration libre des efforts collectifs, l'exécution des 
entreprises dont la conception est l'honneur du génie 
humain. Quoi qu'en pensent des esprits chagrins qui — à 
l'exemple de Sismondi — ne voient dans cette synthèse 
des éléments de la production qu'un moyen pour les 
gouvernements de drainer l'épargne, pour la satisfac- 
tion de leurs prodigalités, et pour les spéculateurs, 
de fausser la valeur des marchandises en les monopoli- 
sant, l'établissement de régulateurs du mouvement géné- 
ral des échanges ménageant, par des oscillations lentes 
et uniformes, les transformations inévitables de la ri- 
chesse publique et privée, est un indiscutable progrès. 
Qu'importe, après tout, la fièvre spéculative, cause 
d'accidents déplorables, sans doute, mais passagers, si 
elle n'est que l'indication d'un surcroît d'activité, et si 
ses succès eux-mêmes trouvent dans l'organisation des 
dépôts, de l'escompte, des comptes-courants, des vire- 
ments et des arbitrages, une atténuation ; en un mot, si 
le terme devient le balancier du comptant? 

En réduisant au minimum possible le taux de l'inté- 
rêt, les banques favorisent peut-être l'éclosion de pro- 
jets inconsidérés ; mais, pourvu qu'ils soient viables, 
elles n'en laissent aucun dépourvu de l'aliment essen- 
tiel, de l'appui du capital. Il en résulte que, volontaire- 
ment ou non, elles sont pour le travailleur, quelque 
infime qu'il soit, des auxiliaires; et qu'au lieu de leur 
susciter, par leurs déclamations contre la ploutocratie, 
des difScultés incessantes, les pseudo-amis des classes 
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inférieures feraient bien mieux d'en favoriser l'expan- 
sion en vantant, — comme les saints-simoniens, — leurs 
incontestables bienfaits. 

a) Dans l'antiquité : c'est à Tyr, à Syracuse, à Car- 
thage, premiers centres d'un commerce appréciable, 
qu'on commence a balbutier la langue de l'agio. Dans 
les temps modernes : c'est à Venise (1157), à Barcelone 
(1359), à Gênes (1407), à Florence, à Milan, à Amster- 
dam (1609), à Hambourg (1019), et à Stockholm (1668), 
que l'industrie des capitaux suit pas à pas le réveil des 
activités pacifiques; et c'est en Angleterre, en Ecosse, 
aux Etats-Unis, en France et en Allemagne, qu'elle as- 
siste à leur complet épanouissement. Mais, tandis que, 
dans les pays anglo-saxons, le nombre des banques s'ac- 
croît librement au fur et à mesure de l'expansion de la 
race sur le globe entier, chez nous, au contraire, Tes- 
prit public, jusqu'à une époque assez rapprochée — sui- 
vant la tendance simpliste si enracinée dans le caractère 
français — se laisse séduire par l'idée de la réduction à 
l'unité. 

De là, la tentative des frères Pereire d'opérer par 
voie de consolidation en un fonds communia conversion 
des titres particuliers de toutes les grandes entreprises. 
Convaincus par l'exemple de la Société générale de 
Bruxelles et de la Banque de Belgique en 1835, saisis 
d'émulation en présence de l'éclatant succès de la 
« Caisse des actions réunies » de Jules Mirés, dès 1850, 
ils comprennent de suite que ni la Banque de France 
avec ses statuts surannés, ni le Comptoir d'escompte, de 
création trop récente, ne sont organisés pour donner 
satisfaction à l'explosion des besoins nouveaux. Aussi 
l'établissement de monopoles tels que ceux des che- 
mins de fer, du gaz, des omnibus, des paquebots, im- 
plique-t-il directement à leurs yeux celui d'une « société 
générale de Crédit mobilier » destinée à jouer, à l'égard i 

1. La Caisse des actions réunies (1850-53) a pu distribuer en j 

trois années, — grâce à l'habileté de son fondateur, Jules Mirés, 
— 91 0/0 à ses commanditaires, en outre du remboursement du 
capital. 
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du capital de Tindustrie et au moyen de commandites 
à long terme, un rôle analogue à celui que remplissent 
les banques d'escompte vis-à-vis des valeurs commer- 
ciales représentant ce qu*on appelle le fonds de roule- 
ment. Malheureusement, ils ne se rendent pas compte 
que l'enlèvement d'un marché de bourse, qui d'ail- 
leurs, ne demande que Tabsence de contrainte pour 
prospérer, est une opération forcément limitée et en 
tout cas insuffisante pour justifier un appui que l'Etat 
ne donne pas sans arrière-pensée*. Quand le premier 
mouvement d'effervescence, dû à des causes générales, 
politiques ou financières, est passé; quand il ne reste 
plus à l'arbitrage , si habile qu'il soit, que la ressource 
des spéculations de pur hasard, l'échec final n'est plus 
qu'une question de temps. On vit encore quelques an- 
nées sur la réputation acquise ; on abuse de la brièveté 
des extraits de comptes inintelligibles pour la majo- 
rité *; on distribue, pour soutenir ses actions, des divi- 

1. Lors de la création du Crédit mobilier, M. de Persigny — en 
opposition avec M. Achille Fould,— (1851-52), avait fait valoir aux 
yeux du Gouvernement les services que la nouvelle institution 
était susceptible de rendre au Trésor. 

Pour justifier cette bonne opinion, le Crédit mobilier a sous- 
crit largement aux divers emprunts du second Empire; soit, 
lors de la guerre de Crimée : 

30 millions sur les 250 demandés par M. Magne en 1854. 

133 — 500 — M. Barocheenl855. 

250 — 150 — — — 

et lors de la guerre d'Italie : 

144 millions sur 500 demandés par M. Baroche en 1859. 

231 — 300 — — en 1864. 

(Déposition de MM. Pereire, Enquête sur les banques, 1866.) 

2. M. E. Forcade, (Bévue des Deux-Mondes^ mai 1856.) 

« Au milieu de la fièvre de l'époque, au milieu de cet amour 
» effréné du jeu et de ses luttes éperdues, est-ce que le Crédit 

• mobilier n'a pas de reproches à se faire? Cette fièvre, l'a- t-il 

• calmée on excitée ? Est-ce que, en multipliant les entreprises 
» au-delà des forces de la place, en les jetant à l'avidité des 
» journaux avec cette certitude de primes énormes, doublées 

• par la spéculation de tous, en escomptant l'avenir au profit 

• du présent, il n'a pas créé, avec d'autres qui doivent partager 

• sa responsabilité, de sérieux périls pour la morale publique 
» et les intérêts matériels eux-mêmes? » 

(M. Pinard, substitut au tribunal de la Seine. — Affaire du 
Crédit mobilier.) 
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dendes fictifs ; et on meurt fatalement d'inanition, parce 
que la transaction de bourse n'est pas, de sa nature, 
productive d*un accroissement de valeur. 

Le monopole ne se justifie donc pas par laccomplis- 
sement d'un service générai. Loin de là : il constitue ua 
véritable danger, en favorisant la multiplication à Texcès 
d'affaires lancées, — sous prétexte de division des ris- 
ques, et, en réalité, dans le but d'encaisser des primes ; 
en permettant l'émission d'obligations à faible intérêt, 
moins bien garanties que celles auxquelles elles servent 
de contre-partie; et en assimilant dans lesprit public 
les billets de la compagnie privilégiée à un véritable 
papier-monnaie *. 

Gomme l'Angleterre*, la France, instruite par le 

1. A rétranger, les tentatives ayant pour but l'établissement 
d'institutions du crédit mobilier n'ont pas eu de succès. 

En Suisse, la « Banque générale de Suisse », établie à Genève 
en 1853, a succombé. 

£n Espagne, le « Crédit mobilier espagnol » (branche détachée 
de la banque Pereire). n'a jamais eu d'espagnol que le nom. 

Et, en Allemagne et en Angleterre, les sociétés de crédit ton- 
cier et mobilier n'ont pas prospéré. 

2. Il y avait, en 1800, trois cent quatre-vingt six banques en 
Grande-Bretagne. Mais, ce n'est que depuis la proclamation du 
principe de la liberté par les lois de 1826 et 1833 (modifiées en 
1844, 1857, 1858 et 1862), que le nombre et l'importance de ces 
institutions se sont rapidement accrus. C'est, en effet, vers cette 
époque qu'ont été fondées, à Londres : 

« National provincial liank of England (1833) avec 650,000 ,000 
fr. de dépôts et 144 succursales ; 

» London and Westminster Bank (1834) avec 575,000,000 fir. de 
dépôts; 

» Londùn joint stock Bank (1836) ; 

» London and Country Bank (1836) avec 536,000,000 fr. de dé- 
pôts et 150 succursales; 

» Union Bank (1839), 
et nombre d'autres (à, Liverpool, Manchester et Birmingham), 
sans compter les « colonial and foreing banks», parmi lesquelles 
il faut citer : 

» Colonial and Foreign Bank; 

» Oriental Bank Corporation (dont les opérations s'étendent 
dans les Indes et rExtrême-Orient) ; 

» Bank of Montréal; 

— Australia; 

— South'Wales; 

— New-Zealand* 
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passé, renonce à imposer aux banques sa tutelle ou sa 
protection : elle sait que dans la liberté seule est le sa- 
lut, et elle assiste avec satisfaction au développement 
normal des institutions qui, comme le Comptoir d'es- 
compte (i848), le Crédit industriel (1859), le Crédit 
lyonnais (1863) et la Société générale (1864)*, doivent 
surtout leur vitalité aux nombreux profits des opéra- 
tions courantes, etàFusage progressif des chèques, des 
comptes de caisse et des virements de compensation. 

M. Fournier de Flalx estime à 13,300,000,000 fr. le mari- 
tant des dépôts de ces difTérentes banques (Revue des Deux* 
Mondes^ 15 mars 1880, p. 454). 

En France, c'est surtout depuis 1848 que les grandes ban- 
ques (à l'imitation de l'Angleterre) ont pris leur essor. Après li 
liquidation des établissements de MM. Jacques Laffîtte, Gouin^ 
Ganneron, Baudon : le Comptoir d'escompte de Paris (M. Pa- 
gnerre, directeur) est devenu le centre le plus actif de la cir- 
culation du papier de commerce, non seulement en Europe:, 
mais dans l'Extrême-Orient; le Crédit industriel, à l'exemple de 
l'Angleterre et de la Hollande, s'est fait une spécialité des avan- 
ces au commerce et à la grande industrie; et le Crédit lyonnais 
et la Société générale (après avoir compromis à leurs débuts une 
partie de leur capital dans des opérations hasardeuses) se sont 
adonnés plus particulièrement aux émissions de toute espèce, 
dont l'importance n'a cessé de croître depuis trente ans. 

1. L'adoption des chèques et des virements de compensation, 
proposée en 1840 par M. Rossi, — à l'imitation des banquiers de 
Hambourg, — est relativement récente en France. La première loi 
française sur les chèques est du 20 juin 1865; et ce n'est qu'an 
1872, qu'une maison de compensation a été fondée à Paris avec 
le concours de quatorze banques : elle fait pour quatre mil- 
liards de fr. d'affaires l'an (1881-82). 

En Angleterre, l'usage des virements était répandu dès 117^;, 
— notamment parmi les banquiers les plus connus, tels quf 
MM. Barclay, Baring, Coutts, Hope, Peter Thelluson. La Banque 
d'Angleterre, depuis 1854, est associée au Clearing-house, di.' 
Lombard-Street, à Londres, qui a réglé : 

En 1856 : 47,500,000,000 fr. d'opérations (voir M. Hankey), 

En 1875 : 150,000,000,000 fr. d'opéràiions (voir M. SianleyJevon,s). 

Les villes de Manchester et Newcastle ont chacune un Ctea- 
ring-house depuis 1872. 

Aux Etats-Unis, on estimait à deux cents milliards de francs l'an 
le chiffre d'affaires de vingt-deux Clearing -houses, dont vinpt- 
cinq milliards pour celui de New- York (1877). H atteint aujour 
d'hui deux cent cinquante milliards de francs pour trente-cimi 
établissements de compensation. (The financial and commerdui 
Chronicle, New- York, 5 janvier. 1889). 
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Les mêmes conclusions ne s'imposent pas en ce qui 
concerne les banques d'émission. 

b) Le billet de banque est un instrument de circulation • 
d'un caractère spécial, dont le progrès de rexpérience 
et des lumières a enseigné Tadoption aux peuples 
commerçants. La fonction libératoire accomplie si 
avantageusement, même de nos jours, par les denrées 
les plus estimées (en Sibérie, par les peaux et fourru- 
res, sur la côte de Guinée, par Tivoire et la poudre 
d'or) n'est pas exclusivement réservée aux métaux pré- 
cieux. Si perfectionnée que soit la frappe des espèces 
d'or et d argent, on n'est pas encore parvenu à s'en- 
tendre sur l'unité de forme, d'efïîgie, de poids et d'al- 
liage; la falsification n'a pas disparu et la perte occa- 
sionnée par le frai ou simplement par la destruction 
est incontestée *. 11 en résulte que, « pour ouvrir dans 
les airs le chemin des échanges * », il convient de re- 
chercher un signe représentatif de la valeur plus à 
l'abri de l'erreur, de la fraude et des accidents inhé- 
rents au maniement de la matière. 

Les anciens ont cru trouver le véritable signe repré- 
sentatif dans ces monnaies de confiance dont Aristote et 
Eschine ' font mention, et dont Byzance* au moyen-âge 
et la Russie du dernier siècle nous ont laissé des spéci- 
mens tangibles. Mais ce n'est que depuis l'avènement 

Gomme indication d'ensemble, MM. Juglar (Du rôle du nu- 
méraire dans les caisses de la Banque) et Neymarck estiment que 
les paiements de commerce se décomposent ainsi : 

Londres. Paris. 

Chèques, comptes courants 90 0/0 66 0/0 

Billets de banque 9 0/0 31 0/0 

Numéraire 1 0/0 3 0/0 

1. En ce sens: Ricardo, Tliornton, M. Ingles Palgrave. 

2. A. Smith. 

3. Monnaie d*étain (de Denys de Syracuse). 

— d'airain (de Timothée, général des Athéniens). 
(Aristote, Economiques.) 
Monnaie de cuir (enveloppant une matière secrète) des Car- 
thaginois. (Eschine, Dialogues sur la richesse.) 

4. Monnaie de fer, de Byzance. 

^ de cuivre, en Russie, sous Catherine n. 
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delà civilisation occidentale qu'il est réellement ap- 
paru. 
Le billet de banque est une transformation perfec- 
, tionnée de ces monnaies, purement fictives à l'origine, 
que la Suède, la Hollande et l'Angleterre, à l'imitation 
des villes italiennes et allemandes du moyen-âge, ont 
imposées au monde entier sous le nom de florin et de 
livre sterling, après les avoir mises en circulation à 
titre d*obligations des banques de Stockholm et d'Ams- 
terdam ou de reçus de la corporation des orfèvres de 
Londres*. Gomme tout papier de commerce, il éco- 
nomise le métal, condense sous le minimum de volume 
le maximum de la valeur, et met en mouvement des ca- 
pitaux qui, sans lui, demeureraient stagnants et impro- 
ductifs; en outre, il présente encore des avantages plus 
précieux : impersonnel, sans affectation spéciale, ni 
échéance fixe, il est indéfiniment transmissible, payable 
en espèces sonnantes à présentation. 

J.-B. Say a donc eu raison de dire que le service du 
papier est égal à celui de la monnaie représentée — à une 
condition toutefois, celle du remboursement certain. 

D'où les questions suivantes, en lesquelles se résu 
ment toutes les théories économiques professées sur 
les banques de circulation légale ou obligatoire : 

a. L'émission doit-elle être libre ou limitée? 

6. Doit-elle être abandonnée à l'industrie privée ou 
concédée sous certaines conditions déterminées à une 
ou plusieurs institutions privilégiées? 

a. Suivant les bullionistes, le billet de banque n'a pas 
d'autre but que la substitution du papier, marchandise 
par elle-même sans valeur, à la valeur métallique, 
mslrument d'échange trop coûteux. Aussi n'admettent- 
ils d'émission au porteur qu'autant qu'il existe maté- 
riellement dans les caisses de l'établissement signataire 

1. Les obligations de la Banque de Stockholm circulaient en 
Suède dès 1668, et les reçus de la corporation des Orfèvres 
étaient acceptés à Londres comme monnaie au XVP siècle. 

De là viennent, en partie, les succès flnanciers des Anglais, 
qui sont les plus grands régleurs des affaires du monde entier 
parceque la livre sterling signifie : un poids net d'or. 
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une contre-partie ep espèces ayant cours libératoire, 
ou tout au moins en lingots *. Pour eux, toute trans- 
gression à cette règle constitue une altération réelle : 
Tor et l'argent « supposés » sont des falsifications aussi 
nuisibles que celles de l'épicier qui trompe sur la na- 
ture ou la qualité de ses denrées, aussi contraires à la 
loyauté qu'à la raison et aux principes de la science. 
Celui qui ne se conforme pas à cette sage réserve spé- 
cule sur le bénéfice d'intérêt que procure momentané- 
ment une circulation fictive; il abuse de la confiance 
publique, et préparé une catastrophe plus ou moins 
éloignée, mais certaine. Sans doute, excitées par la 
facilité du crédit, les afîaires prendront au début un 
essor qui illusionnera les ignorants, les prix s'élèveront 
et sembleront plus rémunérateurs, grâce à l'extension 
des consommations improductives; mais, à cette déce- 
vante pléthore, succédera une dépréciation du papier : 
le métal sera drainé par l'importation étrangère et la 
panique précipitera une crise où s'effondrera d'un seul 
coup la fortune publique et privée*. En un mot, l'idéal, 
c'est la suppression du billet de banque, cette « mon- 
naie de l'état de siège», et son remplacement par 
le « bon de caisse », à l'exemple de l'ancienne banque 
d'Amsterdam •. 

Telle est la pratique que rejettent aujourd'hui comme 
insuffisante la plupart des économistes. Ils reconnais- 
sent, il est vrai, qu'elle laisse intact le bénéfice du 
frai *, qu'elle a même pour effet de favoriser dans une 
certaine mesure les paiements par chèques et en vire- 
ments, mais ils soutiennent, non sans raison, qu'elle 

1. Ricardo, The hiqh price of buUion, a proof of the dépréda- 
tion 0/ bank notes (1809). 

2. M. Victor Modeste (Journal des économistes^ 1863). 
M. Cernuschi, Contre le billet de banque (1865-66). 
M. A. Legrand, le Billet de banque fiduciaire (1879). 

3. Quand la Banque d'Amsterdam (1609-1790) fut incendiée en 
1672, on y retrouva en espèces (frappées à la date de sa fonda- 
tion et noircies par le feu) de quoi' rembourser tout le papier en 
circulation. 

4. Le bénéfice du frai était estimé par M. E. de Laveleye, en 
1865, à 40,000,000 fr. par an pour l'Angleterre, les Ëtats-Unis et 
la France. 
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méconnaît le mobile essentiel de la circulation fidu- 
ciaire, lequel consiste surtout à procurer le plus pos- 
sible d'avances à la production représentée par des 
engagements bien -garantis et à la faire profiter d'un 
abaissement stable du taux de l'intérêt. Est-ce à dire 
qu'il faille affranchir l'émission de toute limitation 
légale et adopter sans discussion la thèse optimiste 
des inflationistes au nombre desquels on compte tant 
d*esprits éminents*? Assurément non! MM. Carey, 
Courcelle-Seneuil, Michel Chevalier et E. de Lavaleye 
ont trop de confiance dans les indications de la raison 
et de rinlelligence. Ils comptent sans les suggestions 
de la passion, sans les illusions de l'intérêt mal com- 
pris. Il ne suffit pas de rappeler à un homme, en fût-il 
convaincu d'avance, qu'il doit modérer ses appétits, 
pour être assuré qu'il ne se ruinera pas. Quand on 
voit chaque jour le Code pénal impuissant à arrêter 
les délinquants, il est bien difficile de supposer qu'on 
conjurera les crises en laissant libre cours aux lois 
économiques. Les besoins de l'échange, les facultés 
commerciales d'un pays constituent une limite qui ne 
s'impose pas immédiatement aux banquiers par des 
symptômes certains et incontestables. 

Est-ce qu'il s'est arrêté dans la voie désastreuse où, 
dans l'espoir de liquider les dettes de Louis XiV *, 



4 . En ce sens : Carey, Cours d*économie politigue» 

M. Wilson, économiste anglais. (Avril 1845.) 

M. Courcelle-Seneuil, ^ 

M. Michel Chevalier, > Traités sur les banques. 

M. E. de Laveleye, ) 

M. Lipke, notions sur la monnaie, (Journal des économistes, 
{^ série, t. XXXVI, p. 321.) 

M. Millet, le Urésil pendant la guerre du Paraguay (1877). 

Mémoire de la Chambre de commerce de Glasgow, — remis à 
M. Gladstone, chancelier de l'Echiquier (1866). 

Quant à Adam Smith, c'est à tort qu'on le range comme 
partisan de cette théorie ; en fait, il ne distingue pas l'émis- 
sion de l'escompte (Voir liv. II, chap. 2, de la Richesse des na- 
tions). 

2. A la mort de Louis XIV 'sept. 1715), la dette française s'é- 
levait à 3,1 11,000,000 livres, en capital, portant 86.000.000 de livres 
d'intérêts. Malgré la réduction — par simple visa du Régent - 



22 



yGoogk 



386 HISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIAUSME 

l'avait engagé le Régent, cet aventurier désintéressé * 
et de génie qui, en cinq cent cinq jours (l*"" janvier 
1719-20 mai 1720), inonda la France de deux milliards 
deux cent trente-cinq millions de livres de bons? 

Esl-ce que la Révolution a senti que la multiplica- 
tion des assignats conduisait infailliblement à la ban- 
queroute? 

Et, (le nos jours, n'assistons-nous pas aux déplo- 
rables cfTets de l'abus du papier-monnaie? Les Etats 
qui croient, par cet expédient, diminuer le poids des 
intérêts de leurs dettes, ne font qu'aggraver les périls 
de leur situation financière. L'Autriche, en demandant 
à sa banque nationale de lancer dans la circulation in- 
térieure pour quatre-vingts millions de florins de billets 
sans contre-partie, abîme son crédit. L'Espagne fait pis 
encore. La Russie — à laquelle un long recueillement 
à la suite de la guerre de Crimée ménageait, grâce 
au rapide développement de sa population et à une 
mise en valeur progressive de ses richesses naturelles, 
une prospérité égale à celle des pays neufs, — ne sait 
quel remède apporter à la dépréciation de ses roubles, 
parce que*, fidèle aux traditions budgétaires de Cathe- 
rine II et aux décevants conseils de l'école de M. Katkow, 
elle n'a pas voulu arrêter à temps les tirages extrava- 
gants de la banque de St-Pétersbourg'. D'autre part, 

à 2.000.000.000 en capital et 8.000.000 en intérêts, la banque- 
route était imminente: 
les revenus du Trésor étant de ... . 165,000,000 livres 
et les charges de 243,000.000 — 

il manquait annuellement 78,000,000 livres 

qui, ajoutés aux 743,000,000 — 

des dettes exigibles, 

portaient le déficit à 821,000 000 livres 

En fait, il ne restait guère dans les caisses de l'Etat que 
800,000 livres. 

1. Voir M. A. Tliiers, Histoire de Law^ p. 184. 

2. A la mort de Catherine II (1796), il y avait en circulation 
157.000.000 de roubles-papier, gagés par une monnaie de 
cuivre dont le poids avait été volontairement altéré. Un 
ukase du 2 février 1810 en a prescrit le retrait. 

3. Pour une réserve métallique de 920,000,000 fr. en or, la 
Banque de Saint-Pétersbourg a émis 2,500,000,000 fr. de papier 
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TAllemagne défend énergiquement son nouveau stock 
d'or; rilalie se relève depuis que, docile à l'impulsion de 
son minisire Magliani, elle modère ses émissions ; et les 
Etals de l'Amérique du Sud — le Brésil, le Chili et la 
République Argentine, — voient le cours de leurs ren- 
tes s'élever à mesure qu'ils remplacent par des notes 
nationales garanties par des dépôts d*or, le papier à 
cours forcé de leurs anciennes banques libres*. 

En présence de tels exemples que doit-on penser, 
sinon que MM. Rossi et Wolowski- avaient raison de 
dénoncer le péril de la liberté des émissions et d'en 
réclamer impérieusement la réglementation comme 
cela a lieu pour les machines à vapeur, dont l'explosion 
ne compromet cependant pas l'existence économique 
d'une société tout entière? 

Il n'est parfois pas inutile que la loi arrête les entre- 
prises inconsidérées des financiers de Técole des frères 

monnaie. Aussi, depuis 1853, le cours des roubles ne cesse-t-il 
de baisser : 

1853. — 4 fr. au pair. 

1860. — 3,70, perte 7 1/2 0/0. 

1866. -3,04. 

1874. — 3,47. 

1876. — 3,23, perte 15 0/0. 

1877.— 2,69. 

1878. — 2,5*. 

1879.— 2 52, perte 37 0/0. 

1881. - 2,63. 

1885. — 2,44 1/2. 

1886. — 2,39, perte 40 0/0. 

1887. — 2,19 3/4. 

1888. — 2,15 — 2,00, perte 45 à 50 0/0. 

Il y a, cependant une reprise depuis un an, due à une bonne 
récolte et à une gestion financière plus sage : 

1889 lavrU ^) - 2 70 \ ^^^^ ^^ '*/^ ^® hausse sur les plus bas cours. 

1. Le Brésil est parvenu à ramener son papier au pair (1888-89). 
Quant à la République Argentine —en dépit de ses récents em- 
prunts en or (200.000.000 fr. en 1887-88), et de la nouvelle loi 
ordonnant (mars 1888) le retrait, en sept années de 95.000.000 fr. 
de papier — elle demeure encore dans une situation relative- 
ment précaire. L'émission des billets y atteint 250 fr. par hab. 
(plus qu'en Autriche et en Russie) et l'or y fait 33 à 35 U/^ ^e 
prime. 

2. M. Rossi (rapport à la Chambre des pairs, 1840). 
M. Wolowski (déposition à Tenquête de 1866). 
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Pereire, qui ne veulent pas admettre que le billet, signe 
représentatif* de numéraire, n*a pas la vertu créatrice. 
Law voyait faux quand il écrivait en 1720 : « La 
M valeur des choses varie par deux causes distinctes : la 
» plus ou moins grande abondance des produits, et la 
»> plus ou moins grande abondance de la monnaie. De 
») ces deux cjioses. Tune échappe à l'action de l'homme 
« tandis que l'autre peut être soumise à son empire. Il 
» ne dépend pas de Thomme que la quantité du blé, du 
» vin... se maintienne toujours en équilibre avec les 
» besoins; mais il dépend de lui que la somme de la 
» monnaie demeure toujours dans un juste rapproche- 
» ment avec la demande, pourvu que cette monnaie 
» n'ait pas de valeur intrinsèque, qu'elle ne consiste 
» pas dans l'or et dans l'argent. » Le métal, « rail 
sur lequel glissent les transactions* », n'est pas, quoi- 
qu'en ait pensé Turgot, une marchandise comme une 
autre. Il est et demeure une commune mesure : parce 
qu'indépendamment de la fonction que lui attribue 
l'usage, il représente la matière précieuse la plus jus- 
tement acceptée de tous querhomme ait encore extraite 
des entrailles de la terre, parce que le porteur a en 
lui-même la conviction qu'il trouvera toujours un or- 
fèvre pour le fondre ou un voyageur pour l'exporter*. 
Un peuple, fut-il gorgé de richesses accumulées, fût-il 
un producteur de matières premières sans rivales, ne 
saurait s'en passer : en 1848, à Paris, l'or faisait prime 
de 120 pour mille; en 1825, à Londres, il s'empruntait 
à 710 ®/o Tan ; en 1857, la place de Hambourg, encom- 
brée de marchandises, était sur le point de sombrer 
faute d'espèces ; et, à cette heure, lasse de subir d'in- 
cessantes crises monétaires, la République Argentine 
achète à Londres tout l'or disponible *. . 

1. M. E. Forcade, Le Crédit mobilier, [Revue des DeuX'Mondes, 
1856.) 

2. Carey. 

3 Storch. Cours d'économie politique (premier exposé de la 
situation des banques en Europe), 1819. 
4. En ce sens : M. de Laveleye, les Banques. 

M. FuUarton, Règlement de la circulation. 
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L'émission doit donc être astreinte à subir une limi- 
tation stricte, variable suivant le tempsjes tendances du 
caractère national et la nature du développement éco- 
nomique *. 

Malheureusement, c'est un peu le hasard qui jusqulci 
a fait les frais des méthodes suivies en la matière*. 

En Angleterre — suivant cette tendance analytique 
propre à l'esprit anglo-saxon qui, de peur de verser 
dans l'abstraction, refuse si souvent de se dégager de 
l'étreinte du fait (matter of fact), — on s'est jusqu'à ce 
jour contenté du currency principle. Saisi de la justesse 
des critiques théoriques d'A. Smith, de Ricardo et de 
r4obbet *, et ému des plaintes dont Mac-GuUoch, 
W. Clay, le colonel Torrens, Loyd Norman s'étaient 
faits les spécieux interprètes, sir Robert Peel (1844-45) 
a fait adopter un système sous lequel la Grande-Bre* 
tagne vit encore : les émissions sont fixées, pour les ban- 
ques anglaises, au montant de l'encaisse augmenté de 
seize millions de liv. st. et, pour celles d'Ecosse, au 
montant moyen de la circulation au i®'mai 1845. 

Cette pratique empirique, que l'Autriche-Hongrje et 
l'Italie ont imitée* et que la France a suivie par rou- 
tine *, a le grave défaut de n'avoir pour point de dé- 
part aucune idée synthétique, d'être arbitraire et d'une 

1. Ainsi il est évident qu'un pays civilisé, habitué dès long- 
temps à manier du papier, comme l'Ecosse ou le Massachusetts, 
est mieux préparé à s'accommoder d'une large circulation' 
qu'une société agricole en voie de transformation industrielle 
telle que la France de 1840, toute tremblante encore au souvenir 
de la banque de Law et des assignats de la Révolution. 

2. M. Léon Faucher, Etudes sur V Angleterre, (1845.) 

3. A. Smith, Richesse des nations, 

M. Cobbett, Paper against gold or the history and mystery of 
the Bank of England^ (l810). 

4. L'Autriche (loi au 27 juin 1878) fixe rémission maxi- 
mum de sa Banque nationale & 200,000,000 florins en sus de 
l'encaisse. 

En Italie, le « consortium » des six grandes banques fixe la cir- 
culation à un milliard. 

Aux Etats-Unis, la loi fédérale a interdit l'émission au-delà de 
350.000,000 dollars de 1870 à 1875. 

5. En France, l'émission a été limitée de tout temps^ sauf de 
1850 & 1870, et fixée arbitrairement à : 



22. 
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rigidité exagérée. Elle s'est déjà trouvée insuffisante 
trois fois, en 1847, 1857, 1866 ; et, bien que vantée par 
Hankey, ancien gouverneur de la Banque d'Angleterre, 
elle n'a pas résisté au blâme de l'école économique 
orthodoxe*. « 

Le banking principle qui tient compte des besoins 
du marché des capitaux et des nécessités du négoce 
est plus défendable, parce qu'il efet fondé sur celte 
conception du crédit d'Adam Smith : « Aussi long- 
» temps qu'une banque n'émet des billets de circula- 
» tion qu en échange des valeurs commerciales créées 
» pour le paiement des marchandises, bona fide, ven- 
» dues et livrées, la sécurité est absolue ». Son princi- 

!)al mérite vient de ce qu'il s'inspire de l'examen des 
ois naturelles et de ce qu'il établit entre la circulation 
et l'encaisse un rapport sensiblement égal à celui de la 
promesse et du paiement*. Cette proportion, que la loi 
de 1829 du Massachusetts restreinte 1::- 5/ 100 et que 
dans l'usage les Ecossais élèvent à 950/100, est le plus 
souvent acceptée à 300/ iOO®. Reconnue comme normale 
par les anciennes banques allemandes, et proposée par 
M. Magliani au Parlement italien (nov. 1887), elle est 
entrée dans la législation d'Empire en 1875 (art. 14), 



350,000,000 fr. — décret du 15 mars 1848. 

525,000,000 — — 2» déc 1849. 

, 1,800,000,000 — loi du 12 août 1870. 

2,400,000,000 — — 14 août 1870. 

2,800,000,000 — — 14 déc. 1871. 

3,200,000.000 — — 15 juillet 1872. 

3,500,000,000 — — 29 déc. 1883. 

1. Mac-Leod. 

M. Michel Chevalier. 

M. E. de Laveleye. 

M. "Wolowski (bien que dans une moindre mesure). 

2. Rossi pose ainsi Téquation : 

circulation. _ promesse. 

encaisse. "" paiement. 

3. En ce sens : J.-B. Say, Cours cTéconomie politique^ 1. 1, 
p. 472. 

M. A. Clément, Science sociale^ 1867. 

M. Cunin Gridaine, Rapport sur la Banque de Rouen (1842). 

M. d'Eichthal (la Monnaie de papier) préfère le rapport de 200/100. 
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dans celle de la Belgique, et sert de guide aux régents 
des grands établissements européens pour la fixation 
de J'escompte. Peut-être la règle, ainsi posée, n'est-elle 
pas d'une efficacité absolue ; peut-être même est-elle sus- 
ceptible d'être mise en défaut dans ces bouleversement 
politiques intenses où — comme en 1797 et 1814 pour 
l'Angleterre, comme en 1805, 1814, 1848 et 1870-71 
pour la France — tous les liens sociaux se tendent au 
point d'éclater; mais elle a au moins l'avantage de 
n'avoir pas reçu de flagrant démenti en présence des 
crises purement économiques qui résultent d'une con- 
traction accentuée de tous les intermédiaires de 
l'échange ; et, complétée par l'ingénieuse prescription 
qui sépare, à la Banque d'Angleterre, le département de 
l'émission de celui de l'escompte et des dépôts ou comp- 
tes courants — et par celle non moins prévoyante qui 
interdit la funeste « clause d'option » * des banques écos- 
saises, — elle constitue le principe le plus certain sur le- 
quel on puisse asseoir une circulation fiduciaire sérieuse. 

j3 L'accord, qui semble établi sur la nécessité d'une 
législation protectrice de la sécurité des transactipns, 
n'est pas aussi complet sur la question de l'intervention 
gouvernementale et de l'unité ou de la pluralité des 
institutions autorisées. 

A entendre les intransigeants de l'école individua- 
liste, toutes les fois que l'Etat sort de son rôle d'exé- 
cuteur d'une loi générale applicable à tous les citoyens 
sans distinction, pour créer un monopole, il outre- 
passe ses droits au grand détriment d'une sage gestion 
des intérêts privés et publics. Or, c'est ce qui a lieu 
quand il impose à des institutions privilégiées sa parti- 
cipation dans leur administration intérieure. L'in- 
trusion de la politique est la ruine des entreprises 
financières. Ce sont d abord des conditions léonines à 
la fondation ; puis, d'incessantes demandes d'avances à 
un taux inférieur à celui du marché libre, de hautaines 

1. Les banques d'Ecosse offraient parfois aux porteurs de 
leurs biUets: le choix entre le remboursement immédiat et le 
bénéfice d'un intérêt pour prix de leur attente. Cette clause 
dite « d'option » est interdite depuis r« act » de 1765. 
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exigences de prolongation de crédit, accompagnées de 
menaces de retrait de la 'concession; enfln la procla- 
mation du cours forcé, aveu d'une situation embar- 
rassée et prélude de la faillite définitive. Si elles avaient 
été entièrement dégagées de toute main-mise, les ban- 
ques de Stockholm et de Copenhague n'auraient pas 
failli succomber (en 1720 et en 1791) sous le poids des 
« reichs schulden zettel * ». La Banque d'Angleterre, dé- 
pouillée par Charles V' (1640) et Charles II (2 jan- 
vier 1672), n'aurait pas été obligée d'implorer la justice 
de Guillaume III (1709) et tenue, par reconnaissance*, 
de subir : la honte de Ja suspension de paiement du 27 fé- 
vrier 1797 et Tinterdiclion des versements en numé- 
raire pendant vingt-cinq ans (1802-1827) *. La France 
n'aurait pas connu : la folle tentative de Law, les scan- 
daleuses pratiques de Calonjie à l'égard de la Caisse d'es- 
compte de Paris ^, la déplorable catastrophe des assi- 
gnats et les crises monétaires de 1806, de 1814, de 
1870-71, Enfin TAutriche, depuis 1848, la Russie, depuis 
1854, ne seraient pas soumises au régime du cours 
forc#, que l'Italie a dû accepter pendant dix-sept ans 
(1866-1883). 

A ces objections plus spécieuses que véritablement 
fondées, on peut répondre. Le monopole de l'émission 
des billets est raisonnable parce qu'il n'appartient qu'à 
l'Etat de rendre le service de la fabrication des espèces: 
battre monnaie est un droit régalien aussi incontes- 



1. Billets d'Etat. 

2. La Banque d'Angleterre n*a dû la restitution partielle de 
son capital et la concession de son privilège de cent vingt-sept ans 
(1700-1826) qu'à la reconnaissance de Guillaume II!, auquel son 
directeur, W. Patterson, avait envoyé des subsides par l'intermé- 
diaire de son associé, Godfrey, — lequel fut tué au siège de 
Namur (avril 4694). 

Sous le ministère Pitt, elle a également fait à l'Etat anglais 
des avances importantes, remboursables au terme d'un mois 
après la paix. 

3. La Caisse d'escompte de Paris, fondée en 1776 par Pen- 
chaud et Bernard, sur l'autorisation de Turgôt, a été ruinée 
par s§s avances à l'Etat : 

1787,— 70,000,000 livres. 
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table que celui de rendre la justice ou que celui de 
veiller au maintien de l'ordre public. Il importe peu 
qu'il s'agisse de frappe de métaux précieux ou de 
tirage de papier. Il y a mieux: c'est précisément parce 
que le billet, n'étant qu'en engagement de livrer *, esl. 
incapable par lui-même de suppléer à une création dn 
capital circulant, qu'il doit être l'objet d'une surveil- 
lance toute spéciale de la part du législateur. « La 
» libre concurrence en matière de banques, a dit Roasi* 
M est un danger que ne peuvent tolérer les lois d'un 
» peuple civilisé. Autant vaudrait permettre au pre- 
» mier venu d'émettre au milieu de nos cités des débits 
» de poisons, des fabriques de poudre à canon *. j> 
D'ailleurs, dans- la pratique, le système de la libertr^ 
n'a pas tenu les promesses de ses défenseurs. Dans le 
Uoyaume-Uni, la Banque d'Angleterre, plus puissante 
qu'elle ne l'a jamais été, exerce en fait le monopole que 
la loi de 1826 lui avait retiré en droit. En Ecosse, le nom- 
bre des établissements d'émission ne cesse de diminuer, 
à mesure que celui de leurs embranchements s'accroît^ : 
s'étant élevé au chiffre de trente-cinq en 1850, il n'est 
plus, depuis plusieurs années, que de onze pour une cir- 
culation amoindrie et mieux proportionnée aux besoins 
réels du pays *. Aux Etats-Unis — dans le passé — le 
régime des «billets continentaux » (septembre 1774-m{iï 
1781) a abouti à une banqueroute ^, et les abolitions 
successives par Jefferson (1811) et par Jackson (1836) 
des institutions nationales fondées par Hamilton, 

fin 1788. 7- 170,000,000 livres. 
Elle a été définitivement supprimée par Cambon,le 4 août 1793. 

1. Réponse à une objection de M. Horn {Liberté des banques ^ 
p. 384). 

2. M. Rossi (à la chambre des Pairs, 1840). — Dans le même 
sens : M. Coullet, Etudes sur la circulation monétaire^ (1865). 

3. Fait constaté par M. Wolowski, Examen des comptes de si- 
tuation des banques d'Ecosse en 1819, 1830, 1845 et 1864. 

4. En Ecosse la circulation des billets, qui s'élevait h 
1,143,730,000 fr. en 1858, est tombée à 899,150,000 fr. en 
1863 (Economist de Londres^ 19 sept. 1863;, et de nos jours à. 
120,000,000 fr. 

5 En mai 1781, cinq-cents dollars-papier en « billets conti- 
nentaux * valaient un dollar en or. 
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(1791) et par Madison (1816), n'ont pas été le point de 
départ d'une amélioration sensible de la circulation 
fiduciaire. Conçues en haine d'établissements fiers de 
leurs services et de leur indépendance \ ces destruc- 
tions politiques n'ont ni arrêté les crises de 1837 et de 
iH57, ni atténué les effets de la débâcle inouïe de 1864 ^ 
Lors de la guerre de Sécession, les mille six cent ban- 
ques de l'Union, soumises au cours forcé pendant seize 
années (1863-1879^, ont dû subir, à l'imitation de celle 
de New- York (loi de 1838), l'obligation de déposer 
le tiers de leur capital aux caisses du Trésor. Et dans le 
présent (1885) — deux mille sept cent vingt-cinq comp- 
loirs renoncent pour la plupart à des émissions, que 
L'achat de contre-parties en rentes fédérales à faible 
revenu et remboursables au pair à bref délai rend de 
plus en plus onéreuses ^. 

Il en résulte qu'il n'est pas exact que le régime de la 
libre concurrence ait pour effet de soustraire les pays 
même parlementaires aux étreintes du despotisme gou- 
vornemental, et qu'il n'est pas encore démontré qu'il 
ait l'avantage d'étendre au maximum la circulation *. 

1. M. A. Gigot, vie de Jackson. 

2. Le papier-monnaie perdait 61 0/0 au change en or. 

3. La loi Chase, du 3 juin 1864. modifiée par cetles de 1870, 
1S74, 1875, impose aux banques d'émission le dépôt d'un tiers 
de leur capital sous forme de rentes fédérales, cotées au cours 
du jour. En échange, le contrôleur du Trésor leur remet des 
fl green-backs » pour une somme égale à 90 0/0 de la valeur no- 
minale des titres remis en gage. Il en résulte que les établisse- 
ments de crédit n'ont intérêt à lancer du papier dans la circu- 
Intion qu'en temps de crise : cette conséquence n'est pas sans 
dangers. 

4. //émission a plus progressé en France, pays de monopole, 
im'en Angleterre et qu'aux Etats-Unis, ainsi qu'il résulte du ta- 
bleau suivant : 

France. Angleterre. Etats-Unis. 

1837. 500,000,000 fr. » 149,000,000 doU. 

1845-46. 262,000,000 • 9 :\5. 000,000 fr. 

1860. 600.000,000 » » 207,000,000 • 

,«-a l 2,700,000,000 » lixnnftnnnA 

^^^^' ià 2,800,000,000 - 1,1^0,000,000 . 

1886. 2,711,000,000 » 628,000,000 » >> 
(Réponse à une objection de M. Courcelle-Seneuil {Traité sur 
ies banques,) 
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La question de savoir s'il convient d'autoriser une 
seule ou plusieurs banques à lancer ensemble du pa- 
pier — par régions ou sur toute Tétendue du territoire, 
— soulève une controverse plus actuelle. 

Sans adopter la conclusion, de M. Mauguin (1850) 
ayant pour objet la création de comptoirs cantonaux, 
MM. Rossi, Michel Chevalier», Léonce de Lavergne et 
Baudrillart se sont plaints de la suppression des ban- 
ques départementales dont quelques-unes (telles que 
celles de Bordeaux *, de Boulogne, de Calais et de 
Dieppe), modèles d'organisations financières, avaient 
rendu, chacune dans leur ressort, d'incontestables ser- 
vices; et, plus spt^cieux, les frères Pereire ont regretté 
qu'il n'ait pu être donné suite à leur idée de faire de la 
Banque de Savoie agrandie ^ (1860-1863) « un levier 
de crédit commercial » au profit des compagnies de 
chemius de fer et de l'Etat. 

Mais aujourd'hui théoriciens et praticiens estiment 
que Vunité est, en tous pays, une nécessité conforme 
aux besoins généraux. Revenue de l'engouement de 
son Parlement pour la législation de 1826 et de 1844- 
45, l'Angleterre tend, suivant la pensée de Ricardo 




Il convient toutefois de faire observer que la plus grande dif- 
fusion des chèques et des comptes de compensation dans les 
pays anglo-saxons détruit en partie cette argumentation. 

1. M. Paul Leroy-Beaulieu émet les mêmes regrets; mais ilre- 
connait du moins, l'impossibilité de rétablir les banques pro- 
vinciales autonomes, à cause de l'éventualité fatale d'un réta- 
blissement du cours forcé en cas de crise européenne. {Econo- 
miste français, 20 avril 1889.^) 

2. La banque libre de Bordeaux, fondée en 184647, avait dis- 
tribué jusqu'à 13 0/0 à ses actionnaires. 

3. MM. Pereire avaient, dès 1857, dans une note à l'Empereur, 
exposé leurs projets de réforme. Aussi, lorsque, en 1860, par 
suite d'un oubli des plénipotentiaires de Zurich, la Banque de 
Savoie réclama le privilège de l'émission ï)our la France en- 
tière, la Société générale de crédit mobilier imagina-t-elle, par 
traité, d'en porter le capital de quatre à quarante millions. Mais 
cette transformation n'obtint pas l'assentiment du Gouverne- 
ment (lettre deM.Fould, ministre des finances, 9 octobre 1860), 
et la Banque de France, moyennant quatre millions de francs, 
put, quatre années plus tard (24nov. 1864), se débarrasser d'une 
dangereuse concurrence. 
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et de Tooke S à la concentration; l'Italie et T Allema- 
gne, à rinstigalion de Stein *, réduisent périodique- 
ment — au profit de leurs banques nationales — les 
privilèges régionaux d'établissements dont le racbat 
ou la suppression n'est plus qu'une question de temps ; 
les anciennes institutions libres de la Suède (1877) et de 
la Suisse établissent entre elles une fédération; la Bel- 
gique, convaincue par M. Frère-Orban, ministre libé- 
ral, se prononce énergiquement contre la dualité ', et 
la France, heureuse de la sécurité qu'elle doit à une 
fondation de Napoléon I®% se félicite d'avoir suivi les 
sages conseils de M. Thiers (1840) et de MM. Léon 
Faucher, Bussières, d'Eichthal et Fould (1847-1848). 

c) Elle est plus embarrassée pour discuter les condi- 
tions de renouvellement d'un privilège dont l'expiration 
relativement prochaine (1897) préoccupe déjà ^'atten- 
tion de représentants clairvoyants *. 

Il apparaît, en effet, que si, repoussant la pratique 
anglaise des prorogations annuelles, on veut faire une 
œuvre sérieuse et progressive — à l'abri des surprises 
d'un vote dicté par les passions ou les nécessités d'un 
jour — l'examen des conditions d'une aussi grave con- 
cession impose une enquête sérieuse à la fois commer- 
ciale, industrielle et financière. 

L'organisation du Consulat du 24 germinal an 
XI (14 avril 1803), que les lois des 22 avril 1806, 30 
juin 1840 et 9 juin 1857 ^ ont laissée subsister dans ses 

1. Tooke a écrit : « Free trade in banking is synonymotis with 
free trade in swindling ». 

2. M. Stein (Dos Bankwesen Europà's und die Gesetzgebung, 
Vienne, 1862). 

3. M. Frère Orban a dit : « C^est un projet insensé q ue de 
« vouloir établir deux banques dans une même localité ». 

4. A l'appui de celte opinion, on fait remarquer que la société du 
Comptoir d'escompte. qui arrivait à expiration en mai 1887, a été, 
par décision de 1883,prorogée jusqu'au 18 mai 1927, et que le Cré- 
dit foncier, fondé en 1852 pour 99 ans (1951), a obtenu, le 22 juin 
1882, un décret approuvant une prolongation jusqu'en 1980. 

5. La Banque de France, fondée le 20 février 1800 et organisée 
pour 20 ans, le 24 germinal an XI (14 avril 1803), a obtenu proro^ 
gation de son privilège ; 
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grandes lignes, est, à notre époque d'intense activité 
économique, notoirement surannée. 

En présence du développement de Tescompte et de 
la circulation des billets, le capital de l'institution de 
la rue de la Vrillière est devenu insuffisant, la négocia- 
tion de ses actions trop laborieuse, et son administra- 
tion intérieure trop fermée au courant démocratique. 

Pour un ensemble d'affaires de plus de douze mil- 
liards de francs * et une émission de trois milliards, cent 
quatre-vingt-deux mille cinq cents titres, d'une valeur 
nominale de l.Oi fr. et vénale de 3.500 à 4.000 fr. ', 
ne constituent pas une garantie suffisante; l'admission 
restreinte des' deux cents plus forts porteurs de cent 
actions au moins aux assemblées générales (articles 10 
et 11 de la loi de germinal an VI) est déraisonnable; et 
la composition du conseil de régence n'accorde pas à 
l'industrie et au petit commerce la place que leur as- 
signe la croissante importance de leurs transactions. 
La réforme doit donc porter au moins à un million 
six cent mille le nombre des actions de 250 fr., convo- 
quer aux délibérations tous les intéressés (comme cela 
a lieu dans les grandes compagnies de chemins de fer 
et les autres sociétés de créait), et appeler à côté des 
trois receveurs généraux dont la présence est obliga- 



Le 22 avril 1806 pour 25 ans (jusqu^au 31 décembre 1846). 
Le 30 juin 1840 — 20 — — 1867). 

Le 9 juin 1857 — ' 30 — — 1897). 

1 . I^s bilans de 1885 et 1886 accusent, pour l'ensemble des 
opérations, les chifîres suivants : 

1885.— 1:',324,000,000 fr. 
1886. 12,089,000,000 . 
i. Capital. Escompte annuel. Émission des billets. 

An IL — 45,000,000 510,000,000 

1807.- 67,000,000 333,000,000 80 à 48,000,000 

(maximum et minimum). 

1848.' — 91,250.*000' î,643.o'oO,ÔOO* 

1857. - 182,500,000 5,597,000,000 622,000,000 

1884.* ^ ' '» ' ' 10,385,0*00,000* * 3,974,30o',00() (fév.'84)* 
1^87. — » » 2,755,000.000 

1868. — '> » 2,742,000,000 

23 
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toire (décret-loi du 22 avril 4806), des représentants 
plus nombreux du négoce — délégués de toutes les 
channbres decommerce^ — à discuter les mesures géné- 
rales d'administration, c'est-à-dire celles qui ont rap- 
port à la nature des coupures émises, aux dépôts, 
avances et comptes-courants et à cette fonction par 
excellence de toute banque, à Tescompte *. 

MM. Pereire avaient raison lorsque, témoins inH:elli- 
gents de la crise de resserrement métallique de 1863- 
64, ils réclamaient en 1866 67 une circulation plus 
ample de ces petits billets que la Banque doit au public 
comme les compagnies de chemins de fer doivent 
des trains omnibus. MM. Clapier, Wolowski et A. 
Clément se trompaient quand," fidèles interprètes 
d'une théorie d'A. Smith, ils combattaient, le premier 
en 1837, la proposition de M. Léon Faucher en faveur 
des coupures de 100 francs, les deux autres, la disposition 
de la loi de 1857 accordant leur abaissement à 50 francs. 
Loin de constituer une prime à l'exportation du métal, 
ce fractionnement, dont la Banque n*a usé, en fait, qu'à 
partir de 1864, a l'avantage, sans augmenter sensible- 
ment les dangers de la contrefaçon, de faciliter la dé- 
fense de rencaisse, et il y a tout lieu de supposer que 
Fexpérience des services rendus, en 1870, par rémission 
de billets de 25 et de 20 francs sera, dans un avenir pro- 
chain, un encouragement à adopter définitive m eut un 
usage qui, répandu en Kcosse depuis r« act » de 1765, 
n'a encore soulevé aucune objection de principe*. La 

1. Napoléon I«' disait : « Je ne conçois clairement dans les 
opérations de banque que l'escompte ». 

2. La Banque de France n'émettait à sa fondation que des bil- 
lets de 1,000 et de 500 francs pour Paris, et de 250 francs pour 
les départements. 

La loi du 28 mai 18 i6 Ta autorisée à émettre des billets de 
5,000 francs '(couleur carmin), supprimés depuis, 
celle du 10 juin 1847, des coupures de 200 fr. peu usitées. 

— 15 mars 1848 — 100 — 

— 9 juin 1857 — 50 — 

celle du 12 août 1870 — 25 — ) supprimées 

— I2déc. 1870 - 20 - î,?®,P"^s '>- 
2»déc. 1871 - lOetSflr. \ bolition du 

/ cours lorce» 
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diffusion des « bons de monnaie » de iO, 5, 2 eli francs (à 
l'exemple de l'Autriche et de l'Italie) présente plus d'in- 
convénients : elle a le tort d'être incommode et peu 
sûre, d'otfrir de trop nombreuses chances de destruc- 
tion ou d'usure, et, ce qui est plus grave, de répandre 
dans les populations cette défiance instinctive que sou- 
lève l'apparence même du cours forcé. Il semble, par 
conséquent, plus sage de réserver cette ressource ex- 
trême pour les cas désespérés de catastrophe nationale*, 
et de ne pas recourir inutilement à des instruments de 
circulation divisionnaire dont l'abus est généralement 
considéré comme un indice d'appauvrissement sinon 
de ruine. 

Il est également regrettable qu'à l'inverse des nou- 
veaux établissements financiers anglais et français, la 
Banque de France s'obstine à n'accepter de dépôts qu'à 
Paris, Bordeaux, Lyon et Marseille, à les entraver par 
des formalités et des frais de garde qui favorisent la 
concurrence ^, à ne les faire bénéficier d'un intérêt in- 
fime qu'à partir de 20.000 fr. en espèces, et à ne con- 
céder des avances que sur des litres dont la nomen- 
clature est beaucoup trop courte'. MM. Pereire (1866), 

L'« act » de 1765 autorise les banques d'Ecosse à émettre des 
billets d'au minimum un livre. 

1. La loi du 16 novembre 1871 a autorisé un syndicat de ban- 
ques (dont taisaient partie le Comptoir d'escompte et la Société 
générale) à émettre des bons de 5, 2, 1 fr., sous la condition 
d'un dépôt équivalent de billets de la Banque de France à la 
Caisse des dépôts et consignations. 

2. La Banque de France, qui reçoit des dépôts de titres de- 
puis 1853, exige des frais de garde supérieurs à ceux des autres 
établissements, tels que le Comptoir d'escompte, la Société gé- 
nérale, le Crédit lyonnais, le Crédit foncier et le Crédit indus- 
triel. 

3. Autorisée par la loi du H mai 1834, la Banque fait des 
avances jusqu'à concurrence des 4/5 de la valeur cotée en 
Bourse, sur dépôt de rentes françaises, d'obligations des 
grandes lignes de chemins de fer et de la ville de Paris (décret 
du 12 mars 1852). Ces prêts s'élevaient à 269,000,000 francs en 
février ï888. Ils seraient beaucoup plus importants, plus utiles 
et mieux garantis s'ils étaient consentis pour la moitié seule- 
ment de la valeur sur les deux tiers des titres admis depuis dix 
ans à la cote officielle de la Bourse de Paris. 
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comme M. Humann (1834) , ont justement signalé 
celte lacune de la gestion intérieure, cette tendance à 
préférer des lingots improductifs à des valeurs cotées 
portant intérêt, et cette insouciance à rendre au grand 
public ces services multiples dont la rémunération in- 
directe paie largement le surcroît de personnel et les 
agrandissements de locaux quMls nécessitent. 

Dans cet ordre d'idées, la suppression des commis- 
sions pour virements des comptes courants d'une ville 
« bancable » sur une autre également pourvue d'une Suc- 
cursale (1879), la délivrance de chèques gratuits (i880;, 
constituent de réelles améliorations : mais il n'y a là que 
des indications qui gagneraient à être complétées par 
une extension propice à toutes les villes « rattachées » 
et par la création de comptoirs pour la négociation des 
fonds publics*. 

L'escompte stable et à bon marché est le bienfait le 
plus sérieux qui puisse justifier le monopole d'un éta- 
blissement d'émission. Par ce seul fait qu'elle a le pri- 
vilège de lancer dans la circulation, même dans des li- 
mites déterminées, un capital qui n'exige aucune rému- 
nération, la Banque de France encourt une responsabi- 
lité qui n'a échappé ni à ses fondateurs, ni à tous les 
hommes versés dans l'étude des questions financiè- 
res. 

La fixation législative d'un taux maximum préco- 
nisée par MM. Pereire (1866) est une erreur, à laquelle 
l'Angleterre a dû renoncer depuis 1839', parce qu'elle 
n'est effective qu'autant qu'elle empiète sur le domaine 
de la loi naturelle de l'offre et de la demande- Mais il 
n'en résulte pas qu'il faille laisser à un conseil de ré- 
gence, si éclairé qu'il soit, la faculté de modifications 
arbitraires et sans mesure. Les oscillations d'un pendule 

1. Vœu de M. Neymarck. Rapport aux Chambres syndicales 
des industries diverses (29 mai 1885). 

En fait, la Banque de France comptait en décembre 1887: 94 suc- 
cursales et 38 bureaux auxiliaires (sans préjudice de 20 places 
réunies et de 100 rattachées). 

2. Jusqu'en 1839, la Banque d'Angletecre n'a pas eu le droit 
d'escompter à plus de 5 0/0. 
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n'ont pas de valeur scientifique quand leur amplitude 
est altérée par le fait d'une volonté humaine: or, c'est 
ce qui a lieu lorsque le taux de l'escompte atteint ou 
dépasse celui de 1 intérêt moyen des placements mobi- 
liers ou dés achats immobiliers récents. Il n'est pas nor- 
mal que le crédit fait au papier de commerce — signe 
réalisable à bref délai d'une vente effective de mar- 
chandises — soit plus avantageux pour la Banque que 
celui qu'accorde un préteur à long terme, soumis aux 
fluctuations incessantes du marché des capitaux. D'ail- 
leurs, qu'on le remarque, des trois éléments de bénéfice 
que fait équitablement valoir le banquier ordinaire 
— prix de ses services, commission ou assurance contre 
les risques, loyer de l'argent — l'institution privilégiée 
qui réclame trois signatures, et émet comme contre- 
partie du papier à cours légal, ne peut raisonnablement 
revendiquer que le troisième. Napoléon était doncfondé 
quand il écrivait d'Anvers, le 5 mai 1810 : « S'il y a, 
» dans tout l'Empire, des provinces où, avec du bon 
» papier, on ne puisse escompter à 4 1/2 7oi je m'en 
» prendrai à la Banque, qui manquera au but de sa 
» création, qui ne réalisera ni mes espérances ni mes 
» promesses, et qui perdra ses droits à la faveurque je 
» lui ai accordée, en la faisant jouir d'un si grand privi - 
» lège ». Qu'eût-il dit, s'il avait vu le taux atteindre, 
comme aux Etats-Unis, 32 et 36% (mai 1837, octobre 
1857),s'il avait dû assister aux vingt-quatre variationsde 
la Banque d'Angleterre en 1873 ; qu'eût-il fait s'il avait 
dû subir à Paris, en 1857, à l'exemple de Londres, des 
exigences de 8 à 10 Vo * ? H eût menacé de fermer les 

Variations de l'escompte. 





Banque de France. 
4 0/0 


Banque d'Angleterre. 


Etats-Unis. 


Mai <837. 


» 


32 0/0 


1844. 




2 1/2 à 3 0/0 




i847. 




2 1/2 à 8 0/0 




1854. 




5 0/O 




1855. 


' 5 à 6 0/0 






1856. 


6 0/0 






1857. 


6 à 10 0/0 


8 à 10 0/0 


36 0/0 


1861. 


7 0/(1 






1862. 


3 1/2 à 5 0/0 
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bureaux de la rue de la Vrillière; puis, le premier mou- 
vement d'humeur passé, il eût fait décréter par Mollien 
le cours forcé \ c'est-à-dire sacrifié temporairement 
rémission à l'escompte. 

Aurait-il eu raison? On en peut douter. Un expédient 
n'est pas un remède. Le mal n'est pas absolument dans 
l'absence de toute séparation entre les deux départe- 
ments de l'émission et de l'encaisse, il est surtout dans 
le défaut d'élasticité du capital disponible de la Banque. 
L'immobilisation partielle étant inévitable — puisque 
tous les gouvernements se font une règle de harceler 
les conseils de régence de demandes d'avances exorbi- 
tantes à chaque crise politique ou sociale *, — il ne 



1863. 


8 0/0 






1864. 




8 0/0 


3 1/2 à 7 0/0 


1866. 




10 0/0 




1 Slï .' ' 


"2 àVo/o" 


'""ïàs'Ô/o"' 




1884. 


3 0/0 


3 1/2 0/0 




1885. 


3 0/0 


4 0/0 




1886. 


2 1/2 0/0 


2 0/0 




1887. 


3 0/0 


4 0/0 




1888. 


3 0/0 à 4 1/2 


0/0 2 l/2 0/0à5( 


)/0 2 1/2 0/0 à 3 0/0. 



Il résulte de ce tableau que les variations sont moins fré- 
quentes en France «|u'en Angleterre et qu'aux Etats-Unis: mais 
cela est dû à ce fait qu'en aucun pays, sauf en temps de crise 
politique, l'encaisse métallique n'y est aussi considérable. 

1. Le cours forcé a été décrété le 15 mars 1848 et aboli le 6 
août 1850 ; rétabli par la loi du 12 août 1870, il a fait place au 
cours légal le 8 août 1875. 

2. Non seulement la Banque a dû faire des avances occultes 
au premier Empire, mais en 1814, 1815, 1821, 1823, 18 M, 1832, 
le montant de ses prêts à 1' -tat a excéd él'ensemble de ses es- 
comptes au commerce (M. Gauthier, 1839, Dictionnaire encyclodé- 
dique du '&oit, au mot Banque). 

En 1848-4'), elle a versé au Gouvernement 150,000,000 fr. 
contre garantie (1/2 rentes, 1/2 forêts domaniales). 

En 1857, elle a immobilisé 100.000,000 fr. en une inscrip- 
tion de rente payée au-dessus du cours de la Bourse. 

En 1870-71, elle a fait face à un découvert de 1,500,000,000 fr. 
(loi du 21 juin 1^71), dont le remboursement définitif n'a été 
effectué que le 14 mars 1879: 

au détriment de son encaisse réduite à. . . . 249,000,000 fr. 

pour une émission de 2,212,000.000 » 

Et en vertu de la loi du 13 juin «878, elle a accepté d'aban- 
donner la jouissance de 140,000,000 fr. à l'État contre remise 
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reste plus qu'un moyen préventif sérieux; la formalion 
d*iine réserve rapidement ré^Uisable au marnent dea 
ïifûux fie papier. La pratique anglaise d'at^iiats de 3 ^g 
UQX époques de pléthore ayant pour effet d'eflbndrer, 
en cas de vente précipitée, les cours des renies nationa- 
les (ainsi qu'on a pu le constater en Ecosse vers f8ti4- 
65), au détriment du crédit de TP^iat et des intérêts de 
la spéculation honorable, MM, d'Kichlhal et Aubry * 
ont proposé d'appliquer le système de Téchelle mobile 
aux appels de forid^, gradués et lemporaires, du capî- 
laUaclîons exigible : toutes les fois que le taux moyen 
de l'escompte s'élèverait au-dessus de 3 7ot le porteur 
inscrit aérait mh en demeure, .sous peine de déchéance 
de ses droits, de faire un ou plusieurs apports dont le 
montant ne pourrait dépasser un maximum de garan- 
tie statutaire, et inversement l'abaissement au-dessous 
de 2 1/2 ^lo le constituerait créancier d'une somme li- 
quîiie équivalente. 

Celte mélhode a, nous le reconnaissons, le défaut 
d'écarter déiinitivement d'un placement légalement 
immubilisable la clientèle des incapables (mineurs, 
interdits, femmes dotales et établissements publics*), 
mais cet inconvénient nous semble largement compensé 
par des avantages multiples : le commerce et Tindus- 
trie assurés d'un crédit plus stable prendraient libre- 
ment leur essor; les capitalistes militants, que n'elTrate 
pas IMvenlualité des mouvements de Tagio, revien- 
draient à une valeur solide dont le marché aurait été 
coTisidérablement élurgi, et Taction de la Banque de 
France réduite en petites coupures deviendrait, à l'imi- 
tation des Consolidés et des coupons payables eu or, 
une monnaie de change recherchée sur toutes les 
Bourses du globe. 

de bons duTréf^or renouvÊt&bies partnmestre et productirs de 
1 o/o d'iîiU^rûi. par an, 

1. M. d'tLictiLtial, ia Moujime de papier, 

M. Aubry, /** haJiqueii et Ves*'Ompie^ (nov. l8Ëi), 

2. Les 182.500 acLion;^ de la Banque sont àini^L rcpiirtiea : 
1111,^49 titres libres, 

65jfî5i — iramobilibéii (Loi du Iti janvier 1808, art. 7), 
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Pour obvier à Tarrêt du développement du porte- 
feuille* et lutter contre la rivalité des sociétés par ac- 
tions qui, depuis trente ans, n'ont cessé d'élargir le 
champ de leur activité commerciale, des financiers' 
rompus à la pratique des aflaires estiment que la Ban- 
que pourrait, sans danger, se départir de la rigueur de 
ses statuts, et ne plus restreindre son escompte uni- 
forme au papier à quatre-vingt dix jours revêtu de 
trois signatures notoirement solvables et payable dans 
une ville « bancable ». Ils ont la conviction que notre 
grand établissement n'est pas assez soucieux d attirer 
à lui les valeurs de « couverture » que ses concurrents 
« nourrissent » dans leurs cartons, et ils considèrent 
qu'il serait urgent, à l'exemple de la Banque d'Angle- 
terre, de ne plus prendre le taux fixé périodiquement 
par le conseil de régence que comme un maximum su- 
jet à de fréquentes réductions. 

En dépit des affirmations de M. Dufaure' il leur sem- 
ble qu'il y aurait lieu d'étendre la faculté d'emprunt 
sur deux signatures — autorisée par la loi de 1840 et le 



i. Le portefeuille de la Banque de France estimé à : 
450;000,000 fr. vers 1830, 
252,000,000 — 1848, 

700,000,000 — 1866, 

1,280,000,000 — 1873, 

1,250.000,000 — 1884 (fév.), est tombé à 

703, 29 000 — 1888 (fév.), (dont 272,804,000 fr. pour 

Paris, et 430,524,000 fr. pour les départements). 

On constate la même tendance dans le Royaume-Uni. La 
Banque d'Angleterre n'escompte guère que la trentième partie 
du papier eti circulation à Londres. 

Par contre, la progression est manifeste dans les pays où les 
banques libres par actions n'ont pas encore atteint leur complet 
. développement. 

Belgique 200,000,000 fr. 

Italie (Banque nationale seule) . . . 250,000,000 » 

Hollande 300,000,000 florins. 

Russie 150,000,000 roubles. 

Espagne 200,000,000 pesetas. 

2. MM. Pereire, le National (26 fév. 18U). 

M. Courcelle-Seneuil, Traité des Banques, (1853). 

M. Georges Mugnier, les progrès à la Banque de France, (1883). 

3, M. Dufaure. Discours du 27 avril 1840. 
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décret tJu 13 janvier 1869\ — el l'idée d'admettre pro- 
gressivement tout papier « déplacé » offrant quelque 
sécurité ne leur répugne pas. 

Plus hardi encore, M. Georges Mugnter propoee 
M rendossement conditionnel ï> : son 5y:3tèmea pour but 
d'aUirer aux gniehets la haute dientèle qui, n'épuisant 
jamais son crédit, ne dédaigne cependant pas li y re- 
courir pour un temps limité dont elle se réserve de 
fixer seule la durée. L adoption de cet le mesure, res- 
treinte à un mininoum de trente jours et de S.OÛO ir.j 
aurait probablement de bienfaisatits efTets : la Banque 
prête à apposer, en ca.^ de faillite^ sa grilfe sur des va- 
leurs de tout repos, à Tabri des revendications des 
tiers*, en retirerait de beaux profils, et Tesprit d'en- 
treprise, que les kracks de bourse et la crise agricole 
ont momentanément paralysé, y trouverait un appui 
et un encouragement. 

LBi intérêts de l'Etat ne doivent pas non plus être 
négligés. Il est de toule évidence qu*on ne saurait lui 
contester équilablemeril la tutelle d'une institution qui 
jouit du plus important des monopolee et représente 
la plus grande puissance financière du pays* Aussi 
n'est'Ce pas sans quelque raison que de bons esprits, 
regrettant J 'impardonnable adoption du rapport de 
M, Devine k par le Corps législatif, s'associent aux pro- 
testations de M. Koenigswarter contre la loi du 9 mai 
1857 et demandent, en retour d'une prorogation nou- 
velle, dts compensations sérieuses. 

lis ne réclament pas, à l'exemple de l'Allemagne, la 
nomination à vie, par le chef de TEtat, de tous les mem- 
bres du conseil de régence sous Tautorité suprèjne d'un 
premier ministre impeccîible ; ils sont prêts à déclarer 
que le droit de proposition et d'acceptation du gouver- 

1. La loi du 30 juin 184Û, complétée par \û décret ilu 13 jan- 
vier l&t»9, autorisé l^escompte à deux signatures coiïtre nantis* 
sèment en valeurs. Il serait possible de lY-Lendre à un plus 
grand nombre da litres^ mais il y aurait péril ^ admettre le 
régime des catégories d'escompte. 

2. Code de commerce, du Gage (Uv, I, titre YT, loi du 2S mai 
1863). 

23. 
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neur et du sous-gouverneur, combinaison sage d'obsta- 
cles et de facilités, est une garantie suffisante contre les 
abus d'une gestion hostile ou indélicate; mais ils veu- 
lent, fidèles à la pensée de Napoléon 1®'\ que la Banque 
de France soit dans la main du gouvernement, sans y 
être trop. Ils n'exigent pas qu'elle lui prête de l'argent, 
mais qu'elle lui procure des facilités pour réaliser à bon 
marché ses revenus aux époques et aux lieux convena- 
bles, et ils entendent que, sous une forme à déterminer, 
il lui soit accordé une participation à des dividendes qui 
ont dépassé 200 fr. par action, soit 20 ®/o du capital 
nominal. A notre époque de déficits budgétaires, il ne 
serait pas inutile que les sommes déposées en compte- 
courant par le Trésor fussent productives d'intérêts à 
4 o/o au moins, que la comptabilité du ministère des 
finances fût déchargée du service des rentes et pensions, 
comme cela a déjà eu lieu par deux fois dans les pé- 
riodes de 1800-1804 et 1817-1827, et que Ton pût sub- 
stituer — à l'imitation de la Belgique, de l'Espagne, de la 
Hollande et du Portugal^, — aux treize millions de francç^ 
que coûtent annuellement ces fonctionnaires munis 
d'une trop riche prébende qu'on appelle les trésoriers- 
payeurs généraux, un abonnement réduit à de plus 
raisonnables proportions*. Chez nos voisins d'ou- 
tre-Manche, la Banque d'Angleterre >paie environ 
4500.000 fr. l'an (180.U00 liv. st.) un privilège sounois 

1. Napoléon !•' au Conseil d'Etat (Séance du 27 mars 1806). 

2. En Belgique, la Banque nationale fait le service de tréso- 
rerie de l'Etat moyennant 175,000 fr. l'an depuis i872. 

En Ësoagne, moyennant 2,62 0/0 pour la perception de Tim- 
pôtfoncftr et 3,46 0/0 pour celle des taxes industrielles. 

En Allemagne, en Hollande et au Portugal, le Gouvernement 
ne paie aucune redevance depuis les renouvellements de i875, 
1863 et de 1886. 

A. Le service des trésoriers a coûté à l'Etat, en 1883; 13,069,000 
fr. (dont 6.12 », 000 fr. pour frais du personnel et du matériel). 

4. En ce sens: propositions de M. Camille Dreyfus, député de 
la Seine, et de 71 de ses collègues (déc. 1885); — de MM. de 
Soubeyran et d'Aillières, députés ; — de M Chesnelong, séna- 
teur (fév. 1S88). 

Vœux des congrès des Chambres syndicales de la rue de Lan- 
cry(mai 1885 etnov. 1887). 
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à une tacile reconduction annuelle; en Allemagne^ la 
Banque natiunaïe (obligée de subir la concurrence 
de seize autres élablisEementa d'émission,) verse au 
trésor impérial, en vertu de Tarticle 24 de Ja loi du 
44 mnrK 1875, Ja moitié de ses bénéfices à partir de 
4 i/â °/o et les trois quarts an delà de 8 "/o *; en Hol- 
lande» TElat, suivant une tradition de la muDicipalité 
d'Amstei'dara, entre en partage au delà de 5 %; 1 Es- 
pagne et l'Italie (janvier 1888) négocient avec Jeurs 
banques cl emisi^ion la conversion de leur dette flottante 
et r amolli 5se ment de leurs engagements à court terme. 
Seul, le gouvernement français, plus routinier que 
toutes ies monarchies européennes, s obstine, dans une 
indiiïérence coupable, à ne pas revendiquer sa part de 
profils* à une société privée démesurément enrichie, 
grâce h lui, qui lui doit sa prospérité, et qui ne lui en 
acquilte pas le prix, Qu^on ne t'oublie pas ! Le traité 
de i8o7 — conçu dans rintérét mesquin d un emprunt 
de iÛt>.0U0.000 fr, à bon compte, — a fait perdre depuis 
trente ans la recette annuelle nette de dix à trente mil- 
lions de francs qu'eût produit le partage des bénéfices 
au delà de 6^0*- 0" ^ déjà trop attendu 1 Quand l'ac- 
tion de la Banque valait 5.000 francs rassemblée géné- 
rale éblouie, eut ratitlé sans murmure une coravention 
môme immédiatement restrictive, comme l'a fait il y a 
quelques années celle de la compagnie de Suez, sur les 
réclamations des armateurs anglais. Aujourd'hui que 
les revenus ont flécbi, on ne peut plus guère diîscnter 
que sur le « modus vivendi » qui suivra l'année 1897. et 
demain il arrivera ce que Ton a vu en {883 lors de la 
conversion de la renie 5 ^/^ en 4^/2 ^n- Alarmé par 
les déclamations des députés, îe capitaliste vendra, ie 

i. En fait, la part de l'Etat a été de i,7lÛ,Û00 marks en 
18^7 (la moyenne est de 2 â. 3 mîilîonâ fr. depuis 1S75). 

2. M. AubVy^nov, 1B64) demandait que l'Etat prélevât moitié 
des bénéfices au-rfelà de 10 Û/û 

Lu demain'' fiHaucièi'e (13BS), plus justement ambitLeuse, en 
réclame les 3/i au-delà de 6 ou 7 0/0, — ou mieux une part d'a- 
mortissement de la dette publique rrançaise. 

3. M. Paul Leroy-Beaulieu, Traiié dm finançât. 
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marché se dérobera, les Chambres, pour faire quelque 
chose, accepteront un contrat apportant sous des dehors 
brillants des modifications dérisoires, et les contribua- 
bles perdront encore, par la maladresse du Parlement, 
une occasion d'atténuation des charges quHs doivent 
à l'exagération des dépenses tant civiles que militaires. 

Telles sont les réformes que peut raisonnablement 
accepter en principe rassemblée générale des actionnai- 
res de la Banque de France. 

Le négoce sérieux à tous les degrés de fortune, TElat 
dispensateur du monopole ont droit à des satisfactions 
qu'une attitude dilatoire de résistance ne pourrait 
rendre que plus impérieuses. Hésiter à aborder franche- 
ment une discussion aussi intéressante pour l'avenir 
économique du pays serait une faute. 

11 importe de faire justice, une fois pour toutes, du 
billet foncier, de détourner le danger de nouveaux as- 
signats, et d'en finir avec les élucubrations du groupe 
socialiste, ayant pour objet la constitution d'une nou- 
velle Banque d'État, « monnayant et régularisant le 
crédit* », au gré des appétits ou des fantaisies de man- 
dataires en quête de réclame électorale. La Chambre, 
divisée sur toutes les questions de politique pure, n'est 
pas incapable de délibérer avec calme sur le programme 
d'afl^airesde MM. Delmas et Siegfried; qu'elle prouve, 
en élaborant une loi sage, qu'elle n'est pas impuissante 
à résoudre les problèmes qui intéressent réellement la 
France laborieuse, et elle aura plus fait pour réhabiliter 
le régime parlementai r,e qui lui tient à cœur qu'en 
s'abandonnanl, par pusillanimité, aux expériences fu- 
nestes du radicalisme anarchique ou autoritaire. 

1. M. Millerand (la Justice, mai 1888). 
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Les origines du pouvoir. — Le système autoritaire ou le régime 
parlementaire. — L'aristocratie anglaise; la bourgeoisie 
française. — Le règne du positivisme politique. 

Le pouvoir a trois origines : la force, les intérêts, 
les idées. A la première se rattache l'autocratie, la mo- 
narchie héréditaire ; à la seconde, le parlementarisme ; 
à la troisième, la démocratie. Bien que partisans des 
solutions progressistes, Saint-Simon et Auguste Comte se 
défient de la résistance des intérêts, et comptent sur la 
force pour imposer l'idée. Suivant eux, l'administra- 
tion ayant pour mission la mise en vigueur des lois 
sociologiques révélées par le prêtre ou découvertes par 
le savant, le gouvernement parfait est nécessairement 
le despotisme scientifique exercé par les capacités. De 
là, ce mépris pour la liberté de discussion; de là, celte 
révolte en présence des revendications égalilaires. 

L'école autoritaire prétend que le « système parlemen- 
taire », adopté par la plupart des peuples civilisés sur 
les conseils des philosophes du XVIII® siècle *. est au- 
jourd'hui ruiné, parce qu'incompatible avec l'ordre et 
le progrès, il a inauguré dans l'Europe occidentale et 
l'Amérique centrale l'ère des révolutions populaires et 
des « pronunciamentos » militaires. Pour la valeur des 
hommes, le régime héréditaire a fait ses preuves. Les 
princes de la famille d'Orange, les rois des maisons de 
Savoie et de Hohenzollern sont supérieurs, en tant que 
souverains, aux empereurs élus de TAUemagneet aux 

1. Le modèle politique offert par l'Angleterre a été adopté 
successivement en France, en Espagne, au Portugal, aux Pays- 
Bas (Hollande et Belgique) ; puis, après un long intervalle et 
d'importantes modifications : en Grèce, en Roumanie, en Italie, 
en Autriche et en Allemagne. 
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papes. Et les favoris, — qu'ils s'appellent Richelieu, 
Mazarin, Turgot, Talleyrand, Wolsey,Burleigb, Bacon, 
Milton, Mariborough, Oxensliern, Ximènes, Alberoni, 
Pombal, Mellernich, Bismarck ou Gorlschakof, — n ont 
rien à craindre de la comparaison avec les grands mi- 
nistres des assemblées, fussent-ils Williafn Pitt, Fox, 
Palmerston, Disraeli, Gladstone, de Beust, Andrassy, 
de Vilièle, de Martignac, Casimir-Perier, Mole, Thiers 
ou Guîzot. 

Le gouvernement représentatif du pays par le pays 
est faussé par Ja corruption, l'ignorance et l'indiflé- 
rence. Quand on décompose le mécanisme de la souve- 
raineté nationale, on s'aperçoit que les électeurs ne 
sont que le tiers de la nation ; que les votants ne sont 
que la moitié des électeurs, et que le député, « cet élu 
de la bêtise moyenne » *, n'est réellement que le délé- 
gué de la coterie dominante, choisi sans souci de la 
valeur morale ou intellectuelle, en raison de son pro- 
gramme et de ses promesses *. Arrivé au sein de la lé- 
gislature, le candidat, voulant montrer qu'il est digne 
de sa mission, entreprend cette tâche de géant, pour la- 
quelle il n'est pas préparé, qui consiste à contrôler et à 
diriger la vie entière &e la nalion, « persuadé qu'il est, 
sans doute, que les lois de l'univers sont un objet de 
vote » ^. Mais cette ardeur est bientôt calmée. Dans les 
parlottes des groupes ou des commissions, les visées 
orgueilleuses de l'homme disparaissent devant « l'effer- 
» vescence de l'ambition ; et l'égoïsme naïf ou cynique, 
» jugeant licite de tout rapporter, de tout sacrifier à 

i. M. Herbert Spencer, le Gouvernement représentatif, p. 131 et 
suivantes. 

Le parlementarisme est également attaqué par Stuart Mill, 
Bentham et Augustin Thierry (lettre 25 sur V histoire de France), 

2. M. Dupuy {de la Démocratie en France, i882) a bien expli- 
qué comment, grâce au régime du mandat impératif — tradition 
primitive des abandons de l'ignorance et des affirmations de 
la passion, — on marche au pas accéléré vers le régime des nul- 
lités. 

3. « En politique, un homme peut injurier, sinon en paroles, 
» du moins en esprit, une loi naturelle, sans s'apercevoir 
» qu'il est absurde et sans en faire apercevoir les autres. > 
M. Herbert Spencer, Introduction à la science sociale , 
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soi S » imagine ces scandaleuses évolutions qui^ 
brisant les liens moraux d'une société, en l'ont un 
(f objet de scandaie ou de coitimiséralion -jj. Celte part 
exorbitante faite à « Tanimosité, à la fantaisie, au vent 
qui souffle », ^ est le mal qui ron^^e l'or^^anisme consli- 
lutitinuel. La suite dans les idées, la stabilité nécessaire 
pour l'élaboration des grand. s dess^eins politiques, iels 
que la conclu îiion des traités de [vùx et d'alli^uice nu la 
création de puis?!antes armées, la promptitude dans 
Tinitiative et la sûreté de vues dans la décision, lu) l'ont 
généralement défaut. 

La Pologne^ soumise aux déplorables pratiques du 
<(liberum vetoî^a succombé. La Prusse n'a conquis Thé- 
géïnonie en Allemagne que le jour où un homme d'Etat 
a o.'ié briser la résistance lIu Landtag au développe- 
ment de ses forces militaires *. En Amérique, les états 

i, M. Thureau-Dangin, HUtoire de la monarchie de Juillets 

2. Le TïiËmtï, hc, dt. 

3. M. le iJlic Victor de Broplie, Souvenirs^ ISliO, 
L'inâLattLliiè minislérielk^ est, saus ce rapport, une consé- 
quence iléploriibl€ du régime parlementaire, Kn France, de- 
puis la crèaLion du minij^Ltre de l'intèrleurj donl le premier 
tiliilaîre fut M. Guiynard de Saint-PricijL (nommé par le roi 
Louis XVI, par ordonnante du 7 aoùL 1790}, jusqu^à M, Sarrien 
(ISâGj, il y a eu cent-deux ministres de lluLèrieur i 

îf sous le r<igne de Louis XV'l , 
^ ^ la Couvenlion naUonale ; 
!i — le Dirctloiru; 
3 _ le Consulat; 

3 — le premier Empire; 

1 — le iiOuvernement provisoire de 1844; 

l — le Gouvi^rnement de Louis XVJlï (lSît-l81î3); 

! — les Ceivt jour^s (Lmpire) ; 

S -^ le rÈfne tle Louis XVIU; 

4 — le rè^ne de Charles X ; 

lË ■ — Je règne de Louis-Philippe I*""; 
4 — la ltépubiiquc*ic 184H; 

lû — ïa prcsidence de Louin-Xapoléoû ïîonaparte; 

la Je second Lmpire; 

27 — la T Hèpubliiiiie. 
4' M* dia iliâmarck a^ toute sa vie, Été rcnnemi de la prôpon* 
dérance des parlemenis ; aussi bien au début de sa carrière 
diplomatique, comme délégué de la i*i*usÈe à la dièle de Franc- 
fori (lettres k M. Motley^ historien amédcaiu aL ancien ambas- 
sadeurt avril iWà)^ qu'à Papogée de âa puissance en sa qualité de 
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confédérés du Nord, bien que plus nombreux et plus 
riches, ont dû lutter pendant plusieurs années pour 
vaincre la tentative des «sécessionnistes» organisée par 
d'éminents tacticiens tels que Jefl'erson Davis et le géné- 
ral Lee ; et le Paraguay conduit par le président Lopez 
n'a été vaincu qu'au bout de cinq années (1863-1870) 
par les forces combinées de ses trois puissants voisins*. 

En France, en Italie, l'expansion coloniale est sans 
cesse entravée par l'incapacité taquine des Chambres, 
auxquelles des ministres trop timides conservateurs de 
leurs portefeuilles n'osent demander que l'envoi de 
petits paquets de troupes notoirement insuffisants à 
main(enir le prestige de la métropole en Tunisie, au 
Tonkin, à Madagascar ou en Abyssinie; et en Belgique, 
la discussion du projet de forti H cation dés villes fron- 
tières et du service militaire obligatoire et personnel 
menace de Iraîrter sans aboutir. 

Telles sont les objections. Sont-elles péremploires? 

Nous ne le pensons pas. Le despotisme, condition né- 
cessaire de l'existence des sociétés primitives', ne peut 



gardien de la Constitution impériale de l'Allemagne. Un arti- 
cle du « Times », discutant sur les résultats de Pentrevue de 
Berlin (nov. 1887), tend à prouver que, sur ce point du moins; 
ses convictions n'ont pas changé : — « Voici ce que m'a déclaré 
le chancelier, a dit ensuite le comte Schouwalof : « J'ai été 
forcé de stipuler que les armées autrichiennes devront être 
commandées par un général allemand, car autrement la mobi- 
lisation autrichienne ne serait terminée qu'au moment où nous 
signerions la paix. » — Parlant ensuite de l'Italie, le chancelier 
a dit : « Je préfère que l'Italie soit notre alliée plutôt que celle 
de la France, et rien de plus. Ce que j'estime le plus, c'est une 
alliance russe, parce qu'au moins on a alTaire à un homme qui 
peut faire ce quil veut, et non pas à. des parlements qui man- 
quent de volonté quand ils ont les moyens, ou à. des ministres 
qui manquent de moyens lors même qu'ils ont la volonté >. 

d . Le Brésil, l'Uruguay, la République Argentine s'étaient coa- 
lisés pour combattre le président Lopez. 

-/. « Toute grande révolution agit toujours plus ou moins sur 
» ceux mômes qui lui résistent et tle permet plus le rétablisse- 
ment total des anciennes idées. » Joseph de Maistre. 

Confondant la monarchie avec l'absolutisme, Lamennais (des 

Progrès de la Hévolution, janvier 1828) a écrit cette doc- 

» trine dégradante pousse les peuples à la République par une 
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plus flurer d'une façon permanente chez lespenplns ci- 
vilisée de rfclurope Dccidenlale. Dans n<ïtre civiiisslion 
contemporaine le progrès implk|ue une complexité ^ 
des organes chargés chacun d'une fonclion propre. Le 
gouvernement est soumis à celle loi. Pour mieux rem- 
plir son devoir essentiel celui de protecteur des ci- 
Itîvenset de juge intègre, il est nécessaire qu'il ne 
garde, dans une adaptation plus intime h son oeuvre 
propre, qu'un pouvoir limité. Ainsi compris, le système 
représentatif cesse d'éhe un symptôme de déchéance, 
et n'est plue que la forme naturelle propre aux socié- 
tés les plus avancées. La soumission de tous à un seul 
est répugnante Jnutile, impossible. Le culte du héros 
est fini. Il n'en est pas plus question que du cheval de 
Roland qui, malgré ses qualités, a le grave défaut d'ô- 
tre mort. La fin de Gromwcll, ce grand homme exalté 
par CartylCj a élé suivie d'une épouvantable réaction 
contre l'ascétisme, et Ja déchéance de Napoléon 1^"^ a 
élé suivie du u ouf I » que ce génie militaire avait 
prévu. 

Le parlementarisme contient, comme toute concep- 
tion humaine, sa part d'erreur, mais il y subsiste nue 
« âme de vérité >ï : expression sincère du seiitiment d'é- 
quité que le peuple est capable de comprendre et de 
supporter à un instant déterminé'. Grâce à lui, il n'est 

- théorie lie La royauté qui répugne à la conscience du yenre 

* immain... " 

V 1 . Laliberté polilique,qui n'est qu^une complexité plus grande, 
< de plus en plus grande, dans le gouvernement d*un peuple, à 

- mesure que le peuple lui-mÊme contient un plus grand nom lire 

* de forces diverses ayant droit et de vivre et de participer à la 
■ chose publique, est un faitde civiUsatîon qui s'intpose lentement 

* h une société orgîinisée, mais qui n'appamlt point comme un 

* principe à une société qui â^organise. * 

M K, Faguet, fie Honald, [tievue des deux mondes^ys avril 13^9.) 
Idée développée par Burke et par M. Taîne {Hhtoire de la héoo- 
tution françoise). 

1. Il convient de remarquer que les grands mouvements de 
la pensée humaine ont eu pour conséquence rétablissement de 
gouvernements de discussion : il en a été ainsi à Athènes, à 
Rome, dans les républiques italiennes de la Itenaissunce, en 
Angleterre au XVlia siècle, en France h îa fin du WllI*, et de nos 
tours en Italie et en Allomagae. 
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plus possible de disposer des différentes parties du 
corps social aussi librement que des pièces d'un jeu 
d'échecs; et les nations ne sont plus ces troupeaux dont 
la Héforme et la révolution d'Angleterre ont préparé 
Taffranchissement, et pour lesquelles les Français de 
4789 ont conquis les libertés civiles « à la sueur deleur 
front ' » . 

Ces progrès, dus à la persistante vitalité de l'a- 
ristocratie anglaise, aux efforts généreux de la bour- 
geoisie française de 4789 et de 4830, sont-ils définiti- 
vement acquis? 

L'auteur de « Locksley Hall », le poète Tennyson, 
qui chanta, il y a plus de cinquante ans, à l'avènement 
de la vierge-reine, les promesses du nouveau règne, 
a brisé le luth de ses juvéniles aspirations. Sans vou- 
loir convenir de Tirréalisation de ses espérances, il 
laisse percer le sentiment d'effroi que lui cause la per- 
sistance du mal moral et social. En dépit de ce mot du 
prince Albert : « nos institutions sont aujourd'hui mi- 
» ses à l'épreuve », il ne partage pas l'enthousiasme 
de M. Gladstone pour l'ensemble des réformes accom- 
plies depuis un demi-siècle ; et il se demande si le 
« Grand Vieillard » — si ce chef bientôt octogénaire de 
la nation anglaise dont l'ardeur physique et l'énergie 
morale sont, par ce siècle de dévorante activité, un su- 
jet de respectueuse admiration, — ne compte pas trop 
souvent sur les effets modérateurs de la libre discussion, 
et n'accorde pas une confiance exagérée à l'esprit de 
raison et de justice de ces masses qu'il a promues à la 
vie politique et que les restes chaleureux d'une voix 
qui tombe font encore tressaillir jusqu'aux entrailles. 
Ni M. Gladstone, ni son digne émule M. Disraeli, ces 
deux grands lutteurs d'un combat d'influences dont 
la Carlhage moderne est le prix, n'ont suffisamment 
mesuré le chemin parcouru par le radicalisme doc- 
trinaire, par ce positivisme sans passion — mélange de 
science économique pure et de sensibilité simple, — que 

1. Victor Cousin a dit de l'œuvre de la Constituante: « C'est la 
• plus grande, la plus sainte, la plus bienfaisante qui ait paru 
» dans le monde depuis l'Ëvangile. » 



Digitized by VjOOQIC 



HISTOIRE D0 COMMUMBITE ET DU SOCIALISME 415 

Stnarl Mill a inauguré dans sa soiribrR retraite âe 
BlackheaLli, développé datis ses rares apparilions à la 
Chambre lies communes et définitivement fondé sous 
les effluves radieux du soleil d'Avignon. Aussi les 
discipleïi tie Tapùtre de « la Llùertê >t^^ de i 'é m an ci pâ- 
leur de la pensée humaine, ont-iJs conliniié son œu- 
vre. M. Cl)arie& Dilke, malgré ses tendances républi- 
caines, a pu, grâce à la prépondérance de la revue 
cf lAthœnenm >ï, s'imposer comme ministre, et M, John 
Morley, qu'une briHajite carrière de polémiste *, aussi 
impiLoyable que scrupuleux, désignait au rûle pondé- 
rateur de «leader» parlementaire, est parvenu à impri- 
mer au dernier cabinet Gladstone l'attitude morale de 
rérormatiûu démocratique qui caractérise la nouvelle 
école politique» 

L'opinion moyenne a applaudi au programme de ces 
hommes qui, sans avoir i'nrgueilleutie prétention d'à- 
Lolir tous les maux dont souiTre rhumanitë^ ont eu la 
noble ambition de les adoucir *» par la diiîusion de i e* 
>> ducation, par la participation de tous au gouverne- 
» ment de la commune (pariâh) et du pays, et par la 
» possibilité pour tous d obtenir, en vertu de la loi du 
î) travail et de Téconomie, la possession d'un toit et d'un 
p champ ^ », 

Mais il n'en a pas été de même quand MM, Chamber- 
lain et Labouchère * sont venus proposer l'expropria 
lion des grands domaines au profit des petits cultiva- 
teurs et rétablissement d'une progression spoliatrice de 
« l'income-lax w dans le but avoué de frapper les gios 
capilalistes. Non seulement Taristocratie, plus directe^ 
ment vieée par ces mesures, a prutesté, mais la classe 
bourgeoiBe elle-miime a élevé Ja voix, autarit par le 

1. Stuart MiU, In Liberté, 

2. M. John Aiorley a ùtù tiuccessivement rédacteur au PaUMaii 
GfizetfCy <Urt!CLeuj' d*ï Ja Fortmghtiy review^ du Murning Star et 
aIm MtivTHiUan'jt Mugazin^^ avant de devenir secrétaire tl'ttat 
pour J'iriande dans Je mtnîstèrp CladBlcme ilH^6i. 

3. *>itaLion de M. Mijrlej,^. Le Ttmp^. (12 février IB^^e). 

4. Sir llandoJpli Churehlll appelle à tort les radicaux anglais : 
m des nuages aans eau *. 
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sentiment de la sauvegarde de ses intérêts matériels que 
par celle afl'eclalion piélisle de supériorité, surnommée 
« cant' », qui la pousse à imiter ceux qu'elle suppose, 
souvent bien à tort, au dessus d'elle. Des libéraux 
sincères, tels que le duc d'Harrington, le comte Hipon, 
sir James Caird, MM. Goschen el Forsler, se sont ré- 
voltés à la pensée de devenir, par leur silence indiffé- 
renl, les complices d'un système qui prépare les voies 
au socialisme révolutionnaire de MM. Bradiaugh, 
Hyndman el Gunningham Graham ; et les vieux par- 
lementaires — émus à l'idée des bouleversements que 
présage la périodique manifestation d'une foule affa- 
mée, — en sont arrivés à envisager sans regrets 1 éven- 
tualité d'une extension des prérogatives du pouvoir et 
du remplacement de la pairie héréditaire ^par une 
sorte de « Conseil fédéral » de toutes les possessions bri- 
tanniques. Us espèrent qu'ainsi consolidées leurs an- 
ciennes coutumes de « self-governement» braveront à 
rintérieur l'assaut des soulèvements démagogiques et 
préviendront au-delà des mers les tentatives séparatis- 
tes des colonies impériales. Puissent-ils ne pas se trom- 
per! puissent -ils maintenir entre les partis cette ba- 
lance et cette harmonie qui font la force et la grand,eur 
des Etats, et prouver à leurs détracteurs qu'Albion, 
assise comme une émeraude sur l'Océan, est encore ca- 
pable d'assurer à ses prolifiques enfants la prospérité 
matérielle et le progrès moral qu'impliquent des ins- 
titutions libres consacrées par une pratique séculaire. 
Un doute non moins cruel agite notre pays. La classe 
moyenne, qui a pris la Bastille, qui a chassé Charles X, 
commence à comprendre que si elle a été habile à con- 
stituer une société civile sur les bases solides de la fa- 
mille et de la propriété, elle a été, par contre, impuis- 
sante à fonder une constitution politique durable. Dans 
leur animadversion contre le monde aristocratique et 

1. M. Sidney Withman, Cônventionnal cant^ its resiUts and 
remedy (1887). 

2. « Videz la place, messeigneurs : vous avez eu votre jour. 
* Vous dites non; l'Angleterre dit oui: voilà la réponse. » 
Swinburne, poète anglais. 
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féofial, ses légistes ont dépassé la mesure ; ils ont, irup 
sacrifié à la haine du passé, — à cessalisfacLîoi^s de la 
vanité qui sont plus dangereuses f[ne celles des intérêts^ 

- et ils ont aimé l'égalité àce point qu'ils l'ont préférée 
à la liberté. Organisée pour nne lutte sans merci con- 
tre la noblesse, la bourgeoisie a vaincu, mais elle n'a 
pas survécu à son triomphe : comme TabeUïe, elle a 
laissé son aiguillon et son âme dans la plaie qu'elle a 
faite et elle en est morte. Omnipotente sous Louis-Phi- 
lippe, avec des ministres teU que Casimir Périer/rhiers 
et Ouizot,elle a succombé ^ous les attaques incoriscien- 
les des orateurs des banque ti réformistes — bourgeois 
eux-mêmes, — et a vu son règne s effondrer pour n'a- 
voir pas su résister aux émeutes encouragées par la 
complicité de la garde natitTuale parisienne K 

De ce jour, elle a perdu sa ftrépoîidérance. Tous les 
tfouveruenients qui se sont succédé nont pas manqué 
de lui sourire tour à tour; elle s est laissée séduire par 
des faveurs, parce qu'elle n'ignore pas que Taccepta- 
tion du fait accom[)li est encore, à défaut de convic- 
tion, ce qui sert le mieux ses intérêts de père de fa- 
mille et de propriétaire, ce qui sauvegarde le plus 
sûrement cette liberté civile relative que M. Clément 
Laurier^ appelait un liojnmage rendu au droit des 
riches. Mîtis le pouvoir politique, iuslniit par Texpé- 
rience, est devenu sceptique lï sait que l'aristocratie 
impuissante est demeurée fidèle aux traditions de Thê- 

i. * La garde nationale c|ui ne pense qii*?i ses boutiques, et 

• ne se dèrangtj pas si eUe n'a pas h craindre le pillage après 
» rénicute. • Loi'd Urougham (à propos de la Révolution de 
février 1848). 

2. Dans son Enh*eHen avec un préfet M. Laurier accepte le fait 
accompli et réclame simplement la liberté ao nom des classes 
moyennes, ■ Le hourgaois,dit-ii,quiest propriétaire, qui possède 

- des prés, iies maisons €t des vignes, a plus qut personne be- 
N soin da liberté. Pour le proléiaire, la lit>erLé est un besoin 
•* aussi, mais e;llc est surtout un principe et un bommage rendu 

• au droit des riebes. Là où l'ouvHer se sert nne fois delà li- 

- berté politique. lebûurgeoi?î en use cent fois; c'est donc à lui 

- de la défendre^ car elle esl plus jiarLiculiÈremenl son patri- 
" moine, îl Ta mal défendue, mais il ne la regrette païî moins 

• vivement » 
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redite politique et de Fautorité ; que la domination ap- 
partient à ceux que portent les grands coarants de 
l'opinion; et il renonce à demander aux classes moyen- 
nes un point d*appui où le second Empire et la réaction 
de « Tordre moral » n'ont trouvé que d'insuffisants élé- 
ments de résistance *. Plein de défiance envers les doc- 
Irinaires hautains qui ruinent les institutions par leur 
raideur, dégoûté des intrigants dont le souple talent 
s'adapte à la nécessité des temps, et dont l'indépen- 
dance de sentiments s'accommode des défections pré- 
voyantes, des abandons bien ménagés et des mensonges 
élégants, le peuple dans ses couches profondes, sans 
parti pris préconçu, tend à donner la préférence au 
programme positiviste. 

Est-ce que la doctrine de Comte ' exerce sur les mas- 
ses la fascination d'un avenir social rempli de paradi- 
siaques promesses? Non assurément. Peut-être même, 
mieux connue, irait-elle grossir sous la poussière des 
bibliothèques, ce linceul de Tutopie, le nombre des 
conceptions vouées aux succès passagers et à Toubli. 
Mais, dans notre temps d'indécise transition où les par- 
lis s'agitent d'autant plus qu'ils savent moins ce qu'ils 
veulent, où l'homme soumis au règne de la médiocrité 
tombe sans défense au service de l'événement, un sys- 
tème qui n'est lui-même, du moins en apparence, que 
la négation de tout système, est bien celui qui semble 
le mieux répondre aux aspirations des majorités. 

Napoléon, qui détestait les « idéologues » et ne voyait 
dans le monde que des faits, des états de faits, des for- 
ces et des calculs de forces, avait devancé la sociologie 
contemporaine. Son regard génial avait plongé au fond 
du cœur des foules qui n'ont pas toujours la force de 
penser plus haut qu'un fait ; il avait senti, lui, l'officier 

1. Il ne faudrait cependant pas oublier qu'aucun gouverne- 
ment « ne peut espérer une vie solide et durable en dehors de 
t la confiance des classes bourgeoises, riches, influentes... » 

(M. Jules Ferry, discours sur la tombe, de M. Claude, des 
Vosges, mars 1888.) 

2. Aug. Comte a écrit : « Les savants doivent élever la poli- 
tique au rang des sciences d'observation. » 
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de fortune du souper de Beaucaire, le Robespierre à 
cheval de la Révolution, que ce n'est pas avec des théo- 
ries, fussent-elles celles d'un Rousseau, qu'on s'impose 
et il n'avait pas voulu n'être qu'un grand esprit isolé 
au milieu d'un désert humain *. 

Les positivistes, plus modestes ou plus patients, n'ont 
pas des prétentions moins absolues. Seulement — et 
c'est là la distinction essentielle — c'est au nom de la 
science qu'ils entendent soumettre le monde politique à 
leurs décisions. Le défaut de cette méthode appliquée 
hors de propos est facile à distinguer : elle permet aux 
hommes passionnés, fussent- ils animés des intentions 
les plus droites, de déduire d'expériences incomplètes 
des conclusions supérieures à toute discussion, dont 
l'absence de fondement ne peut être prouvée mathé- 
mathiquement. v La pire manière d'être faux c'est d'a- 
» voir du vrai ; le faux absolu serait moins grave : car, 
» marque certaine d'erreur, il le serait de vérité *. » 

M. Paul Bert qui, au banquet de Lyon (janvier 1885) 
devant les électeurs sénatoriaux du Rhône, exposant 
son plan de bataille, s'écriait : « Il y a trois pilotis à 
» enfoncer pour soutenir l'édifice — i^ l'égalité devant 
» l'éducation — 2** l'égalité devant l'obligation du ser- 
» vice militaire sans exemption, sans volontariat, sans 
» dispenses — 3^ l'égalité devant les charges sociales 
» par l'impôt sur le revenu », — et terminait par ce 
» toast: «je boisa l'union des républicains sans épithète, 
» à ceux que la nation reconnaît à ces deux caractères — 
» l'amour de la démocratie et la haine que leur porte 
» l'Eglise, » — en a subi la déplorable épreuve. Son ar- 
dent patriotisme lui a tardivement ouvert les yeux sur les 
dangers de faire de l'anti-cléricalisme un « article d'ex- 
portation », et il a reconnu que la société n'était pas un 

1., « Napoléon I^r savait mieux que personne tirer parti des 
» forces matérielles et exploiter les passions égoïstes, mais à 
» côté de ses talents, comme général et comme homme d'Etat, 
» il n'avait nulle idée des pensées morales qui agitent le cœur 
» de l'homme. ■ (De Sybel, Histov^e de CEvrope pendant la Ré- 
volution française,) 

2. M. Ë. Faguet. 



yGoogk 



:t^ 



420 HISTOIRE DU COMMUNISME ET DU SOCIALISME 

cadavre qu'on pût impunément disséquer pour en étu- 
dier la structure. 

Non, ce mot glacial d'expérience, quand on l'applique, 
san» certitude absolue, à un organisme vivant, est ce 
qu'il y a de plus cruel çt de plus alarmant pour celui qui 
envisage avec calme l'avenir de nos destinées politiques. 

Que n'en a-t-il mieux pesé les conséquences, ce 
tenace champion de la démocratie doctrinaire de 
Montmartre, grandi dans la haine du second Empire 
et dans le culte des réalités positivistes *? Le Voyez- 
vous au Palais-Bourbon, tantôt assis à son banc, les 
bras croisés, le regard mobile et perçant, tantôt debout 
à quelques pas de l'hémicycle, foudroyant du geste la 
droite delà Chambre, rappelant ses amis au sentinnent 
des convenances parlementaires et cinglant l'orateur 
du gouvernement d'une de ces apostrophes ironiques 
qui coupent la période apprise par cœur et figent les 
mains levées prêles à applaudir? Le voyez-vous s élan- 
çant, d'un bond, lrémissant,à la tribune. L'attention de 
ses collègues ne fait qu'accentuer la froideur de ses 
débuts volontairement négligés. lia la tête carrée d'un 
docteur allemand, la tenue correcte d'un radical an- 
glais, la vivacité d'allures bien française d'un monta- 
gnard de la Convention. Le dilemme pressant, utopi- 
que, flétrit le modérantisme, l'inanité des demi-mesu- 
res opportunistes s'évanouit devant la souveraineté des 
principes, la menace des représailles doit décider les 
tièdes aux concessions sans marchandage; les protes- 
tations de la réaction sont une précieuse indication de 
la nécessité d'agir, son silence, la preuve manifeste* de 
la duplicité des centres ; mais peu à peu le ton s'é- 
chauffe, la sécheresse du débit, la brièveté de la phrase 
éclairent l'idée qui chemine à travers de courtes digres- 
sions — à titres d'exemple de fait, — et si une contes- 
tation d'interprétation s'élève, le « debater » qui, sous 
la contradiction des apparences, est demeuré maître de 
tous ses moyens, bondit pour se dégager et riposte d'un 
coup droit, brutal, qui cloue sur place son impré- 

1. M. Clemenceau est le traducteur de divers ouvrages de 
philosophie positiviste, de Stuart MiU. 
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voyant adversaire. Ce n'est pas tout. Quand il a, les 
mains dans les poches, arpenté la tribune, en homme 
satisfait de son efl'et, ce tombeur de ministres pose en 
bon diable les conditions du programme minimum des 
revendications parisiennes. Après Robespierre, Cham- 
berlain, mais après Chamberlain, Barère ! 

M. Clemenceau est un arbitre en matière d'hon- 
neur. Il a trop de possession de lui-même pour cul- 
tiver les euphémismes par trop détachés, pour quali- 
fier de « mesure acerbe » l'exécution criminelle de la 
rue des Rosiers ou les sauvageries des cannibales de 
Decazeville, mais il ne dédaigne pas l'art de laisser 
passer la colère populaire. Au 31 octobre 1870, il donne 
sa démission de maire nommé par le gouvernement de 
la Défense ; le 20 mars 1871, il propose à l'Assemblée 
nationale des concessions impossibles au Comité cen- 
tral, et, lorsqu'éclate un soulèvement gréviste inquié- 
' tant pour la sécurité publique, on l'entend prolester 
chaque lois contre l'intervention des gendarmes, sous 
prétexte que leur seule présence est une provocation à 
l'adresse des ouvriers. Cette attitude intransigeante a 
pu, jusqu'à présent, conserver au député la confiance 
de ses électeurs et au chef de l'extrême gauche l'auto- 
rité due à l'expression nette d'un impitoyable radica- 
lisme. Mais le jour où, dégringolant de la butte où il 
trône, il sera obligé, abandonnant la devise de ses an- 
ciens collègues du conseil municipal : « champ de 
gueules sans écus », de rétablir à Paris dans les faits, 
en qualité de ministre nécessaire de la France, l'écusson 
plus noble « fluctuât nec mergitur », peut-être alors 
sera-t-il confondu par la presse avancée « avec tous les 
» autres politiciens roses ou écartâtes qui n'ont d'autre 
» programme que la peur du socialisme, d'autre but 
» que l'exploitation du suff'rage universel' », traité de 
théoricien en chambre, de professeur, de faux frère. 
Il accordera l'instruction intégrale, la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat, l'impôt progressif. Et puis... 
M. Jules Guesde le dénoncera comme une « poule mouil- 

1. Le Cri du Peuple (mai 1&87). 

24 
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lée* » à la fureur de tous ceux qu'offense sa supériorité 
d'intelligence et de fortune; il aura à se mesurer avec 
le collectivisme pratique; il devra composer avec la 
rue, et enfin se démettre ou appeler à son secours — 
lui l'ennemi du césarisme, — une idole de café-concert 
dont il exaltera la vaillance pour idéaliser son des- 
potisme et nous consoler de notre servitude. Triste fin 
d'un beau talent, mis au service d'incommensurables 
convoitises et d'un absolutisme scientifique qui ne 
compte ni avec les inquiétudes du nombre ni avec l'im- 
patience des foules. 

Par contre, cet ensemble de procédés rationnels ap- 
pliqués à la recherche de la vérité a ses avantages. Il 
arrête les entreprises inconsidérées, prévient l'adoption 
des solutions précipitées ou violentes, et soumet les dis- 
positions mûries par la délibération au stage de Texpé- 
rience et des applications opportunes ; enfin il arrache 
l'homme au découragement spéculatif, au pessimisme, 
en rattachant à la poursuite du progrès indéfini*. 
Saint-simoniens et comtistes ont donc, par certains 
côtés, bien mérité de l'humanité. Adversaires du dépri- 
mant désespoir philosophique écFos sous les brumes 
germaniques', ils ont été les véritables représentants 



1. Discours de M. Jules Guesde (déc. 4887), salle Gaucher. 

2. Doctrine française de Pascal, de Turgot, de Condorcet, de 
Saint-Simon, d'A. Comte et de MM. Caro et Faguet. 

3. Le pessimisme — conséquence de la faculté qu*a l'esprit hu- 
main de se dualiser par l'abstraction et la généralisation — est 
plutôt le fait de l'inaction orientale et du « mythisme » allemand 
que celui du « self help * anglo-saxon et du positivisme français. 
Le panthéisme hégélien qui, par sa négatiim de la responsa- 
bilité, a engendré cette idée de Schopenhaiier (développée par 
Hartmann) que l'œuvre du Créateur est vouée aux malédictions 
de la créature, a été sans influence sur le développement in- 
tellCiUuel occidentaL Le « spleen » lamentable de Byron procède 
du Harnlet de Shakespeare; la Confession d'un enfant du siècle 
de Musset, la Tristesse d'O'ympio de Victor Hugo, s'inspirent 
du Werther de Gœlhe ; et si M. Edmond Haraucourt. l'auteur 
de VAme nue, « honteux du siècle pâle et de ses vertus miè- 
vres, » a le triste courage d'aller en Allemagne à la remonte de 
ses ténébreuses pensées, il est certain que ni les Poèmes bar- 
bares de M. LecoDte de Liste, ni les Blasphèmes de M. Richepin, 
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de cettp race latine toujours si pleine de vie^ <jUûique 
si cruellement flagellée, les digrjes continuateurs des 
grands connaisseurs de l'honneur et du ceeur du 
dix-seplîèrae siècle, des sensibles croyants* du dix-hui- 
tième à Ja perfectibilité^. Ils ont compris qu en dépit 
des ridicules exagératiorrs de '^ rhumuni!airerie* », le 
respect de 1 énergie virile et la relipjion de Ja soulïVauce 
étaient les caractère:^ historiques de noire époque ; et, 
bien que méûanls des mouvements de l'im^'i^î nation^ ils 
nY'nt pas accordé leur confiance à la ji^une école des 
gens d'esprit et de talent qui, sons prétexte de peintures 
réelles et de résultats assis sur documents authentiques^ 
ne tend à rien moins qu'à faire douter de>^ meilleurs 
instincts de Thomme et de son fonda indélébile d'hon- 

ni ia Voutzie d'Ilègèsippe Morcau, n« relèvent de ralrophtante 
conception philosophique que résume ee aeul mot : néant. 

Comparan* Gu:the it Uidi^rot, M. Barbey d'Aurevilly fait remar- 
quer que si la philosophie de Tiin, toute orientale, n^e^t on 
réalité que celle de « la résignation pusillanime à tout ce qui 
est, celle ile la « jouissance ruminante lie la vie », celle de Fautre 
est digne d'un honime = qui a du sang dans les veines *. 

!. fc Le peuple franc^i^i a dit Henri Heine, ne se casse ja- 
maia ïe eou^, di.; quelque hauteur qu'il puisse tomhep, ci kc re- 
trouve toujours debout, - 

m Frangais, ajoute Mme de Staël, ai l'enthousiasme, un jour, 
s'éteignait suv votre sol, si le calcul disposait de tout et que la 

raisonnement seul inspirât même le mepriti des périls une 

intehigence BClive, une impétuosité savante vous rendraient 
encore Ic^ maîtres du monde; mais vo^s n'y laisseriez que la 
irace de torrents de sable, terribles comme les flob, arides 
comme le désert. » 

â. Vauvenargues a relevé la nature hum&ine, la conHanee en 
ce qu'elle a de bon et de précieux^ le goiU des passions nobles. 
C'est lui qui a dit : ■ Les grandes pensées tiennent du cœuiv ■ 

3* - Le diK-huilîème siècle, c'est l'idée de perfcctihititê insè- 
" parable de la croyance a. l'hoinme- L'homme n'est tii reapcc- 

• table que parce qu'il est capable d'un projbçr^is continu et il 

• n'est capable d'un progrès continu que si l'on respecte, en 

• son exf-'rciee et en toutes se^ démarches, la faculté in dé h nie 
" quMl a de f^^andir- Ayez conliance en lui: croyez sa nature 
" très bonne en son origine, excellente en ses desseins, venant 
". du bien et y tendanL » 

M. K, Kajjuet, Mme de 3taèl. {Revits dti$ DeuX'Mo7\des^ t3 sefi* 
lemhre 1SS7.) 

4. V. lEugo en a été, dans ses dernières œuvres, le dèfensQur 
p&sslonnè. 
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nêtelé naturelle*. « Plus on examine le passé, a dit Ma- 
» caulay, et plus on voit combien se trompent ceux qui 
» croient que notre siècle a enfanté de nouvelles mi- 
» sères La vérité est, au contraire, que ces misères sont 
» anciennes; ce qui est nouveau, c'est Tintelligence qui 
» les découvre et l'humanité qui les soulage. » 

L*homme, « feuille périssable d'un laurier toujours 
» vert ' », a deux mobiles : l'amour et la faim. Or, il 
semble qu'es-oufflée par les accès de lyrisme de Ber- 
nardin de Saint-Pierre, de Byron et de George Sand, la 
nature — qui ne perd jamais ses droits — ne veuille plus 
faire montre publiquement de Tivresse éphémère du 
baiser et qu'elle retienne dans le domaine de la vie in- 
time le brûlant récit des grandeurs de la chair'. Par 
contre, le sentiment de la con^ervalion et de Taccroisse- 
ment, la recherche des satisfactions matérielles et tan- 
gibles sont devenus les objets des préoccupations so- 
ciales du plus grand nombre. La marée montante des 
appétits menace de tout emporter. Les docteurs en Tari 
de gouverner avec mesure, les politiques du jusie-milieu 
sainement entendu réussiront-ils, loin du despotisme 
et de Tanarchie, à assurer aux générations prochaines 
le triomphe du libéralisme et du droit sur la fatalité *? 

Auront-ils l'énergie nécessaire pour maintenir parmi 
les masses le culte de l'individu, le respect de toutes 
les croyances qui consolent et élèvent les âmes • ? Le 

4. La peinture d'un fumier peut être justifiée, pourvu qu'il y 
pousse une belle fleur; sans cela, le fumier n'est que « repous- 
sant ». Discours de M. Ë. Renan ; réponse à M. Claretie, reçu à 
l'Académie française, le 21 fév. 1889. 

M. Anatole France a écrit à propos de « la Tei*re » de M. E. 
Zola : « ce sont là les • Géorgiques ■ de la crapule -.Dans le même 
ordre d'idées, il trouve qu'après la lecture des « Mensonges • 
de M. Paul Bourget, il reste • des cendres dans la bouche -. 

2. M. Secretan. 

3. Carlyle a dit: « Toute TaiTaire de l'amour est une si mi- 
» sérable futilité qu'à une époque héroïque personne ne se don- 
» nerait la peine d'y penser. » 

4. Michelet a dit que « le monde a commencé une guerre qui 
ne finira qu'avec le monde : celle de la liberté et de la fata- 
lité. » 

5. On a reproché, et avec raison, à la société française, de 
n'avoir pas établi sur des l>ases solides : 
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relèvement de rîntVnence morale des rlaBses dirigean- 
les est à ce pi ix : qu'elles élèvent contre tes ccnivoî* 
ti^es d aiiJLiiird'huï, conlre les Êpoliations de demnin, 
une barrière. La pa^^^sionj la foire des désirs inasïiouvis 
est uï^e force aveugle» mais Ja raison, a cette bonne 
raison qni sert à lont et ne nuit à rien' » a, elle aussi, 
sa contagion. « Si elle n'est pas la plus répandue elle 
n est la plus persistante, et c'est à elle que août réser- 
» vées les dernières victoires*, n 



ïa liberté incliviiiueïle, 
la liberté d'associîitign, 
la liberté d^ensetfînemenl, 
la liberté religieuse. 
PlusÎÊTirs tentatives ont crpjmttant clé faites, & TefTet d'orga- 
niser la liberté {rjis&oeTaSîon : en ce âens on doit citer les pro- 
positiong de MM. BntîHOn, Lockroy, Tolain <tS71S Dufaurc (ISSU), 
VValdeck-ttouBseau [1883j. et DuchALei (juin 1386k 
L Conseils de Mme Decker à sa tille Mme de Staël. 
2. M- A. Franck. Sa demi fera le ton. Adieux h. ses élfeves. 



24. 
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II 

La souveraineté du peuple. — Le cens ; le suffrage universel, 
loi du développement politique normal. — Dangers de la 
passion de l'égalité et de la tendance à l'écrasement des su- 
périorités ; remèdes : le vote cumulatif, le référendum. 

L'idée de la souveraineté du peuple succédant à 
celle du droit divin a introduit dans les lois contempo- 
raines le principe si profondément humain de Tégalité. 

Fanatisées par la phraséologie des Jacobins emprun- 
tée à rhistoire légendaire de la république romaine et 
par les creuses déclamations des Girondins nourris de 
la littérature de Rousseau (exaltéfe par Tenthousiasme 
démocratique de Louis Blanc et de Lamartine) ', les mas- 
ses ont acquis la conviction de leur force irrésistible. 
Elles se sont fatiguées d'entendre dire qu'il y avait en- 
tre les hommes d'indestructibles différences hérédi- 
taires physiques, intellectuelles et morales. Elles se 
sont plu à regarder les contempteurs du règne de la 
foule comme des aristocrates endurcis, comme des en- 
nemis de la dignité humaine; et, obéisf^ant à la fascina- 
tion de la pure logique ', elles n'ont voulu voir de salut 
que dans une organisation qui substitue la puissance 
numérique de la vulgarité à l'énergie dynamique des 

1. Lamartine, Histoire des Girondins H 847), Louis Blanc, His- 
toire de la Révolution Française (1847-1062), Histoire de Dix ans 
(1841-1844). 

2. M. Paul Laffitte (Paradoxe de régalité) a bien indiqué le 
danger de cette tendance : « Aujourd'hui, dit-il, l'égalité est 
» dans nus mœurs comme dans nos codes. L'idée a triom- 
» phé : mais voici que quelques-uns voudraient la pousser 
» à ses dernières conséquences logiques, au risque d'épuiser 
» la vertu qui est en elle. Nous les voyons s'agiter autour de 
» nous, impatients de toute hiérarchie, de toute discipline. Ils 
» rêvent l'égalité absolue, sans se demander si elle ne serait 
» pas l'absolue médiocrité. Les constituants de 1789 disaient : 
» « plus de privilège », les constituants de demain, si nous les 
» laissons faire, diront : « plus d'autorité ». Prenons garde : ce 
» n'est plus ici le principe de l'égalité, c'en est le paradoxe ». 

En ce sens, Platon a dit que l'égalité consistait : « à ne pas 
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capacités, que dans le dogme de la participation de 
tous au gouvernement. Tous, nous jouissons de Tair, de 
la lumière, de Teau courante ; tous, nous avons un li- 
bre arbitre, une conscience, un cœur ; tous, nous som- 
mes accessibles à la joie et à la douleur, soumis à la 
loi commune de la mort; tous, nous, sommes égaux 
devant Dieu ! pourquoi ne le serions-nous pas dans les 
rapports sociaux ? 

Le droit de vote est inhérent à la qualité d*homme, 
de mâle majeur et de citoyen, comme celui de vivre, 
de travailler, d'ester en justice, de s'associer, de se 
marier, parce qu'il est une conséquence de l'obligation 
générale à l'impôt et au service militaire. Il n'y a pas 
de critérium des bons et des mauvais, des capables et 
des incapables. Le cens, privilège de la fortune, a 
vécu. Les extensions fatales qu'il a subies en France, 
en Angleterre, aux Etats-Unis, en -Hollande, en Bel- 
gique, en Italie, en Espagne, en Allemagne, l'ont frappé 
de mort. « Quand un peuple commence à y toucher, 
» fl, dit M. A. de Tocqueville \ on peut prévoir qu'il 
» arrivera, dans un délai plus ou moins long, à le 
)) faire disparaître complètement. C'est là une des 
» règles les plus invariables qui régissent les sociétés... 
» Texemption devient enfin la règle ; les concessions 
» se succèdent sans relâche, et Ton ne s'arrête plus que 
» quand on est arrivé au suffrage universel *. » 

empêcher les fils d'esclaves de s'élever au rang des rois ; à ne 
pas empêcher les fils des rois de tomber au rang des esclaves ». 

1. M.Alexis de Tocqueville, de la démocratie en Amérique, i. I, 
p. 91. 

2. En France, les élections ont eu lieu : 

En 1789 et en 1791, à deux degrés, par tous les citoyens âgés 
de vingt-cinq ans et inscrits au rôle de la capitation ; 

En 1792, par tous ceux âgés de vingt-et-un ans, ayant prêté le 
serment civique, (les domestiques exceptés ; 

En 1793 et en Tan III, par le suflrage direct de tous, (y com- 
pris les domestiques ou. officieux); 

Sous la Constitution de l'an VIII, à deux degrés par désigna- 
tion des assemblées primaires, sous réserve du choix du pre- 
mier Consul; 

Sous la Restauration, au cens, par soixante-dix mille électeurs 
(1.3o0 fr.de contributions pour être électeur, 1.000 fr. pour être 
éligible) ; 
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Le régime plus large, des meilleurs, des classes di- 
rigeanles — consacré par la loi provinciale et corn mu- 



Sous la monarchie de Juillet, suivant le régime de la loi du 
19 avril 1831, qui exigeait des électeurs 200 fr. de contributions 
directes ; 

Depuis la Révolution de 1848 (Ledru-Rollin, ministre de Tin- 
lérieur) : au suffrage universel. 

Aux Etats-Unis, le suffrage universel existe depuis cinquante 
ans pour les blancs, depuis vingt ans pour les noirs. 

En Angleterre, les « bills » de t832 donnant aux grandes villes 
accession au vote, de 1835 (abolition des bourgs pourris), de 1858, 
1860, 18«1 et 1884 (élevant le nombre des électeurs dans la propor- 
tion de trois à cinq, presque le doublement), sont un achemine- 
ment au vote sans restriction qui a failli être proclamé en 1885. 

En Belgique, le privilège des censitaires à quarante-deux 
francs est fort discuté; et un mouvement d'opinion imposant se 
manifeste en faveur du suffrage universel avec Tappui des as- 
sociations ouvrières (Congrès du 13 juin 1886. Manifestation 
du 15 août 18*<6, à Bruxelles. — Journaux : le Voofniit de Gand, 
le Peuple de Bruxelles) et grâce à l'abstention du parti catho- 
lique revenu au pouvoir (Jom;7îo/ rie BruxeUes^ImpartialdeGand). 

En Hollande, une Union pour l'obtention du suffrage univer- 
sel s'est récemment formée; et la deuxième chambre (discutant 
la révision de la Constitution) a adopté diverses dispositions li- 
bérales qui, en attendant un projet définitif sur le droit électoral, 
abaissent notablement les conditions du cens. Le nombre des 
citoyens jouissant de leurs pleins droits serait porté de 130.000 
environ à 300.000. 

En Allemagne, en dépit de la déclaration du gouvernement 
prussien du 31 janvier 1830 (MM. de Bismarck et Prokesch-Osten), 
la loi fédérale du 31 mai 1869 — conçue dans un esprit libéral 
par crainte des revendications au Reichstag des « lassalliens » — 
déclare électeur « tout citoyen allemand Agé de vingt-cinq ans, 
jouissant de ses droits politiques et ne recevant pas de secours 
de l'assistance publique ». A Berlin, où les élections munici- 
pales sont faites à plusieurs degrés, suivant un mode de vota- 
tion qui rappelle la division par classes de Servius Tullius, le 
droit du suffrage est soumis aux conditions suivantes : vingt- 
quatre ans d'âge, le paiement de 7,50 marks d'impôt sur le re- 
venu, la justification d'un logement garni de meubles non 
loués (ei gènes Hausstand.) 

En Italie, l'avènement de la gauche, avec M. Depretis, au gou- 
vernement (1876) a précipité la réforme électorale et institué 
un suffrage quasi-universel (l'électorat municipal est encore 
restreint). 

En Espagne, le suffrage universel établi en 1868, lors de la 
chute de la reine Isabelle, a été supprimé par le coup d'Etat 
du général Martinez Gampos et endigué par la constitution de 
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nale belge du 2A aoiH 1883, — n*est ni plus durable, ni 
plus sur. L'tidj{>ricLion des gradés d Université, des 
eofilre-maitres ou chefs {ratelit^r, des reçua h Vu examen 
de connaissances élémenlaires », mécontente la foule 
exclue sans ofîrir de gaivmlies sérieuses à la propriété 
et à la véritable intelligence, u ces deux seules raisons 
raisonnables de sa périorilé parmi les hommes ^ >>. L'in- 
Quence moralisatrice du savoir ne commence^ a dit 
M. Fouillée, qu^ « au moment où î[ cesse d'être un ou- 
til pour devenir un objet d art ». La table de multipli- 
cation n'aide pas à pénétrer la fausseté des thèses du 
sc^cialisme d'Ktat on du collectivisme révolutionnaire. 
L'homme qui sait lire' a acquis rinstrument du per- 
fectionnement, mais c'est a la condition qu'il n'en me- 
sure pas, et fpi'il ne cherche pas dans la brochure, 
dans la feuille quotidienne, un compliment à ses erreurs 
instinctives ou une flatterie à ses préjugés. En notre 
temps, le livre, la parole écrite, est une force a^sez 
grande pour qu*on n'en fasse pas le levier de la politi- 
que. Les esprits à demîcuKivés des nouvelles couches 
ne sont pas aussi inaccessibles aux séductions malsaines 
de la presse que ne le pensant M. Emile de Giiar- 
drn. Les élever h la dignité d'électeurs ou d'éligibles 
est moins dangereux que ne le croyait M. Guizot ; les 
y admettre exclusivement serait une faute lourde. 

Choisir entre les classes et dire laquelle a les inten- 
ticms les plus droites est impossible. 

Est-ce à dire qu'on doive partager sans appréhension 
l'enthousiasme de M. Léon Gambetla pour les foules 
avec lesquellesilse déclarait en parfaite communauté de 
sentiment, pourw ces ouvriers, ces paysans, ces petites 
» gens dont la générosité native et la raison vierge 

it*pt, 187^ (minisLère de M, Canovjis del Castillo)* Le projet de 
rètaniissement inlégral déposé par MM. Moret et Sagasla aux 
CorLtis etst l'ûbjûl de vives discusàions (i888-fi9), 

1. Benjamin ConfîUnt, Lctlre du 6 prairial an MI à la i^i- 
toyenno Nassau, {Hevue intermitionale, avril «8^7.) 
t. * Ah i Je peu pic \ Oc<^an î onde sans ce«se émue, 
* Où l'on lie jelLe rien^ sana que tout ne remue. 
^Victor iXii^o^ Hernani^ monolo^^ue de Charles-Ouint.) 
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» n'ont pas encore été atteintes par rattouchement de 
» la civilisation* ». Lui-même n'a pas dû attendre, pour 
en douter, les cris des fauves de la réunion de la rue 
Saint-Biaise. Au sortir de cette ville d'Orange où il avait 
distribué avec tant de naturel quelques-unes de ces poi- 
gnées de mains dont )a prodigalité n'a pas sauvé le roi 
Louis-Philippe, non loin de ce Mont-Ventoux cco\ironné 
de neiges éternelles, sous ce ciel de lapis-Iazuli qu'un so- 
leil digne de l'Attique frappait de ses Cèches dor *, » 
dans cette tournée électorale de 1876 où il préparait 
par avance la chute du gouvernement de 1' « ordre 
moral », à Cavaillon, il a vu de près les périls des dé- 
bordements populaires. Sans doute il n'a pas éprouvé 
le sort du maréchal Brune, en 1819, ni couru les 
mêmes dangers que Napoléon P' se rendant à l'île 
d'Elbe, sous un déguisement (avril-mai 1814) ; raaîs 
il a pu se rendre compte de ce que serait le retour 
des soulèvements de ces classes inférieures denieu- 
rées dans un état de demi -sauvagerie et armées des 
puissants instruments de destruction que la civilisa- 
tion crée et multiplie tous les jours. 

Les démagogues — ceux qui ne travaillent pas pour 
élever des statues aux grands hommes bourgeois, ceux 
qui trouvent Victor Hugo « trop riche » pour lacconQ- 
pagner au Panthéon, — ne sont pas des rêveurs. Les 
conquêtes pacifiques ne sont rien pour eux. Ils n'as- 
pirent pas à ce que Hobbes a si bien appelé « la liberté 
désolée de l'âme sauvage ». C'est le pouvoir politique 
qu'il leur faut — pour défendre non pas l'intérêt d'au- 
trui, mais le leur ; et quand les assemblées « auront 
*> accédé à leurs demandes, ils les remercieront, mais 
» ils ne s'en tiendront pas là ; après avoir forgé un 
» instrument solide pour la législation démocratique, 
» ils sauront s'en servir * ». Dans quel but ? Sera-ce 

1. Voyage de tournée électorale dans le Midi (1876), à Orange, 
Avignon, Cavaillon, Marseille. Lettre de M. Léon Gambetla, 
publiée par Mme Adam {Sort h- American review, avril 1886). 

2. M. Labouchère, à propos de l'extension de la franchise élec- 
torale en Angleterre et de l'abolition de la Chambre des lords 
(Fortnightly review^ mars 1883). 
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pour livrer Tassaiil, ao capital et à la civilisatifin, les 
exposer aux irrupLlonâ de la barbarie intérieure ? 
Sera-ce pour Il's épuiser par rexploiUlion polilique 
des pfirlis, aux dépens de (a richesse et de i aclivilé 
générales ? Sera-ce pour les amoindrir eïi les sou- 
metlani â l'étroit et tyraunique conservai îsme de 
l'opinion moyenne? Le règne de Tanarchie^ du col- 
lectivisme, du canlouatisme, inauguré à Paris en 1793 
eti871> à Carthagéne en [Hl'S^ est ajourné ; mais par 
contre celui de la médiocrité ' , de ]*in observation des 
lois, de la stérilité législative, et parfois même de la 
corruption, bat son plein. 

La poliUquG est d^^venue une profession ; la candida- 
ture une promiscuité qui reptigne aux cafjacités *, Les 
classes pupérieurei^t aussi bien à New-York qu'a Lon- 
dres ^ et qu'à Paris, l'abandonnent pour se livrer aux 
luttes fécondes de Tiu du strie, aux fortifiantes études 
de la science *, aux déiasi^ements des arls. Il repu- 

Dans le m^me sens» M. Brightadit : « Comptez-vouBj elyous 
» verrtsï que vuus étea, si vous voulez, les maitrea. » 

« Le siUrrîige tiniversel i^st un legs de 10^8 : le flot Ju socia- 
» lismequi lit irnipUon dans ceLLe méinorablo année l'a planté 
» comme un g^ige deaon retour ,*,,*. ... . , 

» 11 est impossitile que la question aociaie ne se pose pas 
» devant de? assemblées résolues à la trancher danii un seaa 
» conforme aux vu^uK populaires, * StiiarL jHlII. 

1. « Ia- monde sec^ompose de vulgaire >•■ 

(Maehiavel, le Ptince,} 

2. M. J. Simoïi a dit {Jf^umnl des D.è^/^s 15 mar^ 18S7, à pro- 
pos du livre deuxièine kôpubl'que^ par M. de la liorcc) : « îS'îl 
■ fallait cesser d'être conflervateur et litiéral pour être républi- 
» cain, j'abandonnerais plutôt la République que la liberté -. 

3. M. Herbert ispencer {du Gonventemeftl représentatifs 1837) 
constate qu'en Angleterre. les plus honorables commerçants 
refusent les fonctions de magistrat municipal, et qu'il en eât de 
même dans \^s plus grandes villes aux États-Unis, 

4. Michelet repoussait les olTres de candidature politique en 
disant : * Je me suis ju{^é; je n-ai ni la santé, ni le talent, ni le 
» maniement lies bommes.*.-, je suis un artiste. • 

Victor lïugo [Chùsen vuex, 1881) rebite, k propos de la popula- 
rité, la conversation suivante^ dont il n'a pas suftisamment pro- 
fité : 

« Vous &¥si bien fait, me dit Béranger» de tous en tenir k la 
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gne aux esprits élevés de tout sacrifiera la popularité*, 
« cette gloire en gros sous ' »,et d'adopter la maxime 
de Ledru-Rollin, « ce Danton pour gravures de mo- 
des ' » qui a dit, dans un moment de sincère abandon : 
« j'étais leur chef, il fallait bien les suivre ». M. Raoul 
Frary * a mis en lumière l'inélégance morale de cette 
pratique contemporaine. Le succès est réservé au dé- 
magogue. L'ami du peuple connaît les passions, les 
préjugés de l'opinion publique^ : il prévoit les vicissi- 
udes du courant; il sait qu'il y a un bon sens pour la 

» popularité qu'on domine. Moi, j'ai beaucoup de peine à 
me soustraire à la popularité qui vous monte dessus. Quel 
esclave qu'un homme qui a le malheur d'être populaire de 
cette popularité-là ! Tenez, leurs banquets réformistes, cela 
m'assomme, et j'ai toutes les peines du monde à n'y pas aller! 
Je donne des excuses : je suis vieux, j'ai un mauvais esto- 
mac, je ne dîne plus, je ne me déplace plus, etc. Vous vous 

. direz : Il faut qu'un homme comme voua donne ce gage ! et 
cent autres, et cœtera. —Je suis outré, quoi ! Et cependant 

* il faut faire bonne mine et sourire. Ah ! ça ! mais c'est tout 
" simplement le métier d'un bouffon de cour! Amuseur deprittce, 
" amuseur de peuple^ même chose. Quel différence y a-t-il entre 
" le poète suivant la cour et le poète suivant la foule? Marot, 
» au seizième siècle, Béranger, au dix-neuvième, mais mon 
» cher, ce serait le même homme! Je n'y consens pas, je m'y 

• prête le moins que je peux. Ils se trompent sur mon compte. 
» Je suis homme d'opinion et non homme de parti. Oh ! je la 
« hais, leur popularité ! J'ai bien peur que notre pauvre Lamar- 
«• tine ne donne dans cette popularité-là. Je le plains. Il verra 
» ce que c'est. Hugoj fai du bon sens. Je vous le dis^ tenez-vous- 
» en à la popularité que vous avez : c^est la vraie^ c'est la bonne ». 

1. « Il y a des luttes jusques dans le monde de la science, 
mais, à la diflérence des luttes politiques qui vont toujours en 
s'exaspérant parce qu'elles ne roulent que sur des intérêts, 
celles-ci ont pour objet des idées éternelles et pour résultat 
d'adoucir les passions mêmes qu'elles soulèvent. » 

(M. Jules Simon, Eloge académique de M. Guizot.) 

2. Victor Hugo, Burj Blas, 

3. M. Hector Pessard, Souvenirs (Revue bieue^ 1887). 

4. M. R. Frary, Manuel du démagogue. 

5. « Qu'est-ce que l'opinion publique? Je l'ignore. Pour moi, 
» je connais un ou deux hommes par village, actifs, peu ajmés 
» de leurs voisins, mais redoutés de tous, en lutte avec le curé 
» et dominant le conseil. — C'est pour eux que je gor.verne. » 

M. G. Picot, Magistrats et démocratie. {Revue des Deux-Mondes, 
15 mars 1884. 
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ville, un autre pour la campagne ; et ce n'est pas lui qui 
se donnera comme centre-gauche àla Guillotière,comme 
radical dans les Côtes-du-Nord, ou qui se dira pro- 
tectionniste à Bordeaux et libre-échangiste à Rouen. 
L*homme d'affaires soulève peu de questions pour 
remporter plus de succès. Ses discours sont pleins de 
lieux communs peu compromettants : l'oppression clé- 
ricale, la tyrannie de la féodalité industrielle et finan- 
cière, les misères du salariat, une pointe discrète de 
chauvinisme, en forment la trame, — ainsi qu'il ressort 
des professions de foi de 1881 dont la Chambre des 
députés, dans sa manie des enquêtes, a prescrit la col* 
leclion '. L'élection faite, c'est lâchasse aux places * 
qui commence, la désorganisation qui s'accentue, sous 
l'influence des intriguas de sous-préfecture ' fomen- 
tées par cette tourbe de ratés et de tarés qu'on embau- 
che pour une besogne plus ou moins propre et gu'on 
ne peut plus congédier. 

L'administration harcelée par les demanîdes d'exo- 
nération d'amendes, ne perçoit plus régulièrement 
l'impôt, au détriment d'un budget déjà en déficit, et 
faute d'une policé préventive suffisante, l'action plus 



4. L'abiïs des enquêtes est flagrant. La Commission parle- 
mentaire de 1884, qui a entendu plus de quatre cents personnes 
sur la crise commerciale et industrielle, n'a proposé aucune ré- 
forme sérieuse. 

2. « L'égalité c'est nous dessus et eux dessous, » a dit Danton. 

3. M. Dugué de la Fauconnerie, député (discours à la Cham- 
bre, déc. 1886), a fait du politicien rural le portrait suivant : 
• Vous connaissez comme moi ce type grotesque et antipa- 
» thique du politicien rural, de l'avocat de campagne, cet être 
» intrigant, bavard, mécontent, qui se croit supérieur à tous, 
. et qui a la prétention de faire les affaires du pays quand il 
» n'a pas pu faire les siennes. 

» Espèce de mouche abondante autour du coche sous-préfec- 
» toral, auquel il se cramponne avec l'espoir d'acquérir un peu 

» d'importance, à défaut d'estime et de popularité ; des ânes, 

. enfin, qui veulent à toute force trouver des reliques, pour 
» n'être pas des ânes ordinaires ». 

« En province (discours à la Chambre, 28 janvier 1888) on vif 
» soiM fa domination d'une oligarchie d^espionSy sous la tyran- 
» nie de la canaille et de J imbécillité. » 

25 
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nécessaire de la justice est paralysée par les abus du 
droit de grâce*. 
La siérililé législative des démocraties est partout. 
En France^les lois d'affaires^, telles que celles sur les 
sociétés, les marques de fabrique, la police rurale, les 
récidivistes, doivent céder le pas aux inlerpellalions 
oiseuses, et le sentiment de la fraternité, « cette soli- 
darité volontaire des cœurs ' », n est pas assez puissant 
pour faire inscrire en rang utile à 1 ordre du jour, la 
réforme de la loi sur les aliénés ou la proposition Théo- 
phile Roussel sur Tenfance abandonnée *. 

Aux Etats-Unis les discussions du Congrès s'éterni- 
sent, et quand elles s'élèvent à la hauteur d*une ques- 
tion générale, le dernier mot reste à la satisfaction des 
intérêts privés ou des basses passions : ainsi qu'il ré- 
sulte de Tadoption d'un protectionnisme outré, du 
« Bland Bill », et des complaisances de la législature 

i. M. Henry Summer Maine (le Gouveimement populaire^ p. 135) 
constate la tendance démocratique des tribunaux, en Angle- 
terre et aux Etats-Unis, à appuyer leurs décisions plutôt sur le 
sentiment de l'équité, de la « plausibilité » que sur des considé- 
rations de pur droit. De là Tinsécurité, dont la pratique du 
« lynch » est la conséquence. 

2. Le projet de loi de M. Dufaure ayant pour but de dimi- 
nuer les droits sur les petites ventes juoiciaires — déposé 
le 17 mars 1876 — n'a été promulgué que le 25 octobre 18S4, 
c'est-à-dire au bout de huit ans et cinq mois. 

A propos des travaux de la Chambre actueUe, M. Francis Laur, 
a publié un article de statistiaue duquel il résulte que, depuis 
trois ans, la Chambre n'a produit qu'une seule loi importante : 
l'expulsion de^ princes. Le re^te de son bilan se compose de 
dix lois d'intérêt local; quarante-sept lois d'un caractère admi- 
nistratif; quatre lois d'intérêt général importantes, toutes mâ- 
chées par les anciennes législatures; une loi d'intérêt général 
élaborée par la Chambre en trois jours. Total général : soixante- 
deux lois, soit une loi par quatorze députés (ils sont cinq cent 
quatre-vingt-trois) en neuf cent vingt jours; deux lois par mois, 
qui reviennent en moyenne à 320.28^ fr. 20 d'honoraires cha- 
cune, (te France^ 16 mai 1888.) 

3. M. Alfred Fouillée. 

4. En Aliemaçne, l'élaboration des lois est très pénible. Il a 
fallu l'autorité du prince de Bismarck pour mener à bonne fin 
les lois sur les caisses ouvrières d'assurances; et la discussion 
des propositions sur l'organisation des corporations» sur les 
monopoles, menace de ne pas aboutir. 
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pour la constitution californienne Kearney contre Tim- 
migration chinoise *. D'ailleurs, dans le gouvernement 
intérieur des Ëtats, la corruption est si habituelle que 
des homntïes aussi honorables qu'Alexandre Hamilton * 
déclarent qu'il serait impossible de la déraciner. Aussi, 
malgré la condamnation de M. Tweed, qui a terminé 
sa déplorable carrière à la maison centrale d'Albany, 
la ville de Nev\r-York est-elle retombée dans les mains 
des deux factions qui se disputent ouvertement les 
fonctions municipales comme une proie. Les sociétés 
« d'Irving Hall » et de « Tammany Hall, » partageant 
le pouvoir avec les politiciens de quartier (Ward po- 
liticians), sont parvenues à faire rentrer leurs créa- 
tures dans le conseil des « aldermen i> ; et la concession 
des tramways à vapeur de Broadway a été accompa- 
gnée de tels scandales, que le district-attorney, (sorte 
de délégué fédéral), a été obligé de faire arrêter dix- 
neuf sur vingt-quatre de ces pères conscrits ^. 

1. Le Congrès, après une longue attente, a fini — dans la 
deuxième session de 1882 — par adopter un amendement à la 
Constitution (çhap. 126 des statuts des Etats-Unis) qui restreint 
rimmigration chinoise, conformément aux vœux des Etats du 
Pacifique. 

2. Alexandre Hamilton, un des principaux rédacteurs de la 
Constitution américaine (en collaboration avec Madison) • 

3. Sur ces vingt-quatre « aldermen » composant le conseil mu- 
nicipal de New- York, deux ont été acquittés, trois subissent des 
peines de sept & dix ans d'emprisonnement et les autres sont 
détenus ou en fuite au Canada. 

Pour prévenir le retour de ces honteux trafics, un projet ré- 
pressif -^ imité des législations australienne et canadienne, 
(1874) -^ est déposé au Congrès de Washington. Mais, il est 
douteux qu'il trouve un accueil favorable chez les bailleurs de 
fonds de Vélection Harrisson, récemment arrivés au pouvoir 
(1888-89). 

En France, le maire de Marseille a été également obligé de 
prononcer la révocation de quatorze employés de la municipalité 
et de requérir du préfet des Bouches-du-Rh6ne la suspension de 
sept agents de l'octroi (sept.-oct. 1887) ; enfin les scandales qui 
du mois d'octobre à décembre 1887 (Affaires Limouzin, Lorentz, 
Rattazzi, d'Ândlau, Léon Grévy, Wilson) ont atteint de déconsi- 
dération la personne même du chef de l'Etat, ont montré que la 
démocratie française n'était pas plus à l'abri de reproche que 
e«lle du BOuveauTmûnde. 
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Qu^en faut-il conclure sinon que la démocratie qui 
ne veut plus de grands hommes, est demeurée crédule 
aux charlatans, aux héros faits à sa mesure et à son 
imajs^e, et que « prompte à se laisser séduire par le 
» triomphe de la force ou par les sonorités de la pa- 
» rôle, elle n'exige de ses élus ni les dons du génie, ni 
» les délicatesses de la conscience, ni Tintégrité du 
» caractère * ? » Tout peut encore être sauvé dans ces 
contrées neuves du nouveau-monde «)ii l'activité hu- 
maine trouve son libre essor sur un territoire immense 
dont les richesses sont à peine explorées. Le danger 
est plus proche dans ces pays d'Europe où de généreux 
efforts se brisent à tenter un rapprochement des clas- 
ses prévenues les unes contre les autres ; et où, entre le 
patron et l'ouvrier, entre le maître et le serviteur, il 
semble <* qu'il y ait un fossé, un mur, une montagne, 
n parce que tout diffère, éducation, intérêts, idées, 
» croyances, langue même * » . 

Deux esprits éminents (pourtant bien éloignés l'un 
de l'autre par leurs convictions), Channing et H. 
Spencer, sont d'accord dans leurs défiances. Le chré- 
tien dévoué à l'humanité soufiFrante ', Tévolutionniste 

i . M. Â. Gigot, André Jackson, la démocratie autoritaire aux 
Etats-Unis. 

« Le pouvoir n'est pas la dienité. Vous trouverez au pouvoir 
» les hommes les plus bas, cxst-à-dire les plus infidèles aux 
» Vrais principes, les esclaves les plus vils de Topinion. Je suis 
» fâché de le dire, mais la vérité m'y force : aujourd'hui, la 

• politique fait peu de chose pour élever ceux qui y prennent 
» part. Elle est en opposition avec une haute moralité ; sans 

• doute, la politique — à la considérer comme l'étude des 

• affaires publiques, la recherche du véritable bien, du bien 

• durable de la société, l'application des grands principes qui 
» ne changent pas — est une noble sphère de pensée et d'ac- 
» tion ; mais, la politique dans le sens ordinaire du mot, c'est- 
» à-dire une invention d'expédients temporaires, une partie où 
» l'on joue de ruse, cette tactique des partis qui veulent em- 

• porter le pouvoir et s'en partager les dépouilles en élevant une 
« coterie au-dessus dhine autre : tout cela n'est plus qu'un 
» métier avilissant et méprisable. >» 

(Channing, Conférences de Boston, 1849.) 

2. Raoul Frary. > 

3. « Mon Àme est attirée vers les classes laborieuses, parce 
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dégagé des préjugés du passé, redoutent également 
ravènement au pouvoir des masses organisées par les 
associations ouvrières ; et ils se demandent si les gou- 
vernements de l'avenir seront assez forts pour oppo- 
ser une sérieuse résistance aux suggestions de la haine 
et del-envie. 

Y a-t-il des remèdes contre cette tendance à l'écra- 
sement de toutes les supériorités \ à TafTaiblissement 

» (qu'elles constituent la majorité de la race humaine. Mon grand 
» intérêt est pour l'humanité et pour la masse ouvrière qui en 
» forme la représentation la plus considérable. » 

(Channing. Œuvres sociales, p. 158. 1840). 

1. « L'homme de mérite n'a pas plus de titres que Tincapa- 
• ble. L'honnête homme est confondu avec le coquin ; nommé 
» et non élu^ le fonctionnaire méprise ble ne pourrait conserver 
» sa place longtemps, la clameur publique l'en chasserait bien- 
» tôt. Au contraire, une élection par le peuple est considérée 
» comme la consécration de l'ignorance, de l'incapacité, de 
» l'oubli des devoirs et même du crime. » M. Ezza Seaman, 
Système du gouvernement omérirain, 

« Ce nom irégaiité) est à double entente : « il signifie l'éga- 
» lité politique, l'admissibilité aux emplois, en un mot l'aboli - 
» tion dé tous les privilèges qui ont été détruits avec le droit 
» divin (ceci est bien fait), mais il signifie aussi le nivellement 
» social : ceci est impraticable et par conséquent, anarchique : 
» car, ne pouvant réussir, il n'en sort que troubles et agitations 
» ruineuses. » M. Littré, Conservation, dévolution et Positi- 
visme (185^). 

» Ce que veut la masse, c'est ce que veulent les individus 
» les plus fortement animés des sentiments communs à la classe 
» la plus nombreuse, c'est-à-dire la moins cultivée intellectuelle- 
» ment et moralement; et ceux qui prendront la peine d'observer 
» verront bientôt combien les autres jouissances paraissent fades 
» au prix du plaisir d'humilier et de faire souffrir ceux qu'on 
» hait et ceux qu'on envie... L'aristocratie du savoir, l'aristocra- 
» tie de la vertu ne sont pas moins odieuses que les privilèges 
» de la naissance et de la fortune : la démocratie aspire, en 
» vertu de sa nature propre, à refouler tout ce qui s'élève an- 
» dessus du niveau de la culture moyenne, et, par conséquent, 
» à faire baisser constamment le niveau lui-même qui ne sau- 
» rait se maintenir que par le déploiement et par l'attrait des su- 
» périorités naturelles. 

Secrétan. Civilisation et croyance. 

En ce sens, un journal médical anglais, {The Lancet, février 
1886) fait remarquer que le mot « foule » exclut l'idée d'une 
organisation, la préexistence d'iin but commup. L'activité men- 
tale de la foule est limitée & la colère, à l'imitation, aux actes 
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de la Bubordination, à la destruction de la hiérarchie ? 

Quelques politiciens à courte vue ont cru trouver 
dans l'obligation de Tinstruclion publique élémentaire 
laïque, la panacée universelle ^ D autres ont vanté les 
bienfaits de la décentralisation municipale, cantonale 
et départementale. Le nombre des déclassés n*a pas 
diminué, et les administrations locales ne sont deve- 
nues ni plus soucieuses de Tordre, ni plus économes 
des deniers publics. 

Sans exiger, conformément à la loi de 1791, l'exclu- 

instinctifs, c'est-à-dire aux énergies inférieures de Pentende- 
ment. 
m Une société nouvelle s'est élevée. La force a passé aa 
nombre; et ce n'est pas seulement dans l'ordre politique que 
le suffrage universel a modifié les conditions de la vie so- 
ciale. Les problèmes jadis réservés à une élite préparée à en 
peser les termes, à en mesurer les solutions, se sont dressés 
tout d'un coup devant des foules impatientes et inquiètes. 
L'esprit d'affranchissement a pénétré partout, confondant 
trop souvent les privilèges abusifs et les inégalités nécessai- 
res, les ambitions légitimes et les convoitises malsaines, la 
liberté et la licence, le pouvoir et le droit. Et, en même 
temps, de ces mouvements confus et mal réglés se dégage 
un sentiment plus vif de la dignité humaine, une conception 
plus saine de la justice, tout un ensemble d'efforts qui témoi- 
gnent d'une raison publique plus largement éclairée. De l'or- 
ganisation de cette démocratie qui cherche laborieusement h 
discipliner ses forces dépend aujourd'hui la destinée du 
pays, de sa vitalité notre grandeur, de sa sagesse notre sa- 
lut. • 

Discours de réception k l'Académie française de M. Gréard 
(janvier 1888.) 

1 «La dé- 

» mocratie, pleine de bonnes intentions, a pensé que pouréclai- 
» rer le suffrage, il y avait lieu surtout de l'instruire même de 
» force, et a cru que par ce grand moyen, on aiderait la nation 
» à résoudre le problème de l'iLtérét bien entendu. Il n'y d peut 
» être là qu'une généreuse illusion, car l'intérêt bien entendu 
» n'a pas de critérium^ pas de type : il est changeant, mo- 
n bile... 

« Donner de l'éducation à des hommes qui doivent être con- 
» damnés à la pauvreté^ c'est les rendre rétifs ; fonder des ins- 
» titutions politiques — d'après lesquelles les hommes sont théo- 
» riquement égaux — sur la plus choquante des inégalités socia- 
» les, c'est vouloir faire tenir une pyramide sur son sommet. » 
(M. Ernest Brelay, VEçuité électorale, p. 72). 
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Bion des citoyens sans domicile fixe qui ne paient pas 
de cote personnelle, des hommes modérés pensent qu*il 
y a lieu d'accorder une influence prépondérante aux 
électeurs mariés, aux pères do famille*, aux membres 
des corps savants, aux gradés de TUniversilé*, par 
rétablissement du vote « plurinominal»^ et de permettre 
à tous le vote « cumulatif m — à l'exemple des Etats-Unis 
et du Danemark *- dans le but d'obtenir une repré- 
sentation honorable des minorités'. 

Non moins bien intentionnés, de hardis réformateurs 
conseillent un retour au régime plébiscitaire et Tadop* 
tion du référendum auquel le scrutin de liste est un 
acheminement. Ils espèrent qu'ainsi affranchi de la 
déprimante tutelle des coteries, le pouvoir exécutif 
pourra librement choisir les ministres en dehors du 
Parlement* ; et que, préparées par des conseils compé- 
tents, les lois soumises à la discussion des chambres 
seront mieux conçues, plus rapidement promulguées et 
moins légèrement exécutées *. 

1. Proposition de MM. Raudot, du Douhel, de Belcastel (As- 
semblée nationale, 1874). 

2. Stuart Mill. H. Spencer. 

3. M. Georges Picot. 

M. Pourrai. Système des catégories de députés ayant chacun 
aux assemblées un nombre de voix proportionnel à celui des 
sufTrages obtenus. 

• M. Léon Say (Voyage en Italie, Journal des Débats^ nov. !883): 
exposé de la législation municipale milanaise. 

M. Thomas Hare, Théorie du quotient électoral. 

Proposition de MM. Cobden et Bright, déposée àlaChambre des 
communes le ier mars 1860 (retirée par lord John Russell le 
il juin 18ti0), ayant pour but de permettre la représentation des 
minorités, en limitant le vote plurinominal aux deux tiers de 
la liste à élire. 

La Représentation proportionnelle ^ (essais de législation et de 
statistique comparées, publiés sous les auspices de la société 
pour rétude de la « Représentation proportionnelle » fondée en 
18S3 par MM. Pernolet, G. Picot, Boutmy, Beaussire, Dareste et 
Anatole Lerov-Beaulieu). 

4. M. Alfred Naquet^ député, (Conférences et articles de jour- 
naux). 

M. Michelin, député (le XIX« siècle, 17 juillet 1888). 
M. Pascal ancien préfet, la réforme nécessaire. 

5. Les lois ne sont bien préparées, que par des juristt9 ou 
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La pratique semble donner quelque fondement à cette 
opinion. Quand il s'agit de résoudre une de ces ques- 
tions simples qui ne se posent qu'à de longs intervalles 
(telles que le choix du chef de l'Etat, le changement de 
nationalité, le maintien ou la rupture d'un lien fédéra- 
tif), les appels au suffrage universel n'offrent pas les 
mêmes inconvénients que dans les sphères restreintes, 
où s'exerce l'influence des petites passions et des con- 
voitises inavouables. Aux Etats-Unis, les élections pré- 
sidentielles—à deux degrés il est vrai *, — ne donnent 
lieu à aucun désordre, parce qu'aussitôt le résultat pro- 
clamé les comités se dispersent sans arrière-pensée d op- 
position de la part des vaincus. En Suisse, les consulta- 
tions du corps électoral amènent rarement l'adoption 
de mesures révolutionnaires ou oppressives : deux fois, 
depuis 1874, la réforme électorale a été ajournée, l'im- 
pôt progressif a été repoussé,et les lois réprimant l'abus 
des boissons alcooliques ont été ratifiées*. 

En serait-il de même dans les autres pays, en France 
notamment? On ne pourrait l'affirmer en ce temps 
d*opinion si mobile, où les expériences sont si souvent 
des catastrophes. On doit toutefois supposer que les 
masses de notre pays ne choisiraient pas plus mal que 
celles du nouveau-monde et qu'elles sauraient, après 

Ïtar des hommes ayant des connaissances techniques et si>écia- 
es, ainsi que le prouve la perfection des codifications justi- 
nienne et napoléonienne. Les membres du Parlement n'ont ni 
le temos nécessaire pour faire des enquêtes sérieuses, ni Tin- 
dépenaance d'esprit indispensable pour mener à bonne fin des 
œuvres de longue haleine. L'intervention plus fréquente de la 
section de législation du Conseil d'Etat rétablirait l'ordre et 
présenterait les mêmes avantages que celle de la haute cour de 
justice des Etats-Unis. 

1. M. Taine, académicien a proposé en tb72, dans une bro- 
chure, l'adoption pour la France du scrutin d'arrondissement 
à deux dégrès. 

2. Depuis l'adoption du « référendum » introduit dans la cons- 
titution suisse en 1874, vingt votes ont eu lieu (mai 1887), dont 
treize négatifs et sept affîrmatifs. Au nombre de ces derniers, il 
convient de signaler: la laïcisation de l'état civil (1875), — la lé- 
gislation sur les fabriques, — la subvention du Saint-Gothard, 
— le monopole fédéral de la vente des spiritueux (mai 1887). 
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les exactions d*uri Jackson^ ou d'un Grant, préférer un 
Lincoln ou un Gleveland. Soumises à l'épreuve du vote 
populaire, les lois égalitaires — militaires ou financiè- 
res,— seraient peut-être acceptées. MaisJes partisans de 
la séparation de l'Eglise et de l'Etat, du retrait de la 
liberté de l'enseignement, de la laïcisation des écoles, 
des maisons hospitalières, des prisons et des cimetières, 
ne rallieraient probablement pas de majorité ; et les 
sectaires qui ont égaré, sinon trompé leurs électeurs, y 
trouveraient dans le présent un frein, et pour l'avenir 
un avertissement. 

Pour rendre viable le gouvernement parlementaire et 
démocratique, il faut une réforme morale. Il faut que le 
pouvoir sache se faire respecter-, que les élus des As- 
semblées, moins absorbés par le soin de leurs intérêts 
privés, maintiennent sans l'outrepasser, leur droit de 
contrôle ; et que les électeurs, arrachés « aux ténèbres 
» des époques de la pierre brute du miocène '» acquiè- 
rent le sentiment de leur dignité, la conscience de 
leurs intérêts, la persévérance dans l'affirmation de 
leurs idées. 

S'il n'en est pas ainsi, si après avoir laissé jeter à 
Teau le capitaine, les passagers assis à Tarrière de la 
barque, laissent les mariniers se disputer le gouvernail, 
sans souci deTétat du ciel, le vent s'élèvera, la mer sera 
bouleversée, et avant que tous se soient mis d'accord, 
la frêle nacelle sera engloutie. L'apologue de Platon 
n'a pas vieilli : les cités grecques ne l'ont pas en- 
tendu ; peut-être sera-t-il mieux compris de nos con- 
temporains. 

1. On a reproché au président Jackson cette parole cruelle : 
« aux vainqueurs les dépouilles ». 

2. « Les gouvernements ne sont jamais respectés qu'en se 
» faisant craindre et le pouvoir n'inspire jamais de reconnais- 
» sance. » Benjamin Constant. Lettre à la comtesse de Nas- 
sau, 18 fructidor an III, (2 sept. 179o). 

3. Docteur Pantaleone, cité par M. Emile de Laveleye {Nouvelles 
lettres dT Italie, p. 103.) 



2S. 
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m 

Le fédéralisme : en Europe ; au nouYeau-monde. — Le principe 
des nationalités. — La France menacée. 



En réclamant, pour l'application de ses rêVes huoiâ- 
nitaires, la division de la France en dix-sept républiques 
et le morcellement de TEurope en petits Etats indépen- 
dants, Auguste Comte ne s'aperçoit pas qu*il abou- 
tit au fédéralisme. Gomme Proudhon, il croit que le 
« contrat social» est une fiction légale inspirée à Kous^ 
seau par le calvinisme, et ayant pour but d'expliquer 
les rapports sociaux autrement que pai* Je droit divin; 
comme lui, il déteste Robespierre et la constitution de 
1793 ; comme lui, il souhaite de voir son pays découpé 
en confédérations par bassins, (à l'exemple de la vieille 
Gaule), et paraît convaincu que le régime fédératif, 
— équation définitive de l'autorité et de lalibërté -^ est 
seul capable de couper court à refTervescènce des 
masses, en un mot dé servir de brise-lame aux tempêtes 
populaires*. 

Or, l'expérience séculaire dé l'évolution politique en 
Europe prouve que la prépondérance n'a cessé d'ap- 
partenir aux Etats fortement centralisés: à la monar- 
chie d'Henri IV ou de Louis XIV, aii premier Empire, 
héritier d'une République une et indivisible; C'est par 

i. Proudhon (du Princive fédératif) estime que — la loi n'étant 
ni réxpi*essiôfi du rapport des choses, comme Va dit Hontes- 
quieu (idée panthéiste], ni un commandement intimé à l'homme 
(idée des rehgions révélées), mais un statut « arbitral » de la vo- 
lonté humaine — il en résulte que le seul régime compatible 
avec le respect de la liberté humaine est celui du contrat. Gela 
étant, la fédération s'impose parce qu'elle est iinë convention 
par laquelle « iin ou plusieurs gfbupes, états ou coiiiitiunesi 
» s'obligent réciproquement et également leâ une énvéfs les 
» autres pour un ou plusieurs objets particuliers, dont la charge 
» incombe spécialement alors et exclusivement à des délé- 
» gués ». 
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crainte de roninipotence des parlements et d*une re- 
naissance des franchises provinciales, que Siéyès a fait 
décréter par T Assemblée nationale de 1789 la division 
du territoire en départements; c'est au nom de la pa-» 
trie en danuer et pour écraser dans Tœuf toute tenta- 
tive de résistance locale en présence de Tennemi, qua 
la Convention a sacrifié les Girondins aux rancunes de 
l'ivresse populaire ; et la nécessité de Tunité nationale 
serait une illusion du passé? 

Assurément non? Les confédérations n'ont jamais 
assuré aux peuples une puissance durable. 

Dans l'antiquité, les ligues « amphictyonique » et 
t achéenne » n'ont pas arrêté les conquérants macé« 
doniens ou romains. 

Dans les temps modernes, la Hollande n'est devenue 
un Etat respecté que, lorsque renonçant à l'autonomie 
provinciale, elle a confié à la maison d'Orange le sta* 
thoudérat héréditaire. La Suisse unie en 1798, remise 
en confédération en 1815, a dû, — après le soulèvement 
de sept cantons (Sunderbund de 1847) —apporter des 
restrictions à la faculté de révision des constitutions 
particulières. Les ligues lombardes, l'autorité papale 
ont été impuissantes contre les invasions germaniques 
ou françaises. Et le saint-Empire romain S bien que 
représentant la plus importante unité collective d'Etats 
en Europe, a subi pendant plusieurs siècles les consé- 
quences d'une constitution anarchique. 

L'avènement du principe des nationalités prédit par 
Saint-Simon, et succédant à celui de l'équilibre euro^ 
péen établi par les traités de Westphalie (1648) et de 
Vienne (1815), a concordé avec le discrédit du systènie 

!. Herder a dit de l'Allemagne de la fin du XVIII" siècle: « Tout 
» y est divisé, et tant de circonstances favorisent cette division ; 
» les religions, les sectes, les dialectes, les provinces, les gouver^ 
* nements, les mœurs et les droits ». 

Henri Heine explique par la lassitude morale des populations 
des bords du Rhin, divisées en trois espèces de petits étatft (fiefs 
de chevalerie, villes d'Empire, principautés ecclésiastiques) 
Penthousiasme des àUemands au début de la Révolution fran- 
cise, « ce premier rayon du fioleil nouveau », comme a dit 
Gœthe. 
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fédératif. Napoléon III, avec sa proposition de confé- 
dération italienne, à la conférence de Zurich (t859), a 
échoué devant Topposition absolue de toutes les clas- 
ses de la population de la Péninsule où, aristocrates et 
démocrates, piémontais royalistes et garibaldiens ré- 
publicains avaient juré, dans un unanime élan patrio- 
tique, de ne pas se séparer avant la conquête de Rome. 
L'Allemagne, devenue toute-puissante depuis ses suc- 
cès militaires, n'a pas oublié les déplorables effets de 
ses dissensions intestines : elle sait que c'est grâce à 
elles (|ue le premier Empire la vaincue, que les plénipo- 
tentiaires de Vienne (1814-1815) ont pu lui imposer un 
morcellement injustifiable S et elle n'ignore pas que la 
confédération du Rhin et la diète de Francfort ont été 
les carcans qui ont entravé son développement pendant 
plus de soixante ans. Tous les efforts du gouvernement 
de Berlin tendent à renforcer par des lois d'Empire * le 
pouvoir central, à détruire les dernières résistances 
(c particularistes » ; et tout porte à croire aue l'extension 
possible des prérogatives parlementaires du Reichstag 
ne ferait qu'accentuer le mouvement de concentra- 
tion. 

Repoussé par l'Europe, le fédéralisme a franchi 
l'Atlantique et a trouvé en Amérique une terre favo- 
rable à son épanouissement. Certes, il n'a pas empêché 
les républiques espagnoles de tomber dans l'anarchie, 
dont elles commencent à peine à s'affranchir; mais 
l'expérience que la grande République des Etats-Unis 
en a fait, a suffi à démontrer la perfection du principe 
sainement appliqué. 

i. C'est grâce aux habiles manœuvres de Talleyrand au con- 
grès de Vienne (I8l5), que la monarchie prussienne ne put ob- 
tenir ni l'annexion de la Saxe, ni celle de l'Alsace ; et qu'eUe 
fut divisée en deux tronçons, l'un au Nord (Brandebourg), 
Prusse, Posen, Silésie), l'autre à l'ouest le long du Rhin (Prusse 
rhénane comprenant Aix-la-Chapelle, Cologne, Goblentz et 
Mayence). 

2. Septennat militaire, lois ouvrières sur l'assurance obliga- 
toire, projets d'impôts 'd'Etat sur le revenu ou le capital, mo- 
nopoles sur le tabac et l'alcool, main-mise sur les chemins 
de fer. 
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A un pays neuf, sans passé; sans traditions, à un ter- 
riloire d'une immense étendue où viennent s'installer^ 
plus nombreux chaque année, des émigrants de toute 
race et de toute langue-^ comme des stratifications suc- 
cessives, — il fallait une forme politique nouvelle. Les 
treize Etals confédérés de 1787 Tout trouvée dans une 
Constitution qui garantit aux parties le gouvernement 
le plus libre, tout en réservant à l'ensemble le gouver- 
nement le plus fort. Les prédictions de M. A. de Toc- 
queville et de Macaulay ont été démenties par les 
faits. L'organisation fédérale a résisté aux secousses de 
la plus terrible guerre civile de notre temps: parce que 
le législateur américain n'a pas commis l'imprudence 
de laisser à chaque Elat son autonomie absolue — à 
l'exemple des Ligues de la Grèce antique, des confédé- 
rations des Pays-Bas ou de l'Allemagne,— parce que le 
Président, exécuteur des décisions du Congrès, appuyé 

Ï)ar l'autorité morale de la Coyr suprême, secondé par 
a force armée, veille, par l'intermédiaire de ses agents 
directs, à l'exécution des lois, lève l'impôt fédéral, et a 
seul le droit de représentation à l'étranger. 

Notre vieux monde est-il prêt à revenir bientôt à un 
système que M. Gladstone a appelé « l'œuvre la plus 
» merveilleuse qui soit sortie d'un seul jet du cerveau de 
>ï l'homme pour son bien »? On peut en douter. Il est 
vrai qu'au lendemain de la guerre de Sécession, l'union 
américaine a résisté ; que le général Grant, comme 
Jackson, comme Washington, est descendu du pou- 
voir, refusant la dictature et respectant la constitution 
fédérale. Mais un tel exemple pourrait-il être suivi sur 
notre continent, oîx les motifs de rivalités ou de haines 
nationales sont si nombreux et où les traités ne sont 
respectés, les revanches ajournées, qu'autant que l'é- 
quilibre des forces respectives n'est pas rompu? La 
guerre, cet immense brigandage *, est devenue la préoc^ 

i» « Grande latrocinium, » a dit Saint-Âugustin. 
Klopstock a ajouté : « la guerre est la flétrissure du genre ha* 
main ». 

« Des patries engagées contre des patries, écrlTait Herder 
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etipation essentielle des dii*sept états de l'Europe. En 
dépit de la généreuse propagande de la Société des «amis 
de la paix » \ des congrès, des propositions d'arbitrage^, 
deconférence internationale, on n*entend que leelique* 

» en 1791, dans une lutte sanglante, c'est le pire barbarisme 
é des langues humaines. » 

1 . Le Congrès des amis de la paix s'est réuni : 
& Londres, en 1847 ; 

à finixelles, en 1848 ; 

à Paris, en 1849, sous la préeidenee de Yietor Hugo, (assisté 
de Tabbé Deguerry et du pasteur Âthanase Coqûerel,) ; 

à Francfort, en 1850 ; 

à Londres, en 1831 ; 

à Genève, en 1866 ; 

à Lausanne, en 1869 ; 

& GenèTc^ en 1871, ou les députés allemands Spnnemann et 
Simon de Trêves proclamèrent la nécessité d'établir une con- 
fédération des Etats-Unis d'Europe; 

à Lugano, en i872; 

à Genève, en 1872 ; 

'l'Bruxeliês'cîm)',*" 

à Berne (1884) ; 

à Neufchàtel (sept. 1888) j 

& Milan (janvier (889). 

« L'association humanitaire française de la Ligue de la paix » 
qui tient sa réunion annuelle dans les salons dé la mairie de 
la rue Drouot^ à Paris, compte 70.000 adhérents. Elle comprend 
parmi ses membres MMé Frédéric Passy, Jules Simon, A. Franck 
F. de LessepSé 

Elle s'inspire de ces paroles de Michelet mourant: « ... Le se- 
cret de l'avenir, ines àmis^ il se trouve dans les deux- premiers 
vers d'une ode de Béranger, 

Peupt.ei«, {orniez une sainte alliaflcé 
Bt doiib6t-TOUfl la main ! • 

2. Propositions de MM. Planteau et Ântide Boyer, & la Chambre 
des députés (mars ltt87) ; de M. Frédéric Passy (avril 1888). 

En ce sens: M. Jules Simon [Le Désarmement)^ article de la 
Hevue intemalionnle deRomey 1887. 

Proposition de M. Bright et de cent soixante-treize membres 
de là Chambre des Communes, août 1887; 

De 1783 à 1K86, l'arbitrage a été accepté dans vingt-six af- 
faires internationales au nombre desquelles on peut citer : la 
cession aux Etats-Unis de la Louisiane par la France (1863) 
et de la Floride par l'Espagne (1819), la question des Bouches 
du Danube (1855) celle du Luxembourg (1867), de rÂlabamA, et 
t» âiiïllrefid d«0 CarolUlH (18^)^ 
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tisdes armes, que le sourd grondement des manœuvres 
préparatoires. On ne parle, dans la presse quotidienne, 
que d'alliance double, triple, quadruple ; que de bud- 
gets succombant sous le poids des dépenses militaires. 
Les peuples, Iditi de réclamer leur autonomie, tendent 
à se grouper, à s'unir, pat* des liens plus étroits. Le 
pouvoir se ^concentre entre un nombre de mains cha- 
que jour plus restreint; elles souverains, pour éviter la 
gène du contrôle, amassent d'avance des trésors mé- 
talliques, « ce nerf delà guerre » *, pour cette supt-ôme 
lutte de la fin du siècle où Latins, Allemands et slaves 
se disputeront la domination européenne. 

Dans ces cotiditions le désarmement rêvé par leà 
partisans- du régime fédératif est-il possible? et la 
France doit-elle, une fois dé plus, comoattre pour une 
idée? Qui donc oserait le proposer? La désagrégation 
morale, œuvre des divisions politiques, a déjà exercé 
sur elle assez de ravages pour qu'elle n'affronte pas 
une nouvelle épreuve. Les soulèvements de 1358, de 
1793, de 1871 marquent les pages les plus sombres 
de son histoire ; puissent ces cruels souvenirs l'éclai- 
rer pour l'avenir, et prévaloir contre le retour de éu- 
blimes folies ou de criminelles tentatives. 

1. L'emperéùr d'Âllemdgne, sur leâ cinq milliat'ds de ritidétn- 
nité de guerre du traité de Francfort s'est réservé (Î873), 
un milliard à sa libre disposition : 

700.000.000 sont afîectés & la Caisse des invalides^ 

150.000.000 & la reconstitution du matériel de guerre; 

125.000.000 ne sont pas employés. 

L'empereur peut déclarer la guerre, la soutenir sans deman- 
der de subsides au Reichstag. 

(L. Barthélémy, tEHnemi chet lui, avril 1887.) 

Le trésor ftiétalliqUe dé Spandati, qui était en 1h72 de 
43.000. iiOO marks (53.150. OOn fr.) a été augmenté de 180.000.OOJ 
marks en 1887: les deui tiers dfeéette somme provenant d'em- 
prunts. ^ ^ ^ 

Le premier, le grand Frédéric en a créé un, dans lequel on a 
trouvé 250.0Ô0.000 fr. 
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Paris : son r61e dans le monde. — La « Tille-lumière » livrée 
à un conseil municipal autonomiste et socialiste. 



L'idée de faire de Paris rinîtiatenr et le régulateur 
des réformes sociales n'est pas une erreur moins fu- 
neste. 

Les enseignements de l'histoire, l'expérience desfaits 
auraient dû éclairer A ug. Comte et ses disciples MM.Lit- 
tré ' et le D*^ Robinet sur les dangers, dans un Etat de 
gouvernement centralisé, de l'omnipotence des élus* 

1. M. le docteur Robinet, disciple d'Aug. Comte,— ancien com- 
battant de février 1848, ancien maire provisoire du 6« arrondis- 
sement pendant le siège de Paris (1870-71), ancien membre de 
la Commune élu le 26 mars i871, puis démissionnaire, auteur 
d'une adresse aux membres de Pextrême-gauche de l'Assem- 
blée de Versailles dans laquelle il les invite à venir constituer 
un gouvernement nouveau a Paris, ^ peut être considéré comme 
un des plus ardents promoteurs du système de Pautonomie 
communale. 

Quant à M. Littré il a plus d'une fois exprimé ses regrets 
d'avoir défendu, sous la République de 1848, la prépondérance 
de r élément purement parisien : c'est à lui que l'on doit en 

Î»artie l'évolution de quelques positivistes républicains vers 
'opportunisme politique et social. 

2. « Paris est le siège du gouvernement, du ministère, du 

• Sénat, du Corps légisTatil, du Conseil d'Etat, de la Cour de 

• cassation... C'est là que se rendent les ambassadeurs de 
» toutes les puissances étrangères et qu*affluent les voyageurs, 
» spéculateurs, savants et artistes du monde entier. C'est le 
» cœur et la tète de l'Etat... C'est dans la capitale oue se trou- 

• vent les académies, les hautes écoles, les grands théâtres, 
» là que les grandes compagnies financières et industrielles 
» ont leur sièçe, là que le commerce d'exportation a ses prin- 
» cipaux établissements. C'est à la Banque et à la Bourse de 
» Paris que se constituent, se discutent, se liquident toutes les 
» grandes entreprises, opérations, emprunts... Tout cela, il faut 
» en convenir, n'a rien de municipal. Non 1 Paris, tant qu'il res- 
» tera ce que l'ont fait la politique et l'histoire, le fover de notre 
» agglomération nationale, tant que, capitale de l'empire, de 
» la monarchie on de la république — le nom ne fait rien à la 
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d'une capitale qui représente à elle seule plus d'un 
vingtième de la population totale du pays. Les posi- 
tivistes ont-ils donc oublié les hauts faits de ces 
hommes de la Commune révolutionnaire qui, d'octo- 
bre 1790 au 14 fructidor et aux journées de prairial 
an III, furent les complices et les organisateurs des 
plus lamentables catastrophes. Le massacre du 10 août, 
au lendemain de la nomination par les sections de com- 
missaires « avec pouvoirs illimités pour sauver la pa- ' 
trie ' » ; les égorgements de septembre, (votés par quel- 
ques assemblées générales de section, exaltés par la cir- 
culaire du comité de surveillance de la Commune ' et 



» chose, — il aspirera au titre supérieur encore de métropole de 
» la civilisation, Paris ne peut s^appartenir. » 

(Proudhon, de la Capacité des classes ouvrières.) 

« Paris n'est plus lui-même : il a été dépossédé, aliéné par 
» son immensité même... « 

»... Au Paris véritable, industriel, commercial, laborieux, 
» s'est ajouté quelque chose d'énorme, de monstrueux, d'indé- 
» finissable qui l'absorbe... 

» A voir ce qui se passe, on pourrait croire qu'une sorte de 
» loi historique condamne les trop grandes villes. Gomme la 
» Rome des Césars, le Paris moderne est menacé de périr par 
» sa grandeur démesurée. Les viUes de ce genre sont des es- 
» pèces de monstruosités incompatibles avec l'ordre, le travail, 
» les vertus laborieuses et saines d'un peuple libre. Le patrio- 
• tisme s'y perd dans l'esprit occulte et dans la religion farou- 
» che des associations internationales anonymes, sans patrie, 
» sans domicile. Le sentiment municipal lui-même y devient 
» impossible, il se fausse étrangement dans ces foules cosmo- 
» poli tes et nomades qui sont la révolution ambulante... 

» Paris devra choisir entre ces deux alternatives de sa des- 
» tinée : devenir la commune révolutionnaire du monde, ou 
» rester la capitale de la France. » 

(M. Caro, Les Jours d'épreuve^ 1871-72, p. 202-203.) 

En ce sens, M. E. BoinviUiers : de la Souveraineté de Paris 
{Revue Contemporaine, août 1868.) 

1. Rossignol, Bourdon (de l'Oise) M.-J. Chénier, Fabre d'E- 
fflantine, Robespierre, nommés commissaires, appelèrent à 
faire partie du nouveau conseil ainsi tranformé le SI août, trois 
membres de l'ancien : Pétion, Mancel et Danton, et désignè- 
rent Santerre comme commandant de la force armée pari- 
sienne. 

2. Ce comité de surveillance, composé des administrateurs de 
police Duplain, Panis, Sergent et Jourdeuil, s'était adjoint. 
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Erovoqués par les appels à la violence de Marat» d'Hé«* 
ert, et même de Danton V membres ou anciens mem- 
bres de la Commune) ; la bonteuse capitulation de la 
Convention livrant trentoHiuatre victimes (les Girondins] 
le 3 juin 1793 au brutal Henriot, sont leurs œuvres ^* ; 
la Révolution de février 1848, les sanglantes journées 
de juin, sont celles de ceux qui se déclarent leurs fils, 
des Blanqui, des A. Barbes, des Louis Blanc — > ; la 
Commune de 1871, commençant ses exploits rue des 
Rosiers (18 mars), par l'assassinat des généraux Le- 
comte et Clément Thomas^ pour les terminer par le 
tnassacre des otages (34 mai), est encore celle de leurs 
descendants. 

Il y a, dans toute métropole, une lie de bandits et 
de déclassés, une masse ignorante et crédule proie dési- 
gnée de tous les ambitieux sans vergogne ', parce que, 
ainsi que le disait le marquis de Mirabeau, père du 
grand orateur, « Tentassement des hommes engendre 
la pourriture comme celui des pommes ». lien résulte 
qu'on regrettera peut-être un jour labolition de la 
prévoyante mesure qui transportait le siège du gou- 
vernement, la résidence du chef de l'Etat et du Par- 



l6 2 septembre, eomme collaborateurs, Lenfant, Gally, Leclerc, 
Duffçrt, Iiesforgues et Marat. 

1. M. le docteur Robinet a tenté de disculper Danton des ac- 
cusations qui pèsent sur sa mémoire, à propos des massacres 
du iO août et du 3 septembre. Rien ne prouve qu'il ait été le 
chef suprême des assassins^ mais il parait établi que cet homme, 
d'une incontestable énergie, n'a rien fait pour arrêter les fu- 
reurs populaires qu'il avait déchaînées. Ainsi il fut au nombre 
des chefs les plus en vue, lors de la prise des Tuileries, et 
il prononça ces paroles peu équivoques, lorsque l'apologie 
des massacres fut expédiée en province, sous le couvert et le 
contre-seing du ministère de la Justice : « Il faut faire peur aux 
» royalistes, > 

2. Tout individu qui se croit capable de faire quelque figura 
dans le monde prend un billet de chemin de fer pour Paris* 
Tout un peuple de travailleurs, commerçants, artistes, ôcri* 
vains, professeurs, savants, qui est l'honneur de la France, et 
k côté deux cent mille vagabonds et mendiants^ voilà Paris. 

M. Paul LafÛtte (/« Suffrage universel H le régime parlemên" 
daire). 
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lement à Versailles, loin d'un centre toajours prampt 
à s'émouvoir, à s'émanciper ou à s'ameuter ^ 

La Ligue des droits de Paris, fondée en i87i, n'a 
pas désarmé. Le Conseil municipal de Paris, sorte de 
Conseil d'Etat ou de troisième Chambre, où se discutent 
impunément les motions les plus extravagantes et 
souvent les plus odieuses, voit chaque jour son in*- 
fluence grandir et son indépendance légale sur le point 
d'être sanctionnée par le législateur. 

Qu'on y prenne garde I L'autonomie^ le droit corn* 
mun « élargi », ne sont qu'euphémismes '. Ce que 
veut l'assemblée de l'Hôtel de ville, c'est l'écrasement 
des campagnes au profit de Paris — ce rêve des 
révolutionnaires,—, c'est la prépondérance des ouvriers 
de la « ville-lumière » sur ceux des campagnes dont 
Michelet a dit : « tourbe fanatique, barbares aveugles, 
» jouet des nobles et des prêtres, serfs d'une servitude 
H invétérée ». M. Cattiaux parle déjà d'honorer la Ré* 
volution sans restriction, M. Hovelacque de « la glori* 
» fier, y compris le Si janvier 1793 ». En attendant, on 
appliquera librement les théories économiques de la 
Commune « en supprimant les octrois, en dégrevant 



i. Les Etats-Unis de rAmérique du Nord ont étAbli le siège 
du gouvernement à Washington, loin des agitations de New- 
York, de Philadelphie ou de Chicago. 

2. Les hommes de la Commune ont abusé de la Confusion 
que les électeurs parisiens ont laissé s'établir entre les fran- 
chises municipales et l'autonomie communale. La circulaire de 
M. Gaston Carie aux électeurs du quartier du Val-de-6râce (mai 
1887) fait justice de cette machine de guerre inventée par M. 
Sigismond Lacroix, député : 

« Je ne veux pas, dit-il, de Pautonomie communale, parce 
» qu'elle veut faire établir l'assiette et le mode de perception des 
» impôts par le conseil municipal seul ; parce qu'elle veut que 
» toutes les décisions de celui-ci soient immédiatement exécutoi- 

• res sans approbation ni opposition de TËtat, ce qui constitue 
» un pouvoir législatif plus considérable que celui de la Chambre, 

• puisque les lois du pays doivent avoir été votées et par la 
» Chambre et par le Sénat. Je ne veux pas, enfin, de l'autonomie 
» communale, parce qu'elle veut un maire disposant d'une armée 
» de huit mille hommes, ce qui, dans l'avenir, pourrait consti- 
» tuer le plus grave danger pour la République. » 
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les pauvres, et en frappant les riches* a. Puis quand 
les défiances seront calmées» quand aucune loi ne 
s'opposera plus à l'exécution intégrale du pro- 
gramme esquissé pendant la Semaine sanglante, on 
pensera « à tordre le cou à la vieille société ' », on 
osera glorifier le civisme du conseil municipal de 
Marseille qui a proclamé, le 48 mars 1887, que « la 
« Commune de Paris, avait sauvé la République » ; 
on n*hésitera plus à flétrir « les méchants desseins 
de M. Thiers », à exalter « Théroïsme de la garde na- 
tionale » lors de la tentative d'enlèvement des canons 
de Montmartre ; et on se demandera si « un peuple en- 
tier peut être criminel » alors, « que la patrie elle-même 
se dresse terrible, farouche et si menaçante que ses en- 
nemis disparaissent emportés dans une déroute inénar- 
rable ' ». 

La digne sera rompue et la France sera peut-être 
livrée aux bêtes féroces parce que Paris aura voulu re- 
devenir, suivant le mot du pnnce de Bismarck, « une 
maison de fous habitée par des singes ». 



1. Discussion de la proposition de M. Ernest Hamel formulant 
les revendications de Paris, séance du conseil municipal du 
1«r décembre 1886. Discours de M. Hovelacque, conseiller. 

2. M. Longuet, conseiller municipal, au meeting des travaux 
de Paris, mars 1887. 

En ce sens ; discours du président M. Hovelacque (séance du 
5 juin 1881). 

3. M. de Ménorval, conseiller municipal, rapport sur les mo- 
tions de MM. Longuet et Deschamps, au siget de la dissolution 
du conseil municipal de Marseille, publié par le Bulletin offi' 
ciel de la ville de Paris (mars 1887). 
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